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Nous  ne  pouvons  mieux  faire  qae  de  mettre  en  t6te  de  ce 
volume,  au  lendemain  de  la  mort  de  M.  Sainte-fieuve,  le 
fragment  suivant,  trouv^  dans  ses  papier8.G'est  un  brouillon. 
terit  ou  dict6  a  la  b&te,  et  qui  est  rest^  k  I'^tat  de  premier 
jet.  Nous  n'y  cbangerons  rien.  Les  points  de  repdre  qu'il  con- 
Uenty  jusqu'k  la  date  oh  s'arr^te  cette  courte  Esquisse,  seront 
peut-Atre  utiles,  dans  Tavenir,  a  I'exactitude  d'une  Biographie 
plus  ^tendue.  Et  tout  d*abord,  nous  avoos  pens^  a  Toffrir 
(telle  que  M.  Sainte-Beuve  I'a  laiss^e)  k  celui  qui  doit  trds- 
prochainement  prononcer  son  £loge  It  FAcaddmie  frangaise, 
k  M.  Jules  Janin. 


MA  BIOGRAPHIE 

J'ai  fait  beaucoup  de  biographies  et  je  n'en  ai 
lait  aucune  sans  y  mettre  le  soin  qu'elle  nitrite, 
c'est-i-dire  sans  interroger  et  m'informer.  Je  n'ai 
pas  toujours  6t6  heureux  en  retour,  et  parmi  ceux 
qui  ont  bien  voulu  s'occuper  de  moi,  il  en  est  fori 
peu  qui  y  aient  mis  les  soins  indispensables  et  dont 
le  premier  6tait  de  s'enqu6rir  de  Texactitude  des 
faits.  M.  de  Lom^nie*  bienveillant,  n'est  pas  de 


xm. 
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tout  pohii  exacts  \^pereai^9,geu  bieaveiUaat^  n'est 
pas  m6fn^  eiiA(A,'iBm  saPbr%¥et4'(f).  Je  ncparle 
pas  de  ceux  qui  n'ont  6t6  que  de  mis^rables  libel- 
listes,  inventant  et  calomniant.  Les  faits  de  ma  vie 
litt6raire  sont  bien  simples.  Je  suis  n6  k  Boulogne- 
sur-Mer  le  23  d6cembre  1804.  Mon  pfere  6taitde 
Morei^il  en  Picardie,,  mala  il  6tait  yenu  jeune  k 
Boulogne,  comme  employ 6  des  aidesk  avaot  la  Mwo- 
lution,  etrl  s'y  6tait  fix6.  Les  amiales  boulonnaises 
ont  tena  compte  des  services  administratifs  qu'il  y 
rendit.  II  y  ayaii  ea  dernier  lieu  organist  T  octroi, 
et  il  6tait  contrfrlenr  principal  des  droits  r^iiois. 
lorsqu'il  mourut.  II  6tait  mari6  k  peine,  qnoique 
ag6  dijk  de  diKpiante-deux  ans.  Mais  il  ayait 
du  attendre  pour  ^pouser  ma  m^re ,  qu'il  aimait 
depuis  longtemps  et  qui  6tait  sans  fortune,  d'ayoir 
lui-m6me  une  position  suffisante  (2).  Ma  m^re  6tait 

(i)  En  revanche  ]'ai  eu  h  me  louer  de  bonne  beore  de  M.  Xavier 
Eyma,  plus  tard  de  M.  Georges  Bell...  (M.  Sainte-Beuve  rappelle  ici 
les  articles  de  M.  Xavier  Eyma  dans  le  Journal  l*£poqi^e,  et  une 
Notice  sur  lul  de  Bf.  Geoiges  Bell,  deritei  avec  seropule  et  util4  k 
cooftuher, qui  &it  ptrtie  &a.PaMthi9w deA  lUus^'iUiaM,  fr(mgai$$s,' 
an  XIX*  sidcle,  public  sous  la  direction  de  M.  Victor  Frond,  Paris, 
Lemercier,  rue  de  Seine,  57.) 

(2)  tt  La>  remarque  qne  jei  yen  faire.  i  nn  :bieeBaphe  m'oblige  k 
dire  un  mot  sur  le  nom  m^me  de  mon  p6re.  11  s'appelait  de  Sainte- 
Beuve  et  signait  ainsi  avant  la  Revolution.  C'est  m^me  sousce  nom. 
qn'a  M  dress^  son  acte  de  di^cds  (en  1804).  Pourmoi;  s^  apr^s  la 
mort  de  raon  p^e^yai  trouv^  mam;^res*appelantilf'°«Samte-i9euve 
tout  court,  n  ne  tenait  qu'i  moi  de  reprendre  le  de^  puisque  c'^iait 
mon  nom$  mais  n'^tant  pas  noble,  Je  n'ai  pets  yoolu  me  dosner 


de  BoQlogne  M6me  et  i^'^^pelBiO  Apgulatiie  Gmlliim 
d'une  vieiile  familfe  bouvgeoiae^  de  ku  basse  Tille, 
bien  connue.  EDe  £tait  eneemtet  de  moi  et  marine 
depois  mdm  d'ufi  an,  lorsqne^  men  pi^el  mourut 


I'air  de  T^tre. »  —  lil.  Sainte-Beuve  n'a  Jamais  cherch^'ii  remoirter 
plus  baut  dans  8a.g4iiM*gi«i  il  ae  sa  croyall^  fm  DoUe,  ctisMl « 
▼oalOf  il  y  a  quelques  ano to,  a*assiirec  de  la  partLcule  ^aternfiHe, 
qui  a  ^t^  omise  devaDt  son  nom  sur  sot)  propre  acts  de  naissance 
i  lui-m^me,  deux*  mew  et  d>6^i  apris  li»  mort  de  boH  p^e,  sll  a 
torii  en  1865  k  M.  le'inaire  de  lft>reiiil^  qui  a  bm  vouln  lui  com- 
muniquer  tr^s-obligeamment  le  dDcument  n^cessaire,  avec  les 
•xtraits  de  naissance  de  ses  ondes  et  tantto,  c'est  qa'iT  avail 
besoin  de  faite  cDn^tator  le  Titai  nom  deaon  p§rB  pour  ki  r^gahb* 
risatloB  d'un  acte  notari^  (il  s*agissait,  s'il  m'en  souvient  bien,  car 
n  est  bon  de  pr^ciser  pour  f&ire-  taire  les  malvelllants  de  plus  d*une 
esp^ce, d'ttDO  NDieperp^tuelle proronant  de  sa-M^se'&iBOiiUga*- 
sur-Mer)^  —  Sur  Tacte  de  mariage  de  ses  parents^  q}ii  est  dat6  da 
30  yent6se  an  xn  de  la  R^publique  (2f  mars  1804,  —  dejd  NapO' 
Hon  f^r^t  toia  B^uaparU)^  Bl.  de  SaiBtehBeove  pdro'est  bieit 
poaitivement  appel4  citoyim Charles-Frangois  de  Saint$>-Beuioe^c» 
qui  expliquerait  k  la  rigueur  que  le  de  pent  faire  partie  da  nom  sani 
hnpliqner  D^ssairemefit  la  qtiaflltd  nobBlaire.  —  Mais  n.  S&iote- 
Beave,  quaad  il  falbait  relever  oes  diff^reata.  acles,  soageait  aiisal 
d6s  ce  moment-1^  h  ri^pondre  k  la  question  que  son  livre  de  Port^ 
Royal  loi  a  vakre  maintes  fois,  sll  ^att  parent  du  doctear  Jac- 
ques de  Sainte-Heuve.  Ila^al  expUqii6.  Ikrdessm  dfuno  ntanidrfl 
nette  et  cat^gorique  en  note,  au  tpme  IV,  page  564,  de  la  demise 
^ditioB  de  cet  ouvrage.  J*y  renvoie  le  lecteur  qui  en  voudrait  savoir 
plus  sur  sa  noblesse  et  sa  parents  avec  le  docteur  de  Sorbonne.  — 
II  ^tait  temps  de  rentrer  dans  la  litt^rature.  M.  Sainte-Beuve  m*a 
donn^  aouTent  oette  le^on  de  go^t  k  radresse  de  ceox  k  qui  il 
loyait  4crire  />8  an  tel,  toot  court,  sana  le  fairt  ju-^c^der  du  mol 
Monsieur  :  «  On  dit :  M.  de  trit  tel,  disait-il;  on  bien  on  ne 
met  ni  Monsieur  nt  la  particule...  Bntender  doDC  quand  ila  par* 
lent :  raoa  ami  de  on  tel|  on  dinit  qu'ils  ont  pecur  que  ce  c2#  ae 
te  perde...  • 
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subitement  d'une  esquinancie  (1).  Ha  mire  sans 
fortune,  et  une  soeur  de  mon  p6re,  qui  se  r^unit  h 
elle,  m'^tevirent.  Je  fis  mes  etudes  k  la  pension  de 
M.  B16riot,  &  Boulogne  mdme.  J'ayais  tennin6  le 
cours  entier  des  etudes,  y  compris  ina  rh^to- 
rique,  k  treize  ans  et  demi.  Mais  je  sentais  bien  tout 
ce  qui  me  manquait,  et  je  dicidai  ma  mire  h 
m'envoyer  k  Paris,  quoique  ce  fat  un  grand  sacri- 
fice pour  elle  en  raison  de  son  peu  de  fortune. 

Je  vins  k  Paris  pour  la  premiire  fois  en  sep- 
tembre  1818,  et  depuis  ce  temps,  sauf  de  rares 
absences,  je  n'ai  cessi  de  Thabiter,  Je  fus  mis  en 
pension  chez  M.  Landry,  rue  de  la  Cerisaie; 
M.  Landry,  ancien  professeur  de  Louis-le-6rand , 
math6maticien  et  philosophe,  itait  un  esprit  libre. 
II  est  question  de  lui  dans  VHistoire  de  Sainted 
BarbCy  par  Quicherat.  Je  dlnais  k  sa  table,  et  j'y 
vis  tout  d'abord  ses  amis  particuliers ,  Tacadimi- 
cien  Picard  entre  autres.  On  me  traitait  comme  un 
grand  garden,  comme  un  petit  homme.  Je  suivais 
avec  la  pension  les  classes  du  college  Charlemagne ; 
quoique  ayant  fait  ma  rhfitorique  en  province,  j'en- 


(1)  n  mourut  le  4  octobre  1804.  Mais  je  ne  crois  pas  en  avoir 
fini  avec  le  p^re  de  M.  Sainte-Beuve,  et  Je  me  reserve  d*y  revenii 

la  fin  m^me  des  deux  Fragments  biographiques  que  ]e  donne  ici 
successivement.  La  courte  notice  que  je  suis  en  mesure  et  que  je 
crois  de  mon  devoir  de  lui  consacrer,  dans  un  petit  paragraphe  i 
part,  tiendrait  ici,  en  note,  trop  de  place. 
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trai  en  troisi6me  sous  M«  Gaillard,  excellent  pr  o- 
fesseur  et  traducteur  du  De  Orator e  de  Cic6ron. 
M.  Cayx  professait  Thistoire,  qu*on  yenait  d'ins  ti- 
tuer  tout  nouyellement  dans  les  colleges.  ]'6tais 
habituellement  premier  ou  second,  tout  au  plus 
troisi^me  dans  les  compositions  hebdomadaires. 
J'eus  k  la  fin  de  I'ann^e  le  premier  prix  d'histoire  au 
concours.  Je  restai  6lkve  du  college  Charlemagne 
jusqu'i  la  premiere  ann^e  de  rh^torique  inclusive- 
ment.  Nous  avions  comme  professeur  dans  cette 
premiere  ann^e  M.  Dubois,  depuis  rgdacteur  et 
fondateur  du  Globey  mais  qui  n'acheva  pas  Fannie, 
ayant  6X6  destitu6.  Sur  ces  entrefaites  la  pension 
Landry  changea  de  quartier  et  alia  s'installer  rue 
Blanche;  je  la  suivis  et  je  fis  ma  seconde  ann6e 
de  rh^torique  au  college  Bourbon,  sous  MM.  Pierrot 
et  Planche.  J'eus  au  concours  le  premier  prix  de 
vers  latins  des  y6t6rans.  Maisj'^tais  d6j^  6mancip6« 
En  faisant  ma  philosophie  sous  M.  Damiron,  je  n'y 
croyais  gu6re.  Jouissant  k  ma  pension  d'une  grande 
liberty,  parce  que  je  n'en  abusais  pas,  j'allais  tons 
les  soirs  k  TAth^nSe  rue  de  Yalois  au  Palais-Boyal, 
de  7  i  10  heures,  suivre  des  cours  de  physiologie, 
de  chimie,  d'histoire  naturelle  de  MM.  Magendie, 
flobiquet,  de  Blainville,  entendre  des  lectures  lit- 
t6raires,  etc.  J'y  fus  pr6sent6  k  M.  de  Tracy.  J'ayais 
un  goftt  d6cid6  pour  T^tude  de  la  m^decine.  Ma 
m^re  vint  alors  demeurer  k  Paris,  et,  log6  cbez  elle. 
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|6  suivaislescouxs'de T^cole  (lj.£n  1S24»  k  CUaie 
^  fooda.  J' en  fus  eiussitdt  inforjoai^  par,  mes  aadfiiis 
VVtltri^s .  a^^ec  qui  J'avai3  oooeerv;^  d^ .  relations,  let 


<i)  49  nOiPuis  register  Ji  repcodoireici  un  so^¥dair  d9famM$  /let 

vdritablement  de  famille,  car  cette  pension  Landry  en  ^tait  une 

*fwtt  ses  6odllan»}.  G'est  noe  'lettre  ile  'll.  L&ndiy  W^^  Sa!tM6- 

ifieuvew  ^«e  M-  SiaiotenBaivie  rotoouva  im  }0T|r<fB  laa^pr^seitte  |et 

qu*il  me  fit  lire.  £lle  nous  4mut  prpfond^ment  tops  les  deux  par 

les  Bourenirs  qa'elle  remaa  en  lui  et  les  sen^tions  lgvoqil§eBqa*elle 

^AaHre.eii  noi. -Irfi  wici.  41 .  6«iait&*BfiQT0  rm  49rit  idesiv  de  »a 

main  :  a  Lottre  de  M.  Ijandry,  mon  maitre  de  jpension^ii  niA  oi^re, 

an  moment  oti  ]*allais  quitter  la  maison  apr^s  ma  philosophie  pour 

Taire  mfts  •etudes  die  cnidecjM.'S^-^B.  ».i  «  (Paris,  ift')ciin  fSf3.) 

Madama^  je  ii*al  point  i^cfit:  en  r^poxise.ii'  v^ti^e  Mtce  4ar4erwr 

trimestre.  Pai  chargd  votre  cher  enfant  de  le  faire  pour  moi,  et  J^ai 

icm  qoB'voiit  nAm  seriez  fM^t  inqui^te.  -—  Votre  lettPe  du  19  <9m- 

.xantvO^To^s  roulez  J^len  m'expdxner  lesn^toea^entiiBeiUa,  ^t 

trop  obligeante  pour  diff^rer  plus  lon^en)ps  de  yous  ^crir.e.  —  J>i 

vre^  Teffet...  qae  voos  m'kvez ^dress^.  Aree  une  «xactittide'comme 

iJa  v6l20,  ce  qai  restera,..  jib.  socft  pM  diffioile  It  i^ter.^¥«M]a  M«z 

]|i  bopt6  de  m'^crire  que  jamais  vous  n*oublierez  notre  oiai&^n. 

Boyez  persnadtto-qut  ntm3TiV)tA<Kierons  jamais  la  bonne  m^re  etie 

ion  fils  qu'eHe  fl9q»  A  «opfi&  ffotve  ftiitot/ntaBt>paB!iiflL  4d  ees 

^^ves  dont  on  puisse  perdre  le  souvenir.  —  Nous^avons  •ftDpris 

\av6c  grand  plaisir  que  vous  venez  vous  ^tablir'k  Paiis  aupr^s  de 

CB  ehorfiifi;  iet<vq«6  etp6rez,ditBs*voitt,tqueU'ooeBS2«ii  teipffeea- 

tera  de  vanir  ji^squ'^  nous,  ill  y  jtura  bien  des  Ji£w^u;c  par  4e 

moyen,  et  la*chose'ne  se  passera  point  en  simples  souvenirs,  l^ 

,boD  ami  et  la  maman  nt  poarroait  noat  foSve  de  ^ub  grand  pla(^ : 

etle  piut«9vnr>ent  sera  Jainieiiz*— r  J|o9s  avoos  ro9a1qfpetit  p^r^; 

ce  qu'il  contenait  ^tait  excellent,  je  vous  assure^  nou9  a^ops  bi;  k 

mrtre  sant^.  —  La  AimiDe  to^t'Mti^re'sejt^iBt  &  <moi  poui*  ^s 

jnsmerder,  «t  voire  re^peotahls  soeur  ^QjparticuVidr,  ds  topteb  ^s 

amities.  Cette  soeur  quitte-t-elle  Boulogne  aussi?  Dans  ce  cas  les  deux 

soenrs  ne  se  s6pareraient  pas  pour  faireles  voyages  k  la  rae  Blanche. 

—  J'ai  i'bMnenr  da  vMtt  prtetttdr  iiws:tiis4tml»lBs  kianpices, 

Landry.  » 


faliai  voir  ILOpiMiis^  qaiifi^y'  appdiepui  at«f it6t  ec 
m'j  essaya  k  'qoaotitt  de  f  ette  stifles,  ik  doilt 
^ign^s  S^-B^y  •etfil  eBtlamleja  teiit  biograplie  d^ 
same  xnes  tiUxnneinei]l»  et  mes  oammQUcements. 
4  coi  eeit&m  .|rar,  M.  Bidbpis  m^  £t  :  «  iUaio- 
teiUQt '  vons  (SB^ex  ;^onre,  ct  toos  poAvoz  aller 
ibhI.  «iMes  ptsmkas  ai^clcs  jm  jieraxeniar^^^ 
fsrBQt  sur  les  fureiui^B  Yolomes  de  I'-Histoire  de 
iMBimkiiion  de  JL  Thiers  et  snr  le  Tabl^u'^  la 
Btoie  ^que:  par  JH.  JHignet.  C'eat'^vers  ct  teixips 
anssi  qiie,  M«  Ddbeis  m'afyaBt  Hcliaiigd  de .  rendre 
cmnplje  des  volizmes  ^&de$  Bi  Ballades  de  VktiDr 
8ugo,  je  fis  dans  les  premiers  jours  de  18t27  (1) 
deuxartides  quifiireot  remanpi^s  de  Gcethe  (2).  Je 
ae  coDiiaisssas  pas  da  tout  Victor  Jiago.  SsjisJe  savmr 
Doas  demeurioQS  l^n  pr&s  de  TauilTe  rae  de  Yaa- 
ginnd,  hii  lau 3i^  dO,  et>mei -an  9A.  U  yint pour  me 
remerd^  des  articles,  sans  me  ^trouver.  Le  lende* 
main  ouie  surlendemahi,  j'aU»  <Sieif  hii  Bt  le  trouvai 
dijeunant*  Gette  petite  sofene  -et  meti  (entree  a  /btib 
peinte  assez  au  vif  dans  Victor  HugOj  raconti  par 
un  Umoin  de  sa  vie.  Mais  il  n'est  pas. exact  de  dire 
qae  je  ^ois  venu  Ini  offrir  de  mettre  de  Globe  4fsa 
disposition,  Dfes  majeunesse,  j'ai  toujours  compris 
la  critique  autrement :  miodeste,  mais  digne.  Je  iie 

(i)  N««  des  2  et  9  Janvier- 

(2)  Voir  ContwsottOfti  de  Gm^»  rwuMUt  par  E^AiarmaimJtfa- 
iuiies  par  M.  £mUe  Delerot,  1. 1,  p.  262. 
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me  suis  jamais  offert,  j'ai  attendu  qu'on  vtnt  k  moi. 
K  dater  de  ce  jour,  comment  mon  initiation  k 
r^cole  romantique  des  pontes,  J'y  etais  assez  anti* 
patbi(pie  josque-l^  k  cause  du  royalisme  et  de  la 
mysticit6  qae  je  ne  partageais  pas.  J'avais  m6me 
fait  dans  te  Globe  (1)  un  article  s6v6re  sur  le  Cinq^ 
Mars  de  M.  de  Vigny,  dont  le  c6t6  historique  si  faux 
m'avait  choqud.  G'est  en  cette  m6me  ann^e  1827 
que  je  laissai  T^tude  de  la  m6decine,  J'avais  6t6 
6l6ve  exteme  k  rhdpital  Saint-Louis ;  j'y  avais  une 
chambre  et  y  faisais  exactement  mon  service  (2). 
Trouyant  pltis  de  facility  k  percer  du  c6t6  des 
Lettres,  je  m'y  portai.  Je  donnai  au  Globe,  dans  le 
courant  de  1827,  les  articles  sur  la  Poisie  fran^ 
faUe  au  xvi®  siide  qui  furent  publics  en  volume 
Tannte  suivante  (1828);  et  j'y  ajoutai  un  second 
volume  compost  d'un  choix  de  Ronsard,  En  1829, 
je  donnai  Joseph  Delorme.  G'est  vers  ce  temps  que 
M.  y^ron  fondala  Revue  de  Paris.  Je  fis  dans  le  pre- 
mier num^ro  le  premier  article  intitule  Boileau  (8), 

(i)  NO  da  8  Juillet  1826.  M.  Sainte-Beuye  a  recueilli  tout  r6* 
cemment  cet  article  en  appendice  dans  le  n*  yolume,  donnd  de 
son  Tivant,  de  la  nouyelle  et  derni^re  Edition  des  Pofiraits  cofi- 
tmiporains, 

(2)  M.  Sainte-Beu?e  racontait  au  Jeune  docteur  Grenier,  deyeno 
ton  client  au  S^nat,  qu*il  ayait  eu  ilionneur  d*6tre  roupiou  sous 
Dupuytren,  et  m6me  qu*il  avait  portd  le  tablier  un  matin  k  rH6tel« 
Oieu  pour  remplacer  un  interne  absent. 

(3)  A?ril  1829.  Get  article  ou?re  ai^ourd'hui  las^rie  desPorfniitf 
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et  je  continued  cette  sMe  de  biographies  critiques 
et  litt^raires  dans  les  num^ros  suivants.  Je  faisais 
en  m6me  temps  les  Poesies  et  £l6gies  int^rieures 
qui  parurent  en  mars  1830  sous  le  titre  de  Conso- 
lations. 11  est  inutile  d'ajouter  pour  ceux  qui  lisent 
que  j'^tais  dans  Tintervalle  devenu  Tami  de  la 
plupart  des  pontes  appartenant  au  groupe  ro- 
mantique.  J'ayais  connu  Lamartine  d'abord  par 
lettres,  puis  personnellement  et  tout  de  suite 
fort  intimement  dans  un  voyage  qu'il  fit  k  Paris. 
Quelques  biographes  veulent  bien  ajouter  que  c'est 
alors  que  je  fus  prisenti  k  Alfred  de  Musset.  Ges 
messieurs  n'ont  aucune  id6e  des  dates.  Musset 
avait  alors  k  peine  dix-huit  ans.  Je  le  rencontrai 
unsoirchez  Hugo,  carles  families  se  connaissaient; 
mais  on  ignorait  chez  Hugo  que  Musset  fit  des 
vers.  C'est  le  lendemain  matin,  aprfes  cette  soiree, 
que  Musset  vint  frapper  k  ma  porte.  II  me  dit  en 
entrant :  «  Vous  avez  bier  r6cit6  des  vers;  eh  bien, 
j'en  fais  et  je  yiens  vous  les  lire.  »  U  m'en  r^cita  de 
charmantSy  un  peu  dans  le  goftt  d'Andr6  Gh^nier. 
le  m'empressai  de  faire  part  k  Hugo  de  cette  heu- 
reuse  recrue  po6tique.  On  lui  demanda  dSsormais 
des  vers  k  lui-m6me,  et  c'est  alors  que  nous  lui 
vtmes  faire  ses  charmantes  pieces  de  VAndalouse 
et  du  D6part  pour  la  chasse  {le  Lever). 
Hugo  demeurait  alors  rue  Notre-Dame-des- 

Champs,  n^^ll,  et  moi,  j'6tais  son  proche  voisin 

1. 
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,em(nre»  je  demeurais  mSiiH)  me.  ftU  a'  19.  On  ae 
royait  deux  ibis  le  jour. 

La  B^volutiofi  de  jmUiet  4830  arriva.  l'ibtai»  ab- 
jtwt'p&adwt  les  4i*ois  journi^ea,  et  en  Niffmandie, 
.t4.fidnifleur»  cbe^moH  ami  Dlric6uttiiigiier..Je  rao- 
lOourus  en  toute  bdte.  le  ^sxwiyai  d&j4  le  di^accwd 
.^tre  BOS  amjs  da  4Sl0be»  Les  fuas  i^taient  devcolvs 
-gojuveriiementaux  6t  ceiaservateurs  subitemeot 
^effiray^.  Les  .autres  ae  demandaieat  qvCh  marcher. 
l^tsds  de  ces  demiera.  Je  restai  doqc  au  Jduntftl 
avec 'Pierre  L^roux,  Lerxoituer,  Deslo^s^  etc.  Jie^ 
;rou:^  n'^tait  alors  ;riea  moms  gu'un  •^oriyaia.  II 
ayait  besoia  d'ua  truiChement  pour  la  {dupart  de 
fses  id^ea,  et  jelui  aa  aerra^B.  J'y  senrais  raossi  mee 
raaas lUli^aires.  yarticle  du..Glabe  emr  Hugo,  oit^ 
4aas  ;le  Jiyre  de  Hugo  mc^nH  par  un  timom  de 
m  0iey  et  qui  ^t  des  premiers  jours  d'aoi!^t  i630, 
^t  de  .moi.  le  iiievttidiquais  le  poete  au  nom  du 
jr6ghae  .qui  s'iadiivgucait,  au  apmde  la  Era^ifie  vou- 
fVeUe.  ,U  le  d^iroyalisdis  (.1). 

(1)  M.  Sainte-Beuvearecuenii  depuis,kson  tour,  cet  article  dans 
-ik  tome  KI  des'Cau^riet  ifa  tunii,  II  en  est  le  -eooronpement  et  la 
ilu.  —  Je  rappellerai  id  un  autre. article  de  lui  (o"  du  20  sepl^^n- 
Jbre  1830),  de  ce  nouveau  Globe,  que  je  ne  puis  m'emp^cher  de  citer. 
*Ahl  Ton  6tait  vf aiment  patriote  en  cetemps-Ht,  plus  qu'aujoard*hui, 
<0  Ton  Mutaft  antremeiit  les  evtrages  polHiquesi  II  me  fut  impoi- 
fiible  un  jour  d*achever  la  lecture  deces  Ugnes,  etM.  Sainte-Beuve, 
qui  m'^coutait,  ^toufTa  lui-^-m^me  ses  larmes  :  «  Cest  mardi  que 
^(ritarolr  lieu,  en  place  de  ^r^ve,  la  Ci^i^monie  fun^bre  en  fhoD- 
Aeur  de  Boxies  et  da  jses  coni{)egnoo«  d*^obafai«d*  La  gouveroainaitt 


MA  BiOGHlP^tf.  Ill 

Les  buVeaux  ^  GMfe  ^laientdtie  Mcmsigtiy  <lan9 
laL'm&me  mason  qu'habitait  le  icrpupe  saiiH;-r8im&- 
niea.  De  Ul  des  relatioBS  fn§<||aeaies.  Lonsque.Pieire 
Leroux,  iorci  .par  la  K|uestiaB  finaoci^ref  vendit  la 

k  ce  qu'oo  assure,  est  fort  eSr9,j&d9  ces  dtodnstratioQA'pBbtiquoB, 
et  les  journaox  da  parti  retrograde  «t  statioanaire  ae  n^Ugeat 
rieu  pour  augmentsr  r«es  frayeurs,  paur  r^pruaer  ces  ^ans  de 
pi^te  patriotique.  Que  le  gouveraementsoit  uq  peu  f&ch^  deyolr  ae 
(aire  sans  lui  une  solennit^  qu*il  aurait  d^  £tre  le  premier  k  coa- 
.aacrer,  c*est  une  eoaduite  toute  sioiple  de,aa  part,  coaa^queate^^ 
celle  quMl  a  teaue  jusqu'ici,  et  qui  a*a  pas  lieu  de  nous  Sooner. 
Hais  que  des  jourxiaux,  qui  se  piqueat  d^accepter  et  de  vouloir  le 
regime  aouveau,  combaUeat  euvertement,  par  des  raisonnements 
empruat^  ^  l'9rdre  l^cU,  oette  expression  puhlique  de  pieui  aou- 
fenirs;  qu^ile  viennent  nouamontxiertdaos  Bories  etsescompag^oas 
des  hommes  pleios  de  courage  .aans  doute,  mais  contraires  asx 
lois;  quails  sous  rappellent  avec  pateilQage  que  ce  fat  un  jury  et 
non  un  tribunal  r^volutionnaire,  non  aae  coor  ipt^itule^  qui  fit 
tombercest^tes; '— comme  si  ce  jury  n'ayait  pas  ^^d^ign^  par  le 
prdifet,  contr616  pM  ie  president  du  tribunal  et  preside  par  an 
agent  du^pouvoir ;  — ^que,  par  une  inductiaa  odieuse,  j^suitique  «t 
impie,  ils  ae  volent  dans  Bories  et  sea  con^pagoons  que  des  «nne 
mis  de  cette  Restauration  dont  ]MU1.  ^e  Polignac,  de  Peyronnet  el 
autres  ^ient  aussi  les  ennemis  .k  leur  <n)ani^se,'M'qu.'ils  assimi^ 
lent  sans  pudeur  les  vittimes  de  1823  auxrtraUres  de  1830>  ily  a 
Ik  une  revelation  poofonde  sur  la  ona^iere  dont  un  certain  pait^ 
Jnge  ce  qoi  &*est  passe  en  joilleti  et  un  precieux  ecLairciasement  sur 
lesarridre^enseesqall  nourrit.  Gomme,  selon  ce  parti,  Tordre 
aetuel  o'est  que  la  cootinuatioB  de  ia  Restauratickn  sous  un  antra 
roi,  ceux  qui  fureat  k  leurs  riaqnes  et  perils  centre  la  Restaurai- 
tloa  et  qui,  la  jugeapttde  bonne  iiQure  incorrigible  et  funestCf 
conspirerent  pour  en  deiivrer  la  France,  ceux-li.penveat  bien  etce 
toieres  anjousd'htti*  et  oa*  consent  apparemment  k  ne  pas  trop  les 
inquieter  sur  le  passe;  laaia-il  ne  faut  pas  quMls  ae  vaatent  trop 
bant  de  leur  resistance  d'autrefois,  de  Jeurs  effortstperiUeiix;  il  ne 
Cant  pas  surtoat  qu*ils  songent  &,nou8  dostier  coqime  des  victioies 
puUiqaes  l0ur»coxDpagnon»  morts  sons  lalnuohe  pour  avoir  voubi 
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journal  aux  saint -simoniens,  je  ne  le  quittai 
point  pour  cela.  J'y  mis  encore  quelques  anides. 
Mes  relations,  que  je  n'ai  jamais  d6savou^es,  avec  les 
Baint-simoniens  (1),  rest^rent  toujours  libres  et  sans 

• 

h&ter  desjoun  meilleun.  —  Et  pais,  ?oyez-you8,  qu*est-ce  que  oes 
pertes  obscures  dont  oo  pretend  faire  tant  de  bruit?  De  jeunes  ser- 
gents  dMnfanterie  m^ritent-ils  taut  d*^clat?  N*v  a-t-il  pas  «u  cfti- 
rant  1$  cows  de  nos  orages  divers  de  plus  grands  morts?  Ne  con« 
▼ient-il  pas,  si  l*on  exige  h  toute  force  des  solenuit^s,  de  s'attacher 
Ik  de  plus  nobles  noms?  —  Comme  s*il  y  ayait  de  plus  nobles  noma 
que  ceux  de  ces  braves  Jeunes  homines  k  consacrer  dans  la  m^ 
moire  nationalel  comme  si  l*obscuritd  mdme  qui  les  couyre  encore 
n*^tait  pas  un  soup^n  d^ingratitude  dont  la  nation  a  besoin  de  se 
layer!  comme  si  ces  conspirateurs  de  1822  n*^taient  pas  dela  m6me 
race  de  citoyens  qui  piirent  le  fusil  et  ddpaydrent  les  rues  an 
27  Juillet,  tandis  que  certains  partisans  rigoureux  de  Vordre  UgcU 
s'empressaient  l&chement  de  souscrire  aux  ordonnances!  comme 
sHl  n'y  ayait  pas  un  h^rolsme  incomparable  dans  ces  hommes,  dont 
les  uns,  bannis,  se  sent  laiss^  fl^trir  comme  des  agents  proyoca* 
teurs  pour  ne  pas  aggrayer  la  position  de  leurs  amis  accuses;  et 
dont  les  autres,  yoyant  leur  tdte  en  Jeu,  out  assume  sur  eux  seuls 
la  responsabilit^  fatale  pour  sauver  les  moins  compromis!  g^n4- 
reux, d^vou^s,  se  chargeant eux-mdmes, s'accusantde tout :  Bories 
le  premier,  Bories,  Jeune  martyr  au  front  calme,  au  cosur  r^siga4, 
plein  de  yertu  et  de  g^nie,  confondant  ses  Juges,  consolant  et 
relevant  ses  compagnons;  les  soutenant  sur  la  charrette  du  supr 
plice  centre  lliorreur  d*une  mort  mdconnue;  les  faisant  monter 
avant  lui  sur  i'^chafaud  pour  les  affermir  ]usqu*au  bout  de  son 
regard  et  de  sa  yoix;  Bories,  figure  m^Iancollque  et  sans  tachOf 
luttant  contre  Toubli;  nom  sublime  h  inscrire  dans  la  m^moire 
publique  k  c6t6  des  Roland,  des  Vergniaud,  des  Oudet,  des  Hoche 
et  des  Manuel  I  » 

(1)  £mile  Barrault,  qui  a  pr^c^dd  de  si  peu  M.  Sainte-Beuye 
dans  la  tombe,  dtait  naguire  encore  un  de  ses  bons  et  trto-bont 
amis,  II  yenait  yoir  souvent  M.  Sainte-Beuye  dans  les  derniers 
mois,  dlnait  quelqaefois  ayec  lui,  et  Ton  aimait  toijours  k  entendre 
cette  parole  ^loquente  et  cooyaincue.  G'dtait  la  yoix  yibrante,  mtoie 
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engagement  aucun.  Quand  on  dit  q[ue  j*ai  assists 
aux  predications  de  la  rue  Taitbout*  qu'entend-on 
par  Ikl  Si  Ton  veut  dire  que  j'y  ai  assists  comme 
Lerminier,  en  halnt  bleu  de  ciel  et  sur  I'estrade, 
c'est  une  bfitise.  Je  suis  aU6  \k  comme  on  va  par- 
tout  quand  on  est  jeune,  k  tout  spectacle  qui  int^-* 
resse ;  et  voiU  tout.  —  Je  suis  conmie  celui  qui 
disait :  a  J'ai  pu  m'approcher  du  lard,  mais  je  ne 
me  suis  pas  pris  k  la  ratiSre.  » 

On  a  6crit  que  j'^tais  all6  en  Belgique  avec 
Pierre  Leroux  pour  prScher  le  saint-simonisme : 
c'est  faux. 

On  a  cherch6  aussi  k  me  raccrocher  aux  ^crivains 
de  YAvenir  et  comme  si  je  les  avais  chercb^s.  Je 
dois  dife,  quoique  cela  puisse  sembler  dispropor- 
tionn6  aujourd'hui,  que  c'est  Tabb^  de  La  Mennais 
qui  le  premier  demanda  k  Hugo  de  faire  ma  con- 
naissance.  Je  connus  1^,  dans  ce  monde  de  YAve^ 
nir^  rabb6  Gerbet,  Tabbd  Lacordaire,  non  c^I^bre 
encore,  mais  d6}k  brillant  de  talent,  et  M«  de  Mon- 
talembert.  Des  relations,  il  y  en  eut  done  de  moi 


•en  cansant,  d*an  ap6tre  t  on  r^coutait  a?ec  respect,  quand  m6ine 
on  ne  partageait  pas  sa  croyance.  Ancien  repr^sentant  du  peuple  h 
TAssembl^e  Legislative,  sous  la  seconde  R^publique,  on  rei!lt  prit 
plutOt  pour  un  conTentionnel,  non  point  &  sa  parole  qui  6tait  toute 
de  fraternity  et  de  paix,  de  persuasion  et  de  douceur,  mais  k  sa  phy 
sioDomie  fine  et  ras^e,  dont  le  type,  accentuS  de  plus  en  plus  aveo 
I'age,  etait  bien  celui  d*un  repr^sentant  du  xtui*  si^cle ;  et  11  ayait 
<onserv6  les  cbereaz  longs  d*un  pr^tre  ou.  d'un  artiste. 
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k  eax  0t  d-agr^blGS;  mats  quant  k  ancone  con- 
.neiioQ  directatm  ombi*e  cie  JODllalnrailioii,  ilo'j  en 
vsL  pas  etL 

C'est  en  d8Si  que  QHrrel^iii&sachaDtliliredacdl^ 
da  Qlebe,  me  fit  pnopDser  par  Magnin  d'^crire  au 
National.  3'y  enlrai  ^tiyTestai  jusqu'eii  i83i,  y 
layani  rendu  quelques  services  qui  ne  furent  pas 
lougours  tr^bien  reconous.  Le  libraire,  honn^ 
homme,  Paulin,  sa?ait  loela  uneux  que  personne , 
:et  il  vHesL  a  toi^ouiB  su  gr6  jusqu!^  la  fin. 

Sn  cette  m^ine  annde  1831 ,  un  biographe  mnt 
bien  dire  que  M.  Buloz  m*aitacha  k  la  *RevtJie  des 
Deux  Mondes,.  II  y  a  bien  de  ranachroniaise  dans 
ce  .mot  H.  Biiloz^  hmmne  de  grand  sens  et  d'uAe 
valeur  qu'il  a  mootrte  d^puis,  d^butait  ^alors  fort 
p6niblement;  il  ^sayait  de  faire  une  Revue  qui 
remportatt  sur  la  Revue  de  Paris.  11  avait  le  mdrite 
d6s  Iocs  de  concevoir  i'id^e  de  cette  cRevue  i61ev6e 
6t  forterqu'ilA  r^alisto  depuis.  II  vintTioas  dBmon- 
dier  k  touR,  ^qui  6tions  di^k  plus  on  moins  en  vue, 
de  lui  prater iconcouss,  etc' est  ainsi  quefentrai^ 
la  Revue  des  Deux  Mondes^  ok  je  devins  Tun  des 
plus  actifs  bientdt  et  des  plus  utiles  coop^ra- 
teurs. 

Je  composais,  en  ce  temps-U^  leliirfe  de  Volupii 
qui  parut  en  1884  et  qui  eut  le  genre  de  succfes 
que  je  pouvais  d6sirer. 

En  18S7  je  publiai  les  Pemies  €AoAt^  recueil 


MA  fflOGKAPHrB.  15 

6e  Poteks.  Depois  lfiSO,.lesf  chases  do  ^e'cM6 
avaient  bien  6hai»gi^.  le  n'appartenais  .^liis  w 
groupe  ^troitdesLpodtes.  Je  m'^tais  seDsiblement 
Mmgn^  deiilvgQu  et  ses partisans.ardents  et  nou- 
Teaox  D'jgtaieot  phis,  la,  ^lupart,  de  mes  amis  :  ils 
6taient  plutdt  le xontraive.  J'avais  pris  pdsitioQ  de 
critique  dans  l^iBemie  des^JDewc  Mondes.  J'y  avais, 
je  crois,  difk  critiG[u6  Sabac,  ou  Be  I'ayais  paa 
km^  ^uffisammeiit  pour  quelquHin  de  ^es  remaDSi 
ec,  dans  jub  de  .e^  acois  d'atnimr-propre  qui  Im 
<6taieDt  ordinaires,  il  s'^tait  icii6  :  ((.Je  hii  passerai 
ma  plume  an  Iravers  dn  corps,  d  Je  'n'attribne 
pas  exclusivement  i  ces  diverses  raisons  le  sucete 
iDoindre  des  PeMies  d'AM ;  mm  h  coup  sAr  elles 
fiirent  ^or  quelqoe  cfaose  dans  raccueil  tout  & 
Tait  iioBtUe  et  sausage  qu'cm  fit  k  un  Reeueil  qui  se 
recommaiKiait  par  des  tesftatives  d'art,  inoompli^teB 
•sans  doute,  mais  neuyes  ^eA  siac^sies* 

G'eBt&  la  fin  'de^celte  annSe  i8$7  que,  m^itaat 
'depuis  bien  du  temps  d6j&  un  li¥Fe  sur  Font'R$yaly 
^'afiaS  en  Soiase,  4^  Lausanne,  Fex^coter  sous  forme 
.de course tdele^oQs^  dans  r/lc^(2^m2>ou petite  uni- 
-fersilfg  du  <canton.  I'y  coiinus  des  homines  fori;  dis- 
tinguish dont  M.  Yinet  6tait  le  premier.  Je  reyins  k 
Paris  dans  i'6t6  de  18S8,  n'ayant  phis  k  dooner 
aux  lemons  que  la  forme  du  livre  et  k  fortifier  mon 
travail  psu:  rune  revision  exacte  et  une  dernidre 
main-d*(euvre.  J'y  n£s  toute  reflexion  et  tout  loisir; 


16  MA  BIOGRAPHIE. 

les  cinq  volumes  qui  en  r^sult&reut  ne  fiirent  pas 
moins  de  vingt  ann^es  k  paraitre  (1). 

En  ISiO,  sous  le  ministere  de  MM.  Thiers,  R6- 
musat  et  Cousin,  on  pensa  k  me  faire  ce  qu'on 
appelait  une  position.  U  faut  songer,  en  effet, 
qu'&g^  alors  de  36  ans,  n'ayant  aucune  fortune  que 
ce  que  me  procurait  ma  plume,  ayant  d^but6  en 
182A  de  compagnie  avec  des  6criyains  distingu6s, 
parvenus  presque  tons  k  des  postes  61ev6s  et  plus 
ou  moins  ministres,  je  n'6tais  rien,  vivais  au  qua* 
trifeme  sous  un  hom  suppose,  dans  deux  chambres 
d*6tudiant  (deux  chambres,  c'6tait  mon  luxe),  cour 
du  Commerce.  M.  Buloz,  je  dois  le  dire,  fut  des 
premiers  k  remarquer  le  disaccord  un  peu  criant. 
Ten  souflTrais  peu  pour  mon  compte.  Pourtant  je 
me  laissai  faire.  M.  Cousin  me  nomma  conservateur 
k  la  bibliotb&que  Mazarine.  Je  dois  dire  qu'il  m'est 
arriv6  quelquefois  de  me  repentir  d'avoir  contracts 
envers  lui  ce  genre  d'obligation.  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  m^connaissent  en  rien  les  hautes  qualit6s 
d'esprit,  r6l6vation  de  talent  et  le  quasi-g6nie  de 

*  (1)  En  cet  endroit  M.  Sainte-Beuye  a  laiss^  &  l*^tat  de  projet  Tin- 
dication  saiyante  trac^  en  quelqaes  mots  au  crayon  :  «  Ici  le  pas- 
sage sar  ce  que  dit  M.  Saint-Rend  Taillandier  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  (du  15  Janvier  1864),  et  refutation. »  II  s*agissait  d'une 
assertion  erronde  au  sujet  des  relations  de  M.  Vinet  et  deM.  Sainte- 
Beuye  h  Lausanne.  Gette  refutation,  bienveillante  du  reste, 
M.  Sainte-Beuve  Ta  dcrite  depuis  ailleurs,  dans  le  premier  appen- 
dice  du  tome  I*'  de  Port-RoycU  (Edition  de  1866);  le  cbapltre  a  pour 
titre :  UAcademie  i$  lamanne  ^n  /Sd7« 
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H.  Cousin,  J'ai  6prouy6  de  sa  part,  k  des  6poqae3 
diff($rentes,  diverses  sortes  de  proc^d^s,  et,  k  une 
certaine  6poque,  les  meiUeurs,  les  plus  cordiaux  et 
les  plus  empresses.  Mais  d'autres  fois ,  et  lorsque 
je  me  suis  trouv6  en  travers  ou  tout  k  cAtA  de  la 
passion  dominante  de  M.  Cousin,  qui  est  de  faire 
du  bruit  et  de  dominer  en  litt^rature  comme  en 
tout,  il  m'a  donn^  du  coude  (comme  on  dit),  et  n'a 
pas  observ6  envers  moi  les  6gards  qu'il  aurait  eus 
sans  doute  pour  tout  autre  avec  qui  il  se  fUt  permis 
moins  de  sans-ggne.  M.  Cousin  n*aime  pas  la  con- 
currence. Je  me  suis  trouv6,  vis-i-vis  de  lui,  sans 
le  vouloir,  et  par  le  simple  fait  de  priority,  un  con- 
current et  un  voisin  pour  certains  sujets.  Au  lieu 
de  m'accorder  ce  qui  edt  6t6  si  simple  et  de  si  bon 
goiit  k  un  homme  de  sa  superiority,  une  mention 
francbe  et  Equitable,  il  a  trouy6  plus  simple  de 
passer  sous  silence  et  de  consid6rer  comme  non 
avenu  ce  qui  le  gtoait«  J'appliquerai  au  proc6d6 
qu'il  tint  k  mon  6gard,  notamment  k  Toccasion  de 
Port^Royal^  ce  que  dit  Montluc  k  propos  d'une 
injustice  qu'il  essuya  :  a  II  sied  mal  de  d^rober 
rhonneur  d'autrui ;  il  n'y  a  rien  qui  d^courage  tant 
un  bon  ccsur.  »  Un  jour  que  je  me  plaignais  verba* 
lement  kVL.  Cousin,  il  me  fit  cette  singuli6re  et  ca- 
ract^ristique  r^ponse :  «  Mon  cher  ami,  je  crois  6tre 
au3si  d^licat  qu'un  autre  dans  le  fond ;  mais  j'avoue 
que  je  suis  grossier  dans  la  forme.  »  Apr&s  un  tel 
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OLyeUf  il  n'j  avaitiduB  rkla  &  dire.  Jfai  dii  Mtesiclle, 

rpour  rejH^endre  et  recouvrer  ota  liberty  de  parole 

etd'6cirit€ny6R3  M.  Gousin,  d'etre  d^vr^  du  Uea 

rqui  .ponvait  sembler  nine  obligation.*  '^t  d' avoir 

<quitt6  la  Mazarine.  II  m'est  rest^  de  ceUe. affaire 

ion  sentinnent^p^nible  li  tout  ccaur  dSlicat,  et  plus 

de  craiole  que  jamais  rde  Tecesroir  laen  qui  reas^m- 

hl&t  k.mk  fiervioe  de  ia  part  de  ceuK  t|ui  ne  9onA  pas 

dignes  en  tcMit  Ae  yous  .1q  rendire  -et  de  .Vious  t^r 

obliges  .pour  Ja  vie . 

£n  I8hi  je  fas  nooamg  k  TAcad^ime  fraB^aiae 
pour  iremplacer  Gasimir  Delavigne.  Je.fu^.re^u.par 
¥ictor  Hugo;  cette  arconstaaoe  piquanj^e  ajouta  k 
rinti^rSt  de  la  stance. 

La  revolution  de.f6vrier  1848  ae-noe  d^ccmcerta 
pointy  (foai  .qa*on  en  kit  dU,  st  me  trouira  plus 
cumefux  qu'irrit^.  .11  n'y  a  que  M.  VeuiUot  et 
oeuxtpii  se  ^soucieat  .aossi  peu  die  la  yi6rit£  pour 
dire  que  j'y  ai  ^eu  des  peuis  bleues  ou  rouges.  J'aa- 
tistai  en  observateur  attentif  k  touifc  oe  qui  se  paasa 
dans  Paris  j)endant  les  idx  ipremiers  unois  (i).  Ce 


(IXM.1Saiirt»%iiFBiiilB«Qufeivt  ntcont^'  qQ9,  -peidwit  tfiminrQc- 
tlon  de  Juin,  il  Be^romenjiit  dans  Paris <soxv|parapIuieJk  la  main  (c'est 
la  seule  arme  qui  lie  Taifjamais  qditt^,  m6me  quand  11  s*€tait  battu 
•t4>]eni>atta  autrefois  en  duel  an  pistolfil  iirac  M.  J>alioil),-«ft  s*!!)- 
prochait  autant  que  possible  duith^&tjre  de  rinsurrection  pour  avoir 
des  nouvelles.  tt  s*il  ett  pris  parti,  je  ne  crors  pas  que  c^eiit  M  en 
ce-momes^li  potrr  ceux  quIavaiaatMssft  ft'eugagerrinsmnraetiMi. 
An  j^aaok  i  /la  .traBqiuiltt(§  .de .  la  iShambiB  jqfil  siiigeait  pdodant 
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n'^est  qa^alofsqae^  paita^ceasU<^  ()e  vivfe^eten  ^ydfQt 
lroa¥6>L'ocoa8ioD,^I&lbi  en  octobi^  18A8  professer 
i  'PuAiversit^  'de  liiSga,  oiSi  j6  f us  pendaat  une  an- 
B6e  m  quality  de  |)i»&S8Mr  ^oFdiiiaii^.  JFout  oela 


qtieTon  ^gorgeait  dansTaris^flTappeltfif  l^fSroyiUe  mot^  Sftti 
•afiSiiiflt  romaiiu  t^n  jeqlendran  ^ndiiruit^aa* dehors;  le  S^nat 
s'^meut;  on  veat  connaltre  la  cause  de  ce  tumulte : «  Ge  n'est  rien, 
dit  Sylla;  ce  sont  vingt  mille  citoyens  qu*on  ^gorge  au  Cfaaii)|i«de- 
Wm.Ts/9  — Tcut  189  atti&dB  M.  5ai|it»*BeQVe  hilonteatoDdu  racooter 
V^a6de  SHivadt  des  iiJbsurdes  et  &  jamais  odieuses  journ^es,  oft 
Ton  ne  savait  plus  pourquoi  on  tiraitnles  coups  de  fusil  dans  la  rae. 
H.  SaiBTte^ure  «e  Irouvait  «n  cooipagniettii  irifuxW^de  Feteta, 
iidBinistrateiirxte.la,t)iU>Jii>tl^i}ue  Mazarine,  dans  son  appartement 
k  rinstitut  mdme,  avec  quelques  personnes.  Le  quartier  atait  (t6 
Jasque-]^^  tranquflie  et  h  Fabri.  Vwt  d'nn.  coap  noe  fasiikid^ttt 
diri@6eoontre  la^ia^ade  mi^fM  dp  fidfas  Maearin^  Jesyitres  ¥oIent 
en  Eclats;  on  n'a  que  le  temps'  de  rouler  le  fauteuil  de  M.  de  Feletz 
entre  deux  fen6tres,  puis  I'on  n'entend  plus  cieo.  M.  Sainta- 
-BeuTB^eBeend^Ta  voir  oe  que  c'est;  il  tnmve  une  compagnie  de 
gaides  oatioqaux  de  Versailles,  qui  venaient  d'arriver,  campus  sur 
la  place;  c'^taient  eux  qui  avaient  tir^  sur  I'Institut.  On  diercfaeft 
savoir  pourquoi.  Us  Araieatifa  nsi  luttme  ior;les^itaqui  ay^D- 
.^ilt  prndemqaeot'la  t^q  et-^i.^vaitrair  d'^tve  arm^  d*un  .fusil. 
Ds  en  avaient  conclu  que  .I'Institut  ^tait  occupy  par  les  Insurg^s.  Or 
lI  ^tait  arrhr^  que  laipersonfte  qai  ^tAit  aiirii  inontde<  sur  ies  toiSa 
6tait  un  membre  de  rinstitut^  ^lo^^  dans  le  palais,  M.  H...,  qui 
;ajant  vu  venir  des  soldats  se  ranger  sur  la  place  avait  voulu  aussi 
savoir  ce  qui  se  passait,  et  avait  thoiisi  ceposte  dToiiservstlim,  s*y 
cnjaftA  piBfiiiteiiieot  en  i^i«t^^<et  esp^raof  bien-  4e  lA^iajger  de  ia 
^Atuation.  C'^tait  ,lui  que  les  gardes  nationaux  avaient  apergu  et 
qu'ils  avaient  prls  ^our  un  insurgS  les  gnettant.  Horace  VerAet, 
'oommandant  de  la  garde  'natiMiaie!  de  VecsaiUes,  qui  se  tiroafait 
JttBtenaent  k  peu  de  distance,  !6tait  accouru  au.bruitde  la  fusillade « 
et  invectiva  ses  soldats  de  la  belle  manidre.  Ah!  'Its...  hStes  ne 
manquioent  pas.  Ifaiis  M.  B.«.  avAit  taitott  cepladsutt  d^dtot  trop 
corieux. 


20  HA  BIOGRAPHIE. 

est  expliqu6  dans  la  Preface  de  mon  Chateaubriand. 
Revenu  4  Paris  en  septembre  1849,  j'entrai  presque 
aussitdt  an  Constitutionnel  sur  rinvitation  de  M.  Y6- 
ron,  et  j'y  commensal  la  s6rie  de  mes  LundiSy  que 
j'y  continual  sans  interruption  pendant  trois  ans 
jusqu'4  la  fin  de  1852.  G'est  alors  seulement  que  je 
passai.au  Moniteury  oik  je  suis  rest6  plusieurs 
anh^es. 

NommS  par  M.  Fortoul  en  1854  professeur  de 
Po^sie  latlne  au  College  de  France,  en  remplace^ 
ment  de  M.  Tissot,  je  n'y  pus  faire  que  deux  lemons, 
ayant  6t6  emp6ch6  par  une  sorte  d*^meute,  n6e 
des  passions  et  preventions  politiques.  Gette  affaire 
m^riterait  un  petit  r^cit  k  part  que  je  compte  bien 
faire  un  jour. 

Nomn)6,  en  d^dommagement,  maltrede  confe- 
rences k  r^cole  normale  par  M.  Rouland,  en  1857, 
j'y  ai  pro(esse  pendant  quatre  ann^es. 

En  septembre  1861  je  suis  rentrS  au  ConstitU" 
tiormely  et  depuis  ce  temps  j'y  poursuis  la  s^rie 
de  mes  Nouveaux  Lundis. 

Des  critiques  qui  ne  me  connaissent  pas  et  qui 
sent  prompts  k  juger  des  autres  par  eux-m6mes 
m'ont  pr6t6,  durant  cette  demifere  partie  de  ma  vie 
si  active,  bien  des  sentiments,  des  amours  ou  des 
haines,  qu'un  homme  aussi  occupy  que  je  le  suis 
et  changeant  si  souvent  d' etudes  et  de  sujets  n'a 
vraiment  pas  le  temps  d' avoir  ni  d'entretenir.  Youe 
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et  adonn6  k  mon  metier  de  critique,  j'ai  t&ch6  d'etre 
de  plus  en  plus  un  bon  et,  s'il  se  peut,  habile  ou- 
vrier. 


Nous  compl^teroDS  le  document  qu^on  vieat  de  lire  pat 
la  publication  des  deux  lettres  suivantes  que  M.  Sainte- 
Beuve  ^crivil  a  M.  Alphonse  Le  Roy,  professeur  h  Tuniver- 
site  de  Li6ge.  Nous  n'en  supprimerons  pas  les  r^pi§titions 
qui  concordent  avec  certains  faits  indiques  d6}k  dans  le 
Fragment  biographique  qui  pr6c6de.  lis  se  retrouvent  ici 
ivec  des  details  nouveaux,  relatifs  m6me  aux  dates  de  nais- 
sance,  aux  renseignements  de  famille,  d'education,  etc.  Nous 
avoDS  ainsi  deux  foisun  Sainte-Beuve  racont^  par  lui-m^me, 
et  qui  ne  pouvait  rien  omettre,  dans  aucun  des  deux  recits, 
de  ce  que  Ton  demande  d'abord  k  une  Biographie,  m6me 
courte.  M.  Sainte-Beuve  n*a  pas  laiss6  de  M6moires,  il  n'avait 
pas  le  temps  d'en  faire,  mais  les  traits  r^pandus  h  profusion 
dans  ses  Merits,  et  qui  touchent  h  sa  physionomie  de  pr6s, 
formeraient  un  Recueil  qui  deviendrait  ais^ment  un  volume 
de  Memoires.  II  n'en  restera  pas  moins  dans  FHistoire  litt6- 
raire  une  lacune  que  lui  seul,  qui  aimait  tant  Texactitude, 
aurait  pu  combler,  et  Ton  n'ose  y  toucher  aprds  lui,  m6m6 
quand  on  Ta  bien  connu,  parce  que  la  palette  intime  de 
Tecrivain,  celle  qui  rendrait  le  mieux  le  ton  et  les  nuances  de 
ses  sentiments  et  de  son  caract^re,  a  6i6  bris^e.  II  n'y  avaii 
que  lui  pour  parler  de  lui-m^me.  G'est  encore  a  sa  Go^res* 
pondance  que  nous  emprunterons  le  plus,  quand  nous  vou- 
drons  faire  une  autobiographic.  — M.  Alphonse  Le  Roy  avait 
^t^  charg6  par  le  Gonseil  acad^mique  de  Tuniversit^  di 
Li^ge,  qui  venait  de  c^Iebrer  son  cinquanti^me  anniversaire 
(le  3  novembre  4867),  de  composer  une  histoire  m6me  de 
cette  university,  un  Liber  memonalis,  destine  h  toutes  les 
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graotdbs  blblk^tlheqaeapubliquedda  laAodeMvaot  ea  Enroll 
et  en,AiBerique;uiia  Notice  sur  tons  les  professeurs  qui  y 
avaient  enseign6  depuis  Fannie  de  sa  fondationf  (4  81 7}  devai'C 
y  trouver  place,  et  non-seulement  une  Notice  biographique^ 
mais  bibliograpbique.  M.  Alph.  Le  Roy  fit  rhonneur  k 
M.  Sainte-Beuve  de  s'adresser  a  lui-m6me  pour  ce  qui  le 
conceroait,  et  lui  posa  diverses  questions  auxquelles 
M.  Saiate-Beuve  r^pondit  d*abord  par  cette  premiere  lettre  : 


«  Ce.  98  ],ttiA:t868. 
«  GH£a   MONSLEnR, 

«  Permettez  en  commenQant  cette  familiarity  k  un 
qoaai^coUfegue.  Les  qpiestions  que  voos^  me  faites 
rhonneur  de  m'adresser  el  qiri  me  reportent  k  mes 
souvenirs  de  Li6ge  ne  peuvent  que  me  flatter  infi- 
niment*  Je  voudrais  6tre  en  mesiu^e  d'y  r6pondre 
d'lme  mani^re  toat  k  fait  salisfaisante* 

«  Au  point  de  vue  de  Texactitude  bibliograpbique 
et  da  complet,  ]e  ne  sais  aucune  notice  qui  puisse 
remplir  voitra  objet.  J'ai  eu  soav^okt  k  me^  kMiev 
d'articles  trfes-bienreillants^  et,  autant  que  je  pou'- 
vais  me  permettre  d'en  juger,  fort  Men  faits,  mais 
totts  oongua  k  un  point  de  vue  purement  litt^raixe 
et  contenant  des  jugements  plus  que  desi  faits.  J'mi 
quelquefois  moi-m6me  contribu6  k  donner  quel- 
ques  notes,  mais,  je  doia  le  dire»  tout  cela  6tait 
fort  see  et  pas  trte-com^let.  Un  travail  Ubliograv 
phique  sur  mon  compte  est  done  chose  toute  nou- 
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velie,  el  je  nioserais  tous  promettre  de  rexfentan 
nKH-radme  conTenablenieiit^  sartout  dau  Fitat  dft* 
saiiil6  ojuje  snis  dqMitoplbs  d'ane  anni^e. 

«  Si  voua  le  Toulez  bieo  oepradaDt,  je  vous  en* 
yerrai  une  notice  qui  sera  an  moins  exacte  dans  leal 
parties  qfifUle  eontieadniu  I'estinieraii  ^  tr6a-grand 
hoBmenr  de  voir  mon  nom  aur  la  liste  de  ceux  qui; 
appartienBent  k  ime  iniiyersitS  si  Ub^rale  ei  que 
j'ai  tnonvde  k  nvoa  ^rd,  en  des  temps  diffidles,. 
si  bieny^Ian^  et  si  bospitalibre. 

«t  Venillez  sgrSer,  cfaer  monsieiiTy  Fhommage-  de 
mes  sentiments  affectueaz, 

a  SaINTE-BeITTE.  if 

Vcdci  eetta  Notice  qpe  M.  Sainte-Beuve  ^crlyit  sur  luir 
m6me  dans  une  seconde  lettre  k  M.  Lb  Roy  : 

«  Ce  28  juin  1868. 

tt  Ghee  Mon&i^ue^ 

m  Je  commence  k  m'acquitter  et  je  me  mets  sans 
phis  diffi6rer  k  vons  donner  le  canevas  le  plus  exact 
de  ma  biographie  et  de  ma  I)ibIiogi*aphie. 

a  —  Gharles-Augustm  Sainte-Beuve  est  n6  le 
2  nivdse  an  XIII  (23  d6cembre  1804)  k  Boulogne- 
snr-Mer.  Son  p6re,  controleur  principal  des  droits 
rfiunis  de  rarrondissement,  directeur  de  Foctroi  de 
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Boulogne,  s'6tait  mari6  et  ^tait  mort  en  cette  m6me 
annSe  180&,  avant  la  naissance  de  son  fils.  Sa 
mfere,  fille  d'un  marin  de  Boulogne  et  d'une  An- 
glaise ,  6Ieya  le  jeune  enfant  de  concert  avec  une 
belle-soeur,  une  soeur  de  son  p6re. 

a  Quant  k  la  question  de  savoir  si  Gbarles-Au- 
gustin  avait  guelque  degr6  de  parents  avec  le  doc- 
teur  Jacques  de  Sainte-Beuve  du  xru*  sifecle,  ce 
point  a  6t6  touch6  dans  la  derni^re  Edition  de  Part- 
Royal ^  donn6e  en  1867  (au  tome  lY,  page  56&). 
M.  Sainte-Beuve  n'a  rien  de  certain  sur  cette  pa- 
rents. II  n'en  salt  absolument  rieh. 

«  N6  dans  ThonnSte  bourgeoisie,  mais  dans  la 
plus  modeste  des  conditions,  Charles -Augustin  fit 
ses  etudes  dans  sa  yille  natale  et  y  acheva  m6me 
toutes  ses  classes,  y  compris  la  rh6torique,  dans 
la  pension  laique  de  M.  B16riot,  sous  un  bon  hu- 
maniste,  natif  de  Montdidier,  appel6  M.  GloQet  (1). 


(1)  Je  retroave  des  livres  classiques  qui  ont  servi  h  M.  Sainte- 
Beuve  pour  faire  ses  Etudes,  et  qui  portent  la  signature  de  M.  Glotlet : 
un  Horace  entre  autres  (Edition  de  Rouen,  expurg^e  ^-  cela  va 
sans  dire  —  h  I*usage  des  classes,  et  publico  par  un  J^suite,  Jose* 
phus  JuvenciuSj  S.  J.,  1736).  M.  Clotiet  a  ^crit  sur  la  garde  de  ce 
petit  livre  des  pens^es  litt^raires  de  lui  sur  a  le  plus  parfait  des 
pontes  latins  apr6s  Virgile,  »  suivies  de  vers  de  Cresset  et  de  Vol- 
taire k  r^loge  d^Horace.  Ges  deux  pages  de  la  main  du  professeui 
sont  dat^es  de  «  vendredi  31  8^'*  1817.  »  Le  jeune  ^l^ve  a  mis 
deux  fois  sa  signature  au-dessous  de  celle  de  son  maltre  :  «  Sainte* 
Beuve,  i*'  mai  1818;  »  c^^tait  I'ann^e  de  son  depart  pour  Pai'is; 
^  «  Sainte-Beuve.  19  Janvier  1822;  »  il  ^tait  bien  pr^s  de  quitter 
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Ayant  achey6  cette  rh6torique  k  treize  ans  et  demi, 
il  aspirdt  k  yenir  k  Paris  recommencer  en  partie 
et  fortifier  ses  Etudes;  il  y  d6cida  sa  m^re,  toute 
d6you6e  a  Tayenir  de  son  fils.  Yenu  k  Paris  en  sep- 
lembre  1818,  entr6  k  Tinstitution  de  M.  Landry, 
rue  de  la  Gerisaie  au  Marais,  il  suiyit  les  classes  du 
college  Charlemagne  k  partir  de  la  troisifeme.  D^s 
la  premiere  ann6e,  au  concours  g^n^ral  de  1819, 
il  obtint  le  premier  prix  d'histoire  (I'histoire  6tait 
une  faculty  tout  nouyellement  institute  dans  les 
colleges)  (1). 

«  En  1821,  rinstitution  de  M.  Landry  ayant 


d^flnitiTement  I'teole  et  le  college  cette  aon^e-l^.  —  Un  autre 
EoroM  de  1760,  en  deux  volumes  et  traduit  en  fran^is,  ayant  ^ga- 
lement  appartenu  ^  M.  Clodet,  porte  quelques  lignes  de  la  plus 
feune  Venture  de  H.  Salnte-Beuye,  concernant  la  vie  du  podte 
latin.  —  Je  lis  encore,  but  un  petit  exemplairs  des  Commentaires 
de  Cisar,  qui  lui  venait  aussi  de  son  mattre,  ce  court  jugement  de 
college,  dat^,  signS  et  paraphS  :  «  G4sar,  grand  capitaine  et  grand 
litterateur,  d'un  g^nie  aussi  ^levd  que  d*un  courage  ardent,  a  laissd 
des  Commentaires  c^l^bres  par  la  puret^  du  style,  par  la  sagesse 
de  la  narration,  par  la  justesse  des  idtos.  -^  Boulogne,  23  Juin  1818. 
Sainte-Beuve.  »  —  M.  Sainte-Beuve  a  ^rit  depuis,  dans  ces  der- 
niSres  anodes  (mais  pour  lui  seul),  un  d^but  d*article  plus  long, 
plus  yif  et  plus  complet  sur  Cesafj  quil  a  garde  en  portefeuille. 

(!)  Et  naturellement  on  lui  donna  pour  livre  de  prix  VHistoire 
romatn«  de  Rollin,  qui  n'est  jamais  sortie  de  sa  biblioth^que,  et 
qui  y  est  encore  h.  la  m^me  place.  L'ann^e  suivante,  il  eut  un  prix 
ds  semestre,  consistant  en  une  Jolie  Edition  latine  de  Tite-Live,  k 
laquelle  M.  Sainte-Beuve  a  attach^  ce  souvenir  particulier,  en  t^te 
du  premier  volume  :  u  1820.  Ann^e  de  la  naissance  de  M.  le  due 
de  Bordeaux.  La  ville  de  Paris  d^cerna  un  prix  cette  ann^e-l^.  Je 
Tobtins  surtout  pour  avoir  fait  une  pi^ce  de  vers  latins  sur  le  sv^et 
siu.  2 


2C  IMPA  B!<5€'RAPtl« 

change  de  cpiartier  ct  9*6tant  transportte  xtie  Mm^ 
die  (Chauss^le-d'Atotin),  le  jeuae  Sainte^Beuve 

commenQadt  aiesi :  < 

Ite  mei  fletas,  et  yos  cum  fletibus  ite  . 
CJ^rxMdat,  Msaquafi  eancribft  eapta-j^eot^ 

ltUBQi$ali  mrimmAi  captcu  irfd«;.  -^  i  I'kaitatJAA  da  rantiqua,  r^ca< 
lier  indiquait  ea  quels  vers  (hexam^tre  e^  pentam^ire)  il  avait 
^crit  sa  composition.  —  tt  y  eut'encoiis,  paraSt-il,  k  C^iarl^tiragndv 
uft  nocifCBA  prlr  de-  semdstreE,,  &Rtvt  Yasmi&  il'apr^a  "j^  hi  villa 
de  Paris,  et  cette  fois  k  l*occasion  du  baptdme  de  M.  le  due  de  Bor- 
deaux. M.  Sainte-Beuve  obtint  le  premier  prix  d^exceUeiiceeftrh^tlo^ 
riqnedle  premiere  ianni^  (38l&viill(liS^i);  Lr»aTrag(re[tt?<in  ha.  donna 
et  qui  a  conserve  sur  la  garde  Tinscription  du  college  avait  son 
k-propos  en  ce  moment-l&  :  c*est  la  brochure  toute  de  circonstance 
de  Chateaubriaoid^  Memoir9§^  Lettrn  oft  Pi^ce^  authentiqMe&  t&kh- 
t1uim$  la  vie  «t  la  mort  dlA  duo  d»  Beffry,  (1820),  —  L&  Reatauratioa 
a'ftbrettvaiit  pHs  mosm.  lea.  chert  Mdms  de'  runiversit&de  soa  cuUa 
que  le  vdgkne  iaipMal  prMdeab  ne  Tavait  fait^  mais  clla  pesaife 
cependant  morns  sur  eux;.  cm  n*4laH  |^s  S0u»  vloa  main  de  fer.  — 
Js  tipouve  aussi  une  Histoite  dm  roi'.  Bentri  le  Grand  pas  Hardoaiii 
^■P^Sftxe,  pifrmi  les  prix  de  !&  Sainae^-Beuve.  ea  1821»— '  Et  enfia 
WBf  l^e»Qr  et  magaM^oe  VirgUs'  (eelui  de.  BuFmanay  Amsterdaab, 
l7My  en^  4  volujuesX  qui  fut  sonpvemieF  prix  de.  vers,  latins  an 
coHCOuxv  g^n&nl  de  1822,  coAme:  ir^t^an  da  rh^torique  au  college 
Boorbod.  Av«c  Virgile,  noufi  rentreoft  daiup  Ton  des  goiits  de  pr^ 
dtlectiom  de  loute  sa  vie  et  qui  a/vaient  cemmenedaa  college  :  So<» 
m^re,  Virgile,  Raeine,  Lamartine.  -*  Lamaptuie!  —  Le  poSte  ^d- 
ghique  et  afttendri  en  Sainte-Beuve  aima  toujours  k  sa  redire  ces 
beaux  vers,  qui  avai«ot  fait  ba^tre-son  cceur  aux  premises  ann^ea 
d*adoi68cence.  —  «  Ah!  quand  les  M4dikkiions  parureBtf  disiut->il, 
f  6tai»  encore  en  classe  (1820);  J*avais  sttze  aast;.  on  nous  laisaait 
Bssez  Hbres,  k  hir  pension  Landry,  de  lire  tout  ce  que  noua  ¥oa- 
lioflS':  nous  n'^ions  pas,  comme  les  ^coliers  d*aujourd*hui,  obliges 
de  nous  cacher  pour  connaltce  ce  qui  se  publiait  au  dehora  de  beaa 
ei  cto  grand;  il  f  ami  un  esprit  ploa  laige«  ua  aeuffle  plus  gto^ 


'tmviX  ies^kisses  4ii  c^tdl^ge  BkmrJM»A»>  oji  U  fit  ^ 
diJMgtQiique.iet  aaphUoaopbie.^Qu  qua  40$.B^hii- 

T&qs.  et  plqB'Ub^ial  (^ans  pr^teotlpji  2i  youloir  le  paraltre)  dans  la 
fa^n  de  ce  temps-1^  de  coihprendre  Tenseignement.  1^003  llsions 
lee  BfavMUx^lSivtf^s  UuX  hautieamto^tibiaB  iOnfia  jfttBgure  ^Ims 
A|]ifi«9d!^i,  (C^a  »fi  j>eut  plus  se  figui;er .  ^nei  .entbousiavpue,  quel 
transport  ce  fut  pour  les  premiers  vers  de  Lamaitine  j)armi  ceux 

>  de  -notre  Hige;  nous  <louB  -qui  <?oulloaB  Unt  4M'veiii,  turns  ftliaes 
l«iichfe;,#piistr^Menti«}s  U  ie «(mtPeiCoyp  d*aao  r^r^latian;  40 
soleil  nouveau  nous  arrivait  et  nous  r^l^iuffait  d^}k  de  ses 
rayons...  »  —  Et  me  transportanf  mdi-meme,  «ii]ourd%ui,  de  ees 

.09ivvto)«>ilkiQpa^9^  qui  me.renrient  pnr  ibrUi^srdep  oMnrors^ions 
deJtf.  SainteTBau^,  ^Tautre-extr^mit^  de  sa  vie,  h  ses  derniars 
mois ,  lersque  M.  de  Xamaitine  est  mort  (le  28  fdvrier  i1S69% 
v.  6ftuii6*fieAVB,  qcd  aUalt  le  .Buvre  ide  f  i  jpr§s,  >bb  ant  ipowr^ir 
mieux  Jboonrer  la  m^paoire  du  grand, po^te  gu*en  r^Usant  un  soiTf 
k  table,  apr^s  le  diner,  d'une  voix  et  d*un  accent  inspires  par  le 
Bcg^t  ni6iD6  eC  doot  la  douceur  et  le  cbxmfi  p^n^StuJaSorat  nbrnfn  ijiii 

J'ooWAvaiefdw  "(^  beUat  atrop|Ues,i  ]&  pii^  Jballe  i|ui3ii)i\e  4e  ^euil 

.  qa*on  ait  toite  en  po^sie,  et  qui  pnt  pour  litre  le  Pass4  : 

A  rheure  oil  partageant  les  jours,  etc 

c  < 

Je  ne  puisioublior  la  voix  de  M.  3ainte-B^uve  fedjsant  presque 
de  souvenir  'la»'Stlt)iSbe  entire  : 

RecoDiiais-ta  ce  beau  rivage? 
qCeUp  vior  tEfa  Hom  ^g^pli^ 
Qui  ne  f^dt  que  bercer  riinage 
Des  boi^  dam  aOB'seM'M^pMMf 

Mais  pas  une  voix  qui  rdponde. 
Que  le  fldt  gtooiluit'  m  I'^cvea.  ' 

Malheufeuxl  ^uel  nom  tu  pcononcesi 
Hq  v4Ais-tu  piis  parmi  ces  rouces  ^ 

\C9  now  flpaft^vmn  unfi^raiMUr.v 


jte  «lft  'cru  mae  Ml.  fiainftexdlDave  1^  udbaift  t  At&ka^OB  Jb  .clivat 
(fvM«fc«ed«^fU)ad'cw,iUui«fM|,  4Ja^  ^  sa  vie.     .     .  • 
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matiques.  11  obtint  au  concours  g^n^ral  de  1822 
le  premier  prix  de  vers  latins  parmi  les  y6t6rans. 
II  se  livra  ensuite  k  des  6tudes  de  sciences  et  de 
m^decine,  et  il  conlanua  ces  demi^res  jus- 
qu'en  1827,  c'est-^dire  pendant  prto  de  quatre 
ans.  II  fit,  pendant  une  ann6e,  le  service  d'exteme 
k  I'hdpital  Saint-Louis ,  et  en  g6n6ral  il  profita 
beaucoup  de  tout  Tenseignement  medical,  anato- 
mique  et  physiologique,  k  cette  date. 

«  Gependant,  d^s  Tann^e  182&,  k  Tautomne, 
s'^tait  fond6  un  nouveau  journal,  le  GlobCy  dirig6 
par  d'anciens  et  encore  tr6s-jeunes  professeurs  de 
Tuniversitd,  que  le  triomphe  de  la  faction  reli- 
gieuse  avait  doignSs  de  Tenseignement.  Le  r6dac- 
teur  en  chef  notamment,  H.  Dubois,  avait  6t6  pro- 
fesseur  de  rh^torique  de  M.  Sainte-Beuve,  ce  qui 
.  facilita  au  jeune  6tudiant  en  m^decine  son  entr^ 
au  Globe  pour  Tinsertion  d'artides  litt^raires  : 
ces  premiers  articles  litt^raires  qu'il  y  donna  de- 
puis  182i  et  dans  les  ann6es  suivantes  n'ont  point 
encore  ^t6  recueillis.  lis  portaient  en  g6n6ral  9ur 
des  ouvrages  historiques,  sur  des  mSmoires  relatifs 
k  la  Revolution  fran^aise,  sur  des  ouvrages  aussi 
de  po63ie  et  de  pure  litt^rature. 

a  L'Acad^mie  frangaise  ayant  propose  pour  sujet 
de  prix  le  Tableau  littiraire  du  xW  siicle, 
M.  Sainte-Beuve,  sui*  le  conseil  de  M.  Daunou. 
Tancien  conventionnel  et-  Tillustre  ^rudit  (lequel 
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6tait  de  Boulogne-sur-Mer),  se  mit  k  fitudier  le 
sujet,  et,  renon^ant  k  concourir  pour  rAcad^mie,  U 
se  prit  k  vouloir  approfondir  le  c6t6  purement 
po^tique  du  Tableau.  Gela  le  conduisit  k  inserer 
dans  le  Globe^  en  1827,  une  s6rie  d* articles  qui 
furent  recueillis  en  1828  sous  ce  titre  :  Tableau 
historique  et  critique  de  la  Poisie  frangaise  et  du 
Thi&tre  fran^is  au  xvi*  siicle  (Paris,  in-8*).  L*ou- 
yrage  ayait  deux  volumes ;  mais  le  second  contenait 
simplement  les  OEuvres  choisies  de  Pierre  de  Ron- 
sard^  avec'  notices^  notes  et  commentaires.  Cette 
rehabilitation  de  Ronsard  et  en  gSn^ral  de  la 
Po6sie  du  xri*  siScle  excita  dans  le  temps  une  vive 
pol6mique  et  classa  d'embl^e  M.  Sainte-Beuve 
parmi  les  novateurs. 

a  Et,  en  effet,  dfes  le  2  Janvier  1827,  un  article 
de  lui  ins6r6  dans  le  Globe  et  qui  fut  remarqu^  de 
Goethe  (ainsi  que  nous  Tapprend  Eckermann)  avait 
mis  M,  Sainte-Beuve  en  relation  avec  Victor  Hugo, 
et  cette  relation  devint  bientot  une  intimity.  Elle 
dura  pendant  plusieurs  annSes  et  h&ta  le  dSvelop- 
pement  po^tique  de  M.  Sainte-Beuve  ou  m6me  y 
donna  jour.  En  1829  M.  Sainte-Beuve  publiait, 
sans  y  mettre  son  nom,  le  petit  volume  in-16,  inti* 
tul6  Viey  Poisies  et  Pensies  de  Joseph  Delorme.  ' 
Ge  Joseph  Delorme,  sans  6tre  lui  tout  k  fait  quant 
aux  circonstances  biographiques,  6tait  assez  fiddle- 
ment  son  image  au  moral.  Ge  petit  volume  classa 

8. 
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II.  Sainte^Beuve  parioi  les  ;p<^es  nofratsiiM, 
comme  soj^  TMea^  de  la  Poi^e  frmpam  J^a|vait 
clas3i6  parou  les  jcritiquea^ 

«  L'ano^e  auivi^nte,  aa  i^oia  de  m^rs  iSdiOi,  il 
})ubliaU  le  recueU  de  Po6stes  intitule  :  ie$  ConsoUk- 
tionsy  iequel teut  unsuoc^iiiQivd  contests  que  oelui 
Aq  Joseph  Delorme,  ^ 

At  Ste  le  •  n^i9  d'<a¥ril  IS^Q^  dans  Ja  Jittue  de 
Purify  fondfe  par  ie  dooteur'  V^oa,  M-  iSaiotCK 
fieuye  ins6rait  des  artictes  plus  ^teodus  que  oeux 
q^'il  pouyait  douaer  dans  ^  sGlobe^  des  articles  eur 
Boileau^  La  Fontaine;,  Racioe,  'Jeait-BapKuite  fiotts- 
seau,  Mathurin  Regnier  et  Andr^  Cbfi^Qier,  par  les^- 
quels  il  inaugurait  le  genre  de  Portmits  Jittiraiarw 
qu'il  a  d6velopp6  depuis. 

«  La  B^volutioQ  de  juillet  i&ZQ  ne  faiissa  pas 
d'^pporter  qpelque  trouble  daJ3i3  Jes  tra^aux  littt^ 
caires  des  jeunes  6crivaLns  et  dans  le$  :pr6oce«iH' 
pations  des  poetes  romantiques  de  cette  ^poque. 
M*  .Sainte-Beuve,  pendant  Jes  premiers  jnois  qui 
suivire^t  cette  B6volutiaQ«,  'Collal>ora  plus  active^ 
ment  au  ,GlQbe  par  des  articles  aon  sigo6s;  et 
Twn^  suivante,  il  se  rattachait  mdme  .au  joumad 
le  National y  dirig^  par  Armand  Garr^eL  Hats  ses 
incursions  dans  la  politique  lui^t  /^(Ku1)es«  et  il  *se 
tint  ou  .revuit  le  plus  possible  daiis  sa  ligne  litti§- 
raire.  La  Revue  des  Deux  Monde$^  didg46  par 
liH.  Buloz  d^  ^$3^9  ^\ii  ifiumX  m  ^dire  ^wiainode 


^  ses  eiajxi^  crilaques*  'U  y  d&b^taL(pU'im  Btwik^ 
SOT  Geo];ges  Farc^p  jr&we  professevr  4e  philosopbte 
iui6  pendwt  les  jouraSes  de  JuUleV  Cle9  ^rticl^ 
xa'iiiques  ide  Jl.  $mte-rMwe,,  mt  cow  de  la 
j&vu^  iji^  Pari^  guQ  d3  la  Revue  des  JDeux  Mojidas^ 
Uirmt  reciieiUis  eu  amq,  volumjea  in-rS^fjui  parui- 
imt  succes^iv^menii,  de  1832  ji  1839,. stoup le  titx^ 
de  Critiqiujf  0t  Pxfrimils  litt^naire^^  ^Jklais  depuu^ 
ces  articlea^  cox^nmellem^t  apcnis  et  ia^gment^s, 
fijureot  aut^epaaot  dJatoibu^  e.t  ^ec^e^lis  dans  ]^ 
fommt  in-l^f  soos  Ifis  titres  d^  Poriraiu  4^ 
femmes^  -r^  Portraiis  lUUraires^  ^-^  \P^ortir4Utf 
contemporaim^ — Demiers  portraiu. -^CetXe  col- 
lection, qui,  prise  dans  ^n  easemblQ,  ne  forme 
pas  moins  de  sept  volumes,  ^  ^U  l>iep  tdes  (ons 
x&mpnai&e  avec  de  l^feres  variantes  .depuis  i&kk 
)usqp!k  ces  demises  annSes.  II  seraH  svperila  d'en 
6DUai6rer  les  diverses  ^ditioqs  ou  Ikages. 

tt  Mais,  eu  1S3A,  JU.  Sainte-Beuve  publiait  ud 
loman  en  deux  volumes  in-8<>  fpii  ay«it  tijbre 
Volupii.  Get  ouyra^,  JL.l'/i^eure  icpi'il  est.,  a  ea 
jusqu'^  cinq  Mitionsi,  toutes  r^eUes,  cbacmie  des 
quatre  deraiferes  formant  un  volume  iXkAH  (1)«  , 

fg  En  1837  M.  Sainte-JDeure.pubUaun  volume  de 

(1)  n  vient  d*6tre  r^imprim^ -en  1809t  ttrec  de  nombrec^x  €t  trte- 
int^ressants  Appendices.  M.  Sainte-Beuve  y  a  i&om  des  appnScia* 
flons  critiques  de  VolupU,  contenues  daos  des  lettres  de  Piate^u- 
briand,  M*^*  Sand,  M.  Michelet,  M.  Villemain,  etc;  uoe  surtout 
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Po6sies  (in-18) :  Pensies  d*aoAU  Ge  dernier  recueil, 
joint  k  celui  des  Consolations  et  de  Joseph  Delormey 
a  contribu6  k  former  le  volume  intitule  Poisies 
computes  de  Sainte-Beuvey  in-12,  lequel,  imprim6 
en  18i0,  a  eu  depuis  plusieurs  Editions.  Une  Edi- 
tion demi^re,  qui  a  paru  chez  le  libraire  Michel 
L6vy  en  186S,  forme  deux  volumes  et  est  pr6f6- 
rable  pour  le  complet  k  toutes  les  autres. 

«  Dans  I'automne  de  1837,  M.  Sainte-Beuve, 
voyageant  en  Suisse,  fut  invito  k  donner  un  cours 
d'une  ann6e  comme  professeur  extraordinaire  k 
TAcad^mie  de  Lausanne  sur  le  sujet  de  Port-Royaly 
dont  il  s'occupait  depuis  quelques  ann6es  d6j^.  II  fit 
ce  cours  en  81  lemons  dans  Tann^e  scolaire  1837- 
1838,  et  il  b&tit  ainsi  Touvrage  qui  parut  succes- 
sivement  en  cinq  volumes  in-8°,  depuis  1840 
jusqu'en  1859.  L'intervalle  qu'il  y  eut  entre  la 
publication  de  plusieurs  des  volumes  s'explique  par 
les  travaux  ou  les  6v6nements  qui  traversferent  la 
vie  litt6raire  de  M.  Sainte-Beuve.  Get  ouvrage  de 
Port'Royal  (3*  6dition)  a  6t6  publi6  en  six  volumes 
(format  in-12)  en  1867;  et  cette  dernifere  Edition, 
trte-augment6e,  est  n6cessaire  pour  qui  veut  con- 
naltre  non-seulement  Port-Royal  ^  mais  beaucoup 

qui,  sons  forme  de  lettre,  est  la  critique  la  plus  complete  et  peat- 
6tre  la  plus  remarquable  qu'on  ait  Scrite  sur  le  roman  de  VolupU, 
due  k  la  plume  du  marquis  Aynard  de  La  Tour  du  Pin  (mor 
depuis  colonel). 
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de  circonstances  de  la  vie  morale  et  litt^raire  de 
U.   Sainte-Beuve. 

(c  La  Revolution  de  ftvrier  1848  dfirangea  I'exis- 
tence  de  M.  Sainte-Beuve.  II  6tait  depuis  1840  Tun 
des  coDservateurs  de  la  Biblloth^que  Mazaiine. 
Tiomm6  en  1844  membre  de  rAcad^mie  fran^aise 
ii  la  place  de  Gasimir  Delavigne,  il  y  avait  6t6  re^u 
le  17  f6vrier  1846  par  M.  Victor  Hugo,  qui  6tait 
alors  directeur  ou  president.  —  L'instabilite  qui, 
apr^s  la  Revolution  de  f6vrier  1848,  semblait  de- 
voir pr6sider  pour  longtemps  aux  destin6es  de  la 
France,  d6termina  M.  Sainte-Beuve  i  prfeter  Toreille 
h  I'appel  qu'on  faisait  d'un  professeur  de  litt6ra- 
turefran^aisepourrDniversitedeLiege.  M.  Charles 
Eogier,  ministre  de  Tinterieur,  qu'il  connaissait 
depuis  tr&s-longtemps,  ie  d6cida  k  accepter,  et  il 
arriva  k  Li6ge  en  octobre  1848,  Les  difficultes 
dtaient  grandes,  plus  m6me  que  ne  Tavait  soup- 
^onne  M.  Sainte-Beuve.  II  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  M.  Borgnet,  recteur,  un  homme  Equi- 
table et  juste,  et  dans  le  public  et  dans  la  jeunesse 
one  disposition  k  r^couter  avant  de  le  juger.  II 
faisait  trois  cours  par  semaine :  lundi,  mercredi  et 
vendredi.  Le  cours  du  lundi,  qui  6tait  i  la  fois  pour 
les  6lfeves  et  pour  le  public  et  qui  se  tenait  dans  la 
grande  salle  acad^mique,  roulait  sur  Chateaubriand 
et  son  epoque.  Le  cours  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, destine  aux  seuls  Aleves,  embrassait  I'ensem- 


Ue  4^  .lawlit(;^rature  .fr^HQaise.-  Vers  le  temps  de 
Paques  et  pendant  les  derniers  moia,  M.  Saints 
Bsuve  eutr^n^Gare  ^faire  des  conJ^eoces  darh^to- 
fiq^e  f^ttde  style  ;p(Mir  les  s^t  ou:huit  ^16ves  qui 
^  pj^paraient  4  rreas^nemeot.  X^es  souvenirs  qu^ 
in.  ^auiterSeuT^e  .a  'gardes  4e  cette  ^4xn&e  4'^ude 
pi  d'Uoiy^sU^  )ai  ^»t  dfejsneur^  pr^ieipL  Jl  n'a 
tmn  ;qu'i  )>ea  dp  4;b0se  qu'41  oe  cfix^  it  Ii6ge  sa 
^^tin^  -eX  qa^il  n'y  plaatat  sa  teote,  au  moins 
jHnur  ipielques  wn^s,  ainsi  que  ,r^ut  d(isiri&  le 
jninistre  de  rint^ieur^  M«  Charles  Bogier.  II  n'a 
im  pa^jer  i,  la  Belgique  son  triimt  jDublJo  de  recoa- 
juiissaiice  qu'un  peu  tard,  jlorsqu'il  publia,  en  1861» 
les  deux  voliunes  intitules  :  Chateaubriand  et  soisl 
grgupe  liuiraire  soiisV Empire^  Sa  viede  Li6ge  €jt 
Jes  trayaux  qu'il  j  ,pr6para  se  tn)uye;atindiqu6s  et 
r^siuiu^s  d£^  ce^  yokimes. 
.  M  .NcMtn^ari^,  mais  ayant  samfere  plus  qu'octog6- 
oaire  (1),.]MU  Sainte-Beiaye  reviat  i  E^  en  riseplem- 


,(i)  M™*  Satat^rBeitye  ^  jaorte  ^  Paris,  dans  sa  maison  -de  la 
<|tie  Mont-Parnasse,  oti  est  mort  aussi  son  fils,  le  17  novembre  1850, 
k  cinq  'heores  -de  Tapi^tnidi.  Bile  aindt  quatre^nogtHsix  ans.  Son 
fijfi'ltti  l*^8Aeillbl|dt  l>eaucoup,  dit-on;  q^ielqu^un  qai  avait  bien 
connu  M™*  S^iqte-.BeuvQ,  et  qui  a  le  droit  d'avoir  un  avis  sur  ces 
mati^res  de  sant^,r^p^tdHisoavent  %  M.  Ssnote^eove-qu-il  vivralt 
jusqa^li  r&ge  de  fia  m^re.  G*e«t  &'qaoi  dti  oiDinsil  j^araissait  itotia^, 
pour  qui  le  vojait  tous  les.jo^rs  de  bienpr^s.  Poitrine  large  et  forte, 
constitution  qu'on  etit  dite  des  phis  irobastes,  ^aules  carries  '^ 
andt  une  gfOflsa  veioe  Ubuq  sur 4a  pcutrioe  &  dooite^ipr^s  fda  seh^ 
qui  fraj^pa|tiput  d'abord  le  regard),  la  yoix  toujours  ferqie  et, haute 
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brt'  I8h9^  s&a^  la  pr^ridene^B  da  princie  Louis^'INIi^ 
pohkm.  Le  dbcteirr  V^rm  lui  propaaa  ii»m6diatemerrt 
de  commenc^r  dans  le  joomal  te  ComUtuii<uaul 
fo^n  dirigeaH  une  s^rie  d'artides  Utt^raireS'  p^ 
raissafit  4;ous  les  hmdis.  CeS'Birticies  r^usairen/t  et 
donoSrent  1^  agnal  tf  une  reprise,  de  la  litMratiuret 
M.  Sadflte-Beure  Ie9'  contmua  troia  ans  axL  Camtt-- 
fufionnety  paid  enenate  dans  &r  Momutuf^  devena 
journal  de  IIBiiypirts.  La  collectioft  d^  aea  anticles 
6&  Tdlumes  se  fit  k  partir  de  1851^.  so«s  le  titore  de 
Causeries  du  Lundiy  et  elle  M  c(Ritmiia»  pendant 
les  ann^es  euWavte?  ant  poinl  de  former  en  d^fkii- 
five  quinze  vefismee  i»-18  (1). 

<r  Mais,  dans'  rmtenralle,  M.  Sainter-Beuve  f«t 
Domm^  pr ofessettr  de  Po6sie  latine  au  College  de 

ans  fatigae,rapp^t  solide  mdme  durant  ses  soaffrances,  sans  p4pa- 
gnance  pour  avcofi  mets,  pasdo'd^catesBe  niiladhra»  an  organisme 
des  phis  sadns^  de  f&Atom  naUe  p«rt,  sanf  eelle.  produate  par  la  ma^ 
ladie  dont  il  est  mort,-et  qui  n'dudt  peu^-6tre  pas  incnraUe. 

(i)  La  Table  g^n^rale  analytique  qui  se  trouvait  &  la  fin  dm 
XI*  voTtime  a  4t^  suppvlm^e  comme  ne  remplissant  pins  son  obj^i 
par  suite  des  Editions  nonvelles  de  rouyraget  k  cbaenne  desquellea 
H.  Sainte-Beuve  ajoutait  quelque  chose  dans  ses  artich»(  enfialss 
trois  Tolumes  qui  ont  portd  de  ome  k  quinse  le  ebiffie  de  la  coU 
Tection  des  Causerm  n^cessitawnt  nue  nonTelle  Tal»Ie,  qcd  n*a 
point  encore  6t6  forte.  M.  Sainte-fieaire  I*a  rentp^lac^e  dans  le  XI*  vo- 
laine  par  une  eentaivre  de  pages  des  plus  piqaantes,  intifcu^eet 
Notes  3t  Fensies,  dans  lesquelles,  comme  il  disait,  a  il  a  yidi  tooa 
ses  cahiers.  »  €e  scmt  des  jugements  et  ^claircissement'S  sur  sea 
Gontemporafns',  des  pages  de  M^moires.  —  M.  Paul  Charon,  ao- 
teur  de  la  premiere  Table,  a  compost  par  cartes  la  Bibliogrspnia 
de  If.  Sainte-Beure  eneom  inMite.  Nous  devona  signaler,  parisl 
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France  en  185A,  en  remplacement  de  M.  Tissot; 
il  fit  son  discours  d'ouverture  le  9  mars  185S, 
Gette  le^on  d'ouverture,  qui  fut  suivie  d'une  se- 
conde,  fut  troubl^e  par  des  manifestations  tenant 
k  la  politique,  et  le  cours  en  resta  1^.  M.  Sainte- 
Beuve  fit  ce  qu'il  devait,  et  il  ne  d^ire  point  au- 
jourd'hui,  sur  ce  chapitre  d61icat,  avoir  k  s'expli- 
quer  dayantage.  L'injustice  dont  il  croit  avoir  616 
un  moment  Tobjet  a  6t6  trop  amplement  r^par^e 
et  compens6e  depuis  par  des  t^moignages  publics 
de  sympathie  et  d'indulgence. 

«  II  tint  k  honneur  toutefois  de  publier  la  pre- 
mifere  partie  du  cours  qu'il  devait  professer.  De  \k 
le  volume  intitul6  :  Etude  sur  Virgile^  un  volume 
in-18  (1857).  Le  nom  de  M.  Sainte-Beuve  a  conti- 
nue de  figurer  en  quality  de  professeur  titulaire 

ce  que  M.  Sainte-Beuve  a  omis  dUndiquer,  les  quatre  articles 
sur  Proudhon,  de  la  Revw  contemporaine  (octobre,  novembre  et 
d^cembre  1865),  qui  seront  prochainement  r^unis  en  yolumes.  — 
Nous  avons  eu  It  publier,  depuis  la  mort  de  M.  Sainte-Beuve,  uh 
dernier  et  nouvel  article  sur  Af"*  Tustu,  qui  lui  avait  ^t^  demand^ 
par  les  ^diteurs  des  Causeries,  BIM.  Gamier,  pour  Tun  des  deux 
volumes  extraits  de  ce  Recueil,  Galerie  de  Femmes  cSUbres.  — 
M.  Sainte-Beuve  s'est  fait  ^diteur,  en  1868,  k  VAcad4mie  des  Bi-- 
bliophiles,  d'une  Preface  aux  AnncUes  de  Tacit e  par  Senac  de 
Meilhan,  suivie  d'une  Lettre  du  prince  de  Ligne  d  M,  de  Meilhan. 
n  y  a  mis  des  notes  assez  vives  et  un  Avertissement.  Gette  pu- 
blication doit  compter  en  dernier  lieu  dans  sa  Bibliographie.  — 
Son  dernier  article,  et  quMl  n*a  pas  achev^,  a  M  sur  les  M6moires 
de  M.  le  comte  d'AIton-Sh^e,  son  cousin.  Ge  sent  onze  feuillets 
posthumes,  qui  trouveront  place  h  la  fin  des  Nouveaux  Lundis,  Un 
Journal  [la  Cloche,  du  15  f^vrier  1870)  en  a  d^k  ea  la  primeur. 
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SOT  les  affiches  du  College  de  France,  mais  ii  a 
depuis  longtemps  renonc6  k  tous  ses  droits, 

«  Le  ministre  de  rinstruction  publique,  M*  Rou- 
land,  nomma  M.  Sainte-Beuve  maltre  de  eonf6- 
rences  k  T^cole  normale  sup6rieure,  afin  d'utiliser 
9es  services,  M.  Sainte-Beuve  a  rempli  ces  fonc- 
tioDS  tris-exactement  k  T^cole  normale  pendant 
trois  ou  quatre  ans  (1858-18©!). 

«  G'est  alors  que  sa  plume  de  critique  et  de  jour- 
nallste  fut  r6clam6e  de  nouveau  par  le  journal  le 
Constitutionnely  et  il  y  reprit  ses  articles  litt^raires 
du  Lundi  k  dater  du  16  septembre  1861.  II  rem- 
plit  de  nouveau  toute  une  carrifere,  et  la  s^rie  de 
ces  articles,  recueillis  k  partir  de  1863  sous  le  titre' 
de  Nouveaux  Lundisy  ne  forme  pas  aujourd'hui 
(1868)  moins  de  dix  volumes  qui  auront  mdme 
une  suite. 

a  La  fatigue  ne  laissait  pas  de  se  faire  sentir.. 
L'Empereur  voulut  bien  conf6rer  en  avril  1865  (1) 
i  M.  Sainte-Beuve  la  dignitft  de  s6nateur.  — 
M.  Sainte-Beuve  est,  depuis  le  11  aoilt  1859, 
commandeur  de  la  Legion  d'bonneur  (2). 

«  Sa  sant6  alt6r6e,  et  d'une  mani^re  qui  paralt 
devoir  6tre  d6finitive,  lui  avait  peu  permis  d'inter- 
venir  dans  les  discussions  du  S6nat,  lorsque  des 

(1)  Le  d^ret  est  sign^  du  28. 

(2)  Le  31  Janvier  1867,  le  Bureau  du  Journal  des  Savants  ^lut 
Sainte-Beuve  en  remplacement  de  M.  Cousin. 
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circonstances  qui  int6ressaient  vivement  ses  con- 
victions Vj  ont  ^  qujelgue  sorte  oblige.  Le  r61e 
qu'il  y  a  piis  el  qui  a  fait  de  lui  comme  le  (I6fen- 
seur  d^clar^  de  la  libre  peuste  a  6t6  moins  le  r6- 
snltat  d'une  Yolo&t6  r6Q6clm  que  d'un  mouvement 
irr^istihle. 

tt  II  me  Beoable  que  c'est  aasez  pour  une  fois  ^t 
que  je  suis  rassasi6  d'ea  prendre*  —  Tout  k  yous, 
moa  cber  ikxm&ari 


J'ai  diffiSr^  jusqu'ii  present  de  parlor  du  pdre  de  M.  Saiote- 
Beuve.  Je  vais  le  faire  avec  plus  d'etendue  ici  que  ne  me 
TeAt  permis  plus  haut  le  cadre  restreint  d'une  note.  Charles^ 
Francois  de  Samtt-Beuve  (ce  sont  ees  nom  et  pr^noms  que 
je  €opie  mr  son  eKtraii  da  natssance]  ^it  n^  comme  dous 
I'apprend  son  Bis,  au  bourg  de  Moreuil  en  Picardie(aujourd'htti 
departement  de  la  Somme^  arrondissement  de  Monldidier],  le 
6  novembre  HSfi.  Son  pfere,  Jetm-^franeois  de  Sainte^Beuo0, 
j^tait  contr^eurdes  actes;  sa  mere  6'appelait  JMarie  Doa- 
selle.  U  n'etaU  pas  Talo^  de  ses  fr^res  ou  soeurs,  et  i\  en  eul 
bien  d'aulres,  ea  lout  sept  enfants.  M.  Sainle-Beuve  nous  a 
souvent  racont6  dans  quelles  circonstances  H  ardM  fait  oon* 
naissance  de  Tun  de  ses  oncles  paternels :  c'^tait  la  premiere 
personne  qu'il  avail  vue  en  arrivatit  k  Faris,  en  48(8.  Gel 
ODcle  demeurait  place  Daupbine;  il  y  occupait  ttne  mmson  h 


MA   BI06RAPHIE.  39 

Jui  toutseul :  il  ^tait  marchand  de  vin  (4).  M*"*  Sainte-Beuve 
conduisit  son  fils  chez  son  beau-frere,  qui  ^tait  un  brave 
homme,  el  la  conversation  roula  sur  le  choix  d'un  professeur 
qa*il  failait  donoer  au  jeune  homme  pour  le  perfectionner 
dans  ses  Etudes,  en  attendant  le  college.  L'oncle  leur  parla 
alors  d'un  savant  qu'il  connaissait  dans  le  quartier  Saint- 
Jacques,  un  ancien  pr6lre  qui  s*6tait  mari6  k  la  Revolution, 
et  quiavait  si^^  a  la  Convention.  U  donnait  aujourd'hui  des 
IsQons  de  latin  et  de  grec  (on  etait  en  4818),  et  il  ^levait  lui- 
m^nie  son  fils,  qui  avait  re^u  de  lui  une  trds -bonne  Educa- 
tion. Mais,  par  exemple,  a  il  le  mene  d  la  baguette,  il  est 
trds-sev^re,  »  — •  c'etait  un  avis  amical  donnE  par  Toncle  k 
son  neveu.  —  On  conduisit  le  jeune  Sainte-Beuve  chez  ce 
professeur,  qui  avait  en  effet  le  ton  rude  et  autoritaire  (comme 
CO  dirait  aujourd'hui)  des  anciens  ipurs.  Son  fils  ne  lui  r^sis- 
tait  pas  :  c'etait  encore  un  eo£ant.  Sur  Tordre  de  son  p^re, 
il  monta  sur  la  .table  et  d^clama,  sans  se  tromper,  tout  un 
chant  d'un  poSme  antique  latin  ou  grec  (M.  Sainte-Beuve 
d^signait  m6me  le  chant  du  po^roe,  que  j*ai  oubliE], —  et  du 
reste  lefils  de  Tex-conventionnel  Etait  capable  des  deux  lan- 
gaes.  Le  pEre  etait  emerveillE  de  son  £ls  en  Tecoutant,  mais 
il  ne  le  montrait  pas  trop  :  ce  jeune  homme  qui  Etait  dEJk  si 
instruit,  et  qui  tremblait  devant  son  redoutable  pere,  devait 
^tre  un  jour  le  spiriluei  Ecrivain  et  rEdacteur  du  Journal  des 
D^batSj  M.   PhilarEte  Chasles.  II  eut  depuis  blen  d'autres 
vicissitudes;  il  fit  un  sejour  forcE  k  Londres  pour  Echapper  li 
une  accusation  de  complot  a  Paris  sous  cette  mEme  Restau- 
ration,  oii,  lui  dii  son  p^re,  a  ton  avenir,  avec  mon  nom,  est 

(1)  11  86  nommaxt  FranfniS'Thiodore  de  SairUe-Beiwe :  Je  relive  son  nom 
■Br  le  eoDtrat  de  manage  de  M  de  Sainte-Beuve  p^re.  oil  il  est  mentionn^ 
oooone  absent  de  Boulogne  (le  29  ventdse  an  XII,  20  mars  1804).  C'4tait  le 
dernier  q6  de  la  famille.  6a  quality  de  marchand  de  vin,  demewant  a  Paris, 
ne  le  fait  reconnattie.  —  Nous  savons  aussi  par  M.  Sainte-Beuve  qu'apr^s  La 
mort  de  son  pdre,  une  de  ses  tantes  du  c6Xi  patemel  ^tait  venue  se  joindre 
i  sa  m&re,  veuve  d^  le  huiti&me  mois  de  son  manage,  el  avait  contribui 
i  I'dlever.  C'est  de  cette  scBur  de  son  maxi  qu'tl  est  question  daos  la  iettre 
«itte  pioftiuuit  da  fibef  d'insUttttion,  IC.  UuiAij,  A  M»«SaiQte^B«aT«  m&re. 
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d&sormais  perdu  en  France.  »  II  apprit  Tanglais  (qa*il  salt  sil 
b!en)  en  Angleterre,  mais  11  n'a  pas  oubli6  non  plus  cette 
premiere  rencontre  de  sa  jeunesse  (presque  de  I'enfance)  avec 
M.  Sainte-Beuve,  qui  la  lui  rappelait  nagudre.  Son  p^re,  faomme 
inflexible,  avait  de  la  tendresse  pour  Toncle  de  M.  Sainte- 
Beuye,  et  se  montra  constamment  d'une  reconnaissance  h 
toute  6preuve  (comme  pouvait  la  ressentir  un  homme  de  sa 
trempe)  pour  un  service  que  lui  avait  rendu  le  marchand 
de  vin  de  la  place  Dauphine :  il  Tavait  gard^  une  fois  quelque 
temps  cach6  dans  sa  maison,  je  ne  saurais  dire  aujourd'hui  k 
quelle  ^poqueni  k  quelle  occasion  de  terreur  (qui  n'^taitplus 
celle  de  Robespierre)  et  oi!l  il  y  allait  toujours,  pour  un  con- 
ventionnel  proscrit,  de  la  t6te.  L'oncle  de  M.  Sainte-Beuve 
lui  avait  sauve  la  vie  (1). 

J'ai  Ik,  rassembl^es  autour  de  moi,  en  ce  moment,  les  reli- 
ques  de  M.  de  Sainte-Beuve  p^re.  Ce  sent,  pour  la  plupart, 
des  livres  converts  deremarques  et  annotations  manuscrites, 
comme  ceux  qui  composaient  la  bibliolh^que  de  son  fils,  au- 
jourd'hui  dispers^e  :  on  dirait  que  le  p6re  a  transmis  au  fils, 
en  mourant,  lous  ses  goi!^ts  avec  sa  mani^re  d'^tudier,  la 
plume  ou  le  crayon  k  la  main.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  iivres,  mais  des  lambeaux  de  papiers,  6videmment  ce 
qu'il  trouvait  a  sa  portee  et  qui  lui  servait  k  fixer  sur-le-* 
champ  un  memorandum  improvise.  S'il  n'^crivait  pas  (2), 

(1)  On  lit  dans  le  Journal  des  Debats  et  des  Decrets  (n*  142,  page  89), 
r6dig4  par  Louvet,  au  compte  rendu  de  la  stance  de  la  Convention  da  7  f4- 
vrier  1791)  :  c  Aubry,  ancien  milltaire,  aprds  beaacoup  de  difficult^s, 
obtient  la  parole  (dans  la  discussion  d'un  projet  de  nouvelle  organisation  de 
I'arm^e  ob.  la  garde  nationale  et  la  ligae  devaient  se  confondre).  —  Chasles 
interrompajt  presque  chaque  mot.  —  Louvet  dit  k  Chasles  :  «  Il  n'est  point 
question  d'organiser  un  corps  de  chanoines;  taisez-vous;  >  —  et  Chasles 
parle  toujours.  »  —  Chasles,  en  effet^  avait  ^t^  chanoine  an  chapitre  do 
Chartres  avant  la  Revolution.  Bt  Louvet,  dans  sa  pointe^  se  montrait  bien 
toujours  le  digne  auteur  de  Faublas, 

'  (2)  Il  y  a  cependant  une  petite  plaqaette  in-8*  de  15  pages,  en  vers,  inli- 
tul^e  La  Conversion  des  PhilosopheSy  Nouvellet  sur  laquelle  se  trouvent 
terits  ces  mots  ^  la  main  : «  Par  monpere,  »  M.  Sainte-Beuve  n'avait  jamiiui 
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ifil  ne  faisait  Hen  imprimer,  il  prenait  des  not^  (4). 
En  d^chiffrant  aujourd'hui  cette  Venture  effac^e  da  p^i^, 
jet^e  h  la  Mte  sur  le  premier  chiffon  vena,  sur  la  garde 
d'une  brochure  d^pareill^e  oiise  litce  nom  en  guise  d'envoi: 
c  Au  citoyen  Sainte-Beuve,  administrateur  (8)du  d^partement 
du  Pas-de-Calais,  »  je  ne  puis  m*emp6cher  de  me  rappeler 
Filtustre  ecrivain  le  matin  ^  sa  toilette,  griffonnant  avec  un 

parl^  de  cela  k  penonne,  et  je  pourrais  me  tromper  sur  I'dcritare  bien 
ancienne  des  trois  mots  mannscritfl  qui  me  feraient  croire  qae  cette  brochuie 
estde  son  pftre.  C'est  one  esp&ce  de  satire  ou  conte  A  Tadresse  d'un  ^criyain 
bien  oubli6  anjourd'hoi^  M"*  de  Genlis,  et  qui  venait  de  publier  alors  />< 
ArabaqMkes  mythologiques,  —  c  avec  figures,  »  a  bien  soin  d'ajonter,  dans 
on  petit  ATortissement,  I'aatear  de  la  satire  que  j'ai  sous  les  yeux.  Cest  4 
rone  de  ces  figures  peut-6tre  que  fait  allusion  une  gaillardise  de  ce  court 
pofime,  qui  a  le  ael  gaL  Paimi  les  livres  de  M.  de  Sainte-Beure  p&re,  qu'il 
atait  bien  lus  et  (parait-il)  bjen  gott^,  se  trouvent  les  (Euvres  de  Oresset 
et  la  Pueelle  de  YoUaire.  Si  la  brochure  en  question  est  bien  r6ellement  de 
loi,  il  s'y  rangCt  en  raillant,  du  c6t6  des  grands  moralistes  et  philosophes 
de  I'Antiquitd  contre  cette  pimbdcbei  bavarde  et  p^dante  de  M"*  de  Genlis, 
qui  essajait  de  les  chd.trer,  et  qui  publiait,  eo  1801,  des  Hewes  nouvelles, 

(1)  Il  marquait,  en  courant,  la  date  d'un  fait  historique  qu'il  lui  importait 
de  se  rappeler,  tel  que  celui-ci  par  exemple  :  •  Fie  YI  monmt  ou,  'pour 
mieuz  dire,  s'endormit  k  Yalence  le  19  aotit  1799  (le  2  fructidor  an  YII).  »  — 
Quelquefois  c'est  un  Ters  d'Horace,  le  plus  souTent  on  Ters  de  Yirgile,  mais 
nous  7  reviendrons. 

(2)  Je  ne  sais  k  quelle  fonction  r^pondait  alors  cette  quality  que  je  retrouve 
plusieuxs  fois,  ^crite  en  abr^g^,  sur  les  papiers  de  ce  temps-U,  ajant  appar- 
tenn  k  If.  de  Sainte-Beure  ptee.  —  Sur  son  contrat  de  mariage,  qui  est 
du  29  yentdse  an  XIT,  il  prend  titre  et  qualit^s  de  directeur  de  I'octroi 
municipal  et  de  bienfaisance  de  Boulogne-sur-Mer.  —  Yoici  un  billet  ant^- 
rlenr,  imprim^,  dont  les  blancs  sent  remplis  k  son  nom :  «  C^  Sainte-Beuve, 
MdUn.  —  Boulogne,  le...  Tend'*,  I'an  3"«  de  la  R^publique  francaise,  one 
et  indiTisible.  —  Citoyen,  en  execution  de  I'article  dix  dn  titre  sept  de  la 
loi  du  21  pluTidse,  relative  aux  secours,  je  te  pr^viens  que  tu  as  iiA  cotis^ 
k  one  somme  de  50  fr.  pour  dtre  employee  au  payement  d'avance  du  tri- 
mestre  de  vender*  au  p*'  niTdse  des  secours  dus  aux  families  des  d^fenseurs 
de  la  R^publique.  —  Je  te  requiers  en  consequence,  sous  les  peines  port^es 
en  I'article  18  du  titre  7  de  la  loi  ci-dessus,  de  payer  sous  huit  jours,  entre 
les  mains  du  citoyen  Marsan,  nomm6  k  cet  effet  par  les  commissaires  dis* 
tribnteurs,  le  montant  de  ta  cotisation ;  cette  somme  te  sera  rembours^t 
anasitdt  I'arriv^e  des  fonds  destine  k  ce^  objet.  —  SaltU  et  FratemUt.  ^ 
L.  Fontaine,  agent  national.  • 
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crayon  sur  le  coin  d'vn  journal  qaeIcon<|U6  un  fait,  un« 
id^,  une  pbrase  qui  lui  venait  toute  faite,  et  doni  son  eeprit 
avail  inl^rieurement  desigo^  la  place  ou  ii  fallaii  I'introduire 
dans  Tarticle  en  ooois  de  composition.  J^arrivais  :  il  faikit 
cottserrer  le  coin  d^chire  da  journal^  sujet  k  s^egarer; 
II.  Sainte-Beuye  me  disait :  a  A  tel  eodroit,  voyez  ce  que  ja 
yais  mettre... »  U  entrait  dans  mes  fonctions  de  secretaire  da 
me  rappeler  en  un  instant,  dds  le  matin,  au  pied  Uv^,  avant 
m^me  de  nom  Mre  mis  au  travail,  Tartide  qu'on  ecrirait 
depuis  deux  jours ;  mais  le  mattre  m'avait  mis  vite  au  fait, 
et  d^s  longtemps  j'^tais  habitu^  k  ces  vivacil^  de  son  esprit. 
Lea  livres  qu'il  avait  gardes  de  son  p^re  sonk  sur  tons 
sujets.  M.  de  Sainte-Beuve  pdre  n*^tdit  Granger  k  rien  de  ee 
qui  se  publiait  et  qui  faisait  quelque  bruit  de  son  temps.  Je 
retrouve  certains  ouvrages,  aujourd'hui  bien  dtood^,  mais 
cpii  autrefois  eurent  la  vogue,  et  sur  lesquels  il  ^crivait  ses 
impressions  (1).  II  les  exprimait  le  plus  souvent  par  des 
rapprochements  litt^raires  et  po^tiques,  des  citations  em- 
pruntees  k  de  grands  pontes  <ies  ^poques  les  plus  brillantes 
de  la  Litterature.  Un  vers  de  Lucr^ce,  un  vers  de  Voltaire 
lui  venait  toujours  k  propos  (t),  Mais  Horace  etVirgile^aient 
ses  pontes  do  predilection,  Chaque  marge,  chaque  feuillet  de 
son  Virgile  est  pleiu  de  ses  commentaires^  oii  se  r^vdle 

(1)  Sie  transit  gloria  mwndi,  VoJlA  neii?  Tolnmes  da  Voyage  du  jewneAna- 
ehartis,  qnj  rentrait  entidremeot  dans  ses  goQts  et  ses  ^udes  favorites, 
avac  un  Atlas  du  mdme  ouTrage,  sur  lequel  M.  de  Sainte-Beure  pire  a 
attentivement  ^tudid  cette  antique  OSographie,  qui  devait  tant  parler  i  son 
imagination. 

(2)  Ainsi,  sur  un  exemplaire  (imprim^  i  Arras)  de  la  Constitution  de  Fa 
R^publique  frangaise,  du  5  fruciidor  an  III  (22  aotit  1795),  et  dont  la  pre- 
miere signature  est  celle  de  Maiie-Joseph  Ch^nier,  president  de  la  GonYeu« 
tion  nationale,  M.  de  Sainte-Beure  p^e  dcrfvait  ce  vers  de  la  trag^die  d« 
Mahomet  (acte  II,  sc^ue  y)  : 

Ja  yieos  apris  mille  ana  chancer  yo»  loia  grosai^raa. 

Et  auHlesaous  cet  autre  yeis  de  la  Pharsale  de  Vucain  (liyre  II)  *. 
Natoramque  seqoi,  patriaeque  impendere  TflaiB* 
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iovte  sa  sensibility  d*Ame  et  de  gout;  et  le  poSte  des  Pens^es 
d'cmU,  qui  a  rein  un  jour  les  notes  d'ua  pere  qu'U  n'avait 
poini  eoBBa  et  qui  »'e&t  servi,.  apr^s  lui,  du  in6me  exem- 
plaire  po«r  appresdrO'  Virgile,  a  pu  dire  : 

lion  p^re  aiosi  seatait.  Si,  vA  dans  sa  mon  m£mev 
Ma  Bk^moire  n'eut  pas  son  image  supreme, 
II  m*a  laiss^  du  moins  son  &me  et  son  esprit, 
Et  son  godt  tout  en  tier  k  chaque  marge  ^crvt 
Aprds  des  mois  d'ennuis  et  de  fatigue  Ingrate, 
Lai,  d'^tude  amoureax  et  que  hi  Mase  flattOi 
8*11  a  ra  le  moment  qn'il  peutenftn  rayir. 
Sans  ooblier  Jamais  son  Virgile*eisMr^ 
n  sortait;  il  doublait  la  prochaine  colline, 
GOtoyant  le  snreao,  respiraat  Taub^pine, 
Rftvant  aux  jeux  da  sort,  au  toit  qa*il  a  laissd. 
An  doux  nid  si  nombreux  et  si  t6t  disperse, 
Ettout  lui  d^roulait,  de  plus  en  plus  (^closes, 
L*&me  dans  les  objets,  les  larmes  dans  les  choscs. 
Ascagne,  Astyanax,  h&tant  leurs  petits  pas, 
De  loin  lui  pefgnaient-ils  ce  fils  qai  n*^talt  pas?... 
II  allait,  s^onbliant  dans  les  doalears  d*£lise. 
Mais,  si  Fenfant  an  s«uil,  on  qoe^qne  vieille  asstfiev 
Yenait  rompre  d*aa  mot  le  sooge  qa*il  songeait, 
Ayec  int^rft  yrai  camrae  il  interrogcait! 
II  en  trait  sous  ce  chaume,  et  son  humble  presence 
Mettait  k  cbaque  accent  toute  sa  bienfaisance. 
Ges  pleurs  que  lui  tirait  Thumaine  charitd 
Retombaient  sur  Didon  en  mdme  pi^t^. 

Ges  irere  sont  d^i^  k  A.  M.  PATIN.  M.  Sainte-Beuve  a  pu 
s^y  peindre  en  y  peignant  tout  entier  son  p^re.  A^c  i»t4rit 
Wat  comme  il  ^nterrogeait ! 

Homme  doux  et  int^gre,  temoin  ^clair^  et  mod^r^  de  la 
BeYolntion,  M.  de  Sainte-Beuve  colleclioAoait  en  curieux  et 
en  homme  qui  s'y  int^ressait  les  journauxdu  temps  (le  Cour- 
ier de  VEgaliU,  le  Journal  de  Paris)  et  un  grand  aombre 
de  brochures.  Un  exemplaire  du  Vieva:  Cordelier,  conservd 
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avec  beaucoup  de  soin  par  don  fils,  qui  a  6crit  dessus  Exemr^ 
plaire  de  mon  pere,  portant  en  t6te  un  portrait  grav6  de  Ca- 
mille  Desmoulins  (dans  la  meilleure  manidre  des  graveurs  de 
Tepoque),  nous  est  ainsi  arrive  tout  couvert  de  notes  de  la 
main  de  M.  de  Sainte-Beuve  p^re.  Ce  sent  des  souvenirs  et  des 
portraits  caract^ristiques  que  Thistoire  n'a  pas  d^entis.  II 
y  a  la  des  temoignages  contemporains  qui  seraient  curieux 
a  recueillir,  quoiqu'ils  n*ajoutent  rien  k  ce  qu'on  sail  depuis, 
mais  ils  pourraient  6tre  une  preuve  de  plus  k  Tappui  de  la 
v^rite.  —  On  8*est  toujours  pique  d'exactitude  et  de  veracite 
de  p^re  en  fils,  et  on  les  trouvait  sans  les  chercher,  par  net- 
tete  et  rectitude  d' esprit.  -^  Je  relive  en  marge  du  VietLX 
Cordelier  ce  portrait  entre  autres  de  Gamille  :  «  Desmoulins 
avait  un  ext6rieur  desagr6able,  la  prononciation  pdnible,  I'or- 
gane  dur,  nul  talent  oratoire;  mais  il  ^crivait  avec  facility  et 
etait  dou6  d'une  gaiety  originale  qui  le  rendait  tr^s-propre 
k  manier  Tarme  de  la  plaisanterie. »  —  N'est-ce  pas  un  type 
du  pamphl6taire  comme  on  se  le  figure?  —  Et  il  y  aurait 
bien  d'autres  traits  encore  k  relever  sur  les  marges  de  ce  Re- 
cueil  qui  n'eut  que  sept  numdros,  et  qui  s'acbdve  par  la  lettre 
que  Gamille  ^crivit  de  la  prison  du  Luxembourg  k  sa  femme. 
Mais  il  ne  m'est  pas  permis,  dansun  livre  de  M.  Sainte-Beuve, 
de  m'appesantir  sur  certains  noms  qu'il  r^prouvait  et  sur 
'  lesquels  les  bistoriens  les  plus  convaincus  de  nos  jours  ne 
sent  jamais  parvenus  k  le  faire  revenir  d'une  opinion  coo- 
Que  et  form^  dds  Tenfance  :  il  avait  sur  leur  compte  la  tra- 
dition orale  (1 ) . 

(1)  Sa  mtoe  Ini  avait  racont^  de  certaines  scenes  boolonnaises,  qui  lais- 
■ent  toujoars  plus  d'impression  dans  les  souTenirs  provinciauz  qu'i  Paris. 
A  Paris,  le  pavS  est  vite  lav^  et  le  souTenir  sanglant  s'efiace  :  I'orage  est 
pass^,  il  11*7  ^  P^^  mdme  trace  de  torrent.  Dans  les  provinces,  ou  Ton  n'est 
pas  sans  cesse  distrait  d'une  id6e  par  de  mouyants  et  changeants  spactadeSf 
oil  un  ^vdnement  lugubre  a  le  temps  de  marqaer  et  de  se  graver  profondd- 
meat,  il  est  impossible  d'oublier,  i  des  anodes  de  distance,  ce  qu'on  a  vu 
qoand  on  7  a  6t6  t^moin  d'une  ^poque  de  terreur.  —  M.  Sainte-Beuve  disait 
quelquefols  que;  si  son  p^re  etit  pris  parti  sous  la  Revolution,  11  etX  6te  poor 
les  Girondins.  M.  Sainte-Bettve  aimait  i  retroayer  li  encore  son  hoiiMW 


HA  BIOGRAPHIE.  45 

Un  portrait  de  son  pdre,  ane  miniature  peinte  en  4791, 
noas  le  represente  avec  des  yeux  bleus,  le  nez  fort  et  fin 
qni,  yu  de  profil,  doit  6tre  recoorb^,  la  narine  bien  ouverte ; 
la  bouche,  qui  devait  6tre  grande,  est  ferm^  comme  par  une 
habitude  naturelle :  leg  deux  levres,  sans  ^tre  serr^es  et  plu- 
t6t  souriantes,  relev^es  dans  les  coins,  ferment  une  ligne 
fine  et  longue  sur  laquelle  la  lev  re  8up6rienre  seule  a  un  peu 
de  relief  et  de  contour,  marques  par  une  I^gdre  teinte  rose. 
n  y  a  one  petite  fossette  indiqu^e  au  menton ;  le  visage  est 
rend  et  bien  plein,  le  front  large  :  une  perruque  poudree 
encadre  cette  phvsionomie  dont  Texpression,  dans  son  en- 
semble, est  douce  et  pleine  de  bienveiilance.  Cependant  on 
pent  lire  dans  les  yeux  qui  sont  bien  ouverts,  bien  vifs  et 
bien  arqu^s,  et  dans  la  commissure  des  l^vres,  un  peu  iro« 
nique,  une  pointe  et  ce  coin  de  malice  et  de-moquerie  qu'on 
dit  dtre  Tapanage  de  la  race  picarde.  c  A  Boulogne  on  aime 
k  se  moquer,  »  disait  quelquefois  M.  Sainte-Beuve.  Et  son 
pdre  n'^taitpas  uniquement  de  Boulogne  :  il  etait  bien  vrai- 
ment  Picard.  Physionomie  claire  et  bonn^te,  et  sur  laquelle 
on  ne  lit  rien  que  de  bon,  de  simple,  d'intelligent,  avec  ce 
que  ces  qualit^s  comportent  naturellement  de  spirituel  et  de 
fin  chez  celui  qui  les  poss^de  et  les  montre  k  del  ouvert  sur 
son  visage.  C'est  franc  et  net,  avec  tout  ce  dont  la  connais- 
sance  des  hommes,  et  peut-6tre  aussi  bien,  dans  le  moment 


daDS  c«lle  de  son  p^re.  liais  leur  temperament  k  tons  deox  itait  .trop  vir^ 
gttlen  poor  n'6tre  pas  ^loignte  Tun  et  Tantre  dn  tons  ezc&s  et  de  tout 
crime,  comme  ta  politique  entratnait  alors  les  partis  A  en  commettre.  —  Bt 
en  Tenant,  nn  jour  des  derni^res  ann^es,  a  parlor  de  la  plus  r^cente  de  ces 
commotions  politiqnes,  ott  la  terreur,  qui  n'^tait  cette  fois  ni  rouge  ni 
blanche  (puisqne  c'est  ainsi  qu'on  d^gne  les  deux  autres),  s'est  de  nonrean 
rtpandue  sur  la  Prance,  il  me  dit  teztuellement :  t  J'ai  4t6  pour  le  2  arec 
tons  les  hommes  de  bon  sens  qui  avaient  besoin  de  s'appuyer  sur  quelqu* 
chose  de  solide  et  de  stable ;  mais  je  n'^tais  pas  pour  le  8...  >  Bt  il  aTail 
longtemps  ignord  les  jonm^es  du  8  et  du  4,  dans  le  grand  silence  qui  se  fit 
■lois.  —  De  m6me,  et  par  un  mot  analogue,  M*«  de  Staftl  avait  r^prouT* 
•ntxefois  les  deportations  dont  le  18  fructidor,  qu'elle  aTsit  appuy^,  avail 
ioune  le  signaL 

3. 
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mtoie,  la  converaattoa  de  Tartiste  (qui  avadt  nom  If""*  Fa- 
vart)  peut  les  edairer  de  fine  gaktntetie  ek  de  malice.  —  le 
ne  sais  si  )e  eomremr  du  fi^s  dm  ferait  pr^juger  du  p^re.  ^ 
Le  costume  est  oelni  du  temps  :  habU  bleu^  collet  relev^  et 
droit,  gros  boutons  a  reflet  m^taliique,  un  gilet  crois^  d*uBe 
6to8e  ctaire  tiraiit  sur  le  jaune,  ^  pointes  et  a  rev^s  larges, 
la  eravate  fine  et  blanche  en  moosseline,  entourant  double- 
ment  ie  cou  sons  le  menton,  et  bien  nou6e  entre  les  dei*x 
refers  du  gilet,  Un  peu  da  poudre  blaocliie  est  tombto  de  la 
t6te  sur  le  collet  de  I'babit  bleu  et  sur  T^aule. 

S'il  y  a  dans  ce  portrait  du  pere  de  la  ressemblance  phy- 
sique avec  son  fils  (et  on  peut  y  ea  voir),  tous  ceux  qui  onl 
connu  M"**  Sainte-Beuve  mdre  (et  sans  parler  des  plus  aBcieas 
yoisins  du  quartier,  11  est  encore  des  t^moios,  des  amis  qu'oa 
est  beureiix  de  nommer,  MM.  le  docteur  Yeynev  Augusts 
Lacaussade,  Xavier  Marmier,  le  pogte  Auguste  Desplaces, 
relir^  dans  le  Berry,  un  bon  ami  d' Avignon,  M«  ChftrpeAne) 
s'accordent  a  dire  que  M.  Sainte-Beuve  ^tait  son  portrait 
Tivant.  <c  Elle  avait  de  la  finesse  d'esprit,  du  bon  sen*  et 
beaucoup  de  tact,  9  me  disait,  il  y  a  quelques  annees,  M.  Pau- 
Hn  Limayrac,  qui  Tavait  souvent  visitee  (4).  —  ie  me  bcw- 

(t)  Armand  Canr«l  Tenait  qaefa|mefois  demander  H.  6aiBle-Beii¥»  chts  im 
flktoe,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  la  troabler  od  peu  :  sans  cesse  pi^ocei^^ 
sur  le  sort  et  I'avenir  de  son  fils,  en  bonne  et  simple  bourgeoise  qu'elli 
6tait,  YiTant  dans  la  retraite,  ayant  connu  dans  son  entance  des  tempt 
orageux  et  terribles,  elle  redoutait  qu'il  ne  r4t  entrain^  trop  loin  par  oos 
relation  trop  che'valeresqtte«.  —  Et  ce  que  toutes  les  oi^ies  et  les  p^tw 
anssi  qui  s'int^ressent  i.  la  cairi^re  d'un  fils,  lanc6  duis  cette  voia  ^pioeoM 
ftos  Lettres,  comprendront,  eUe  ne  crat  v^ritablement  le  sien  sauv4  %ae  le 
jour  oili  11  fut  rsQu  de  rAcad^mte  frangaise.  —  Je  retrouvi  k  Tinstant  mteM 
ane  lettre  qui  avsit  beanooop  touchi  M.  Saiate<-Be«Te  quaod  il  la  reQuI, 
•t  dont  il  parla  juaqu'i  la  fia  die  sa  ^e  ayec  reconnaissance  :  c'est  GaU« 
que  ha  ^crivit  M.  le  due  Patquier  le  lendcaiaaA  de  la  Bort  de  sa  miie.  H 
OM  dit  soureat :  •  Je  re^us  fort  pen  de  t^moigoagee  d'amiti^  en  ce  oaoaaeai 
U;  et  oelofr-ci  6tait  le  moias  oblige  de  tous.  •  M.  Salate-BeuTe  aimait  k 
parler  da  ehancelier  :  il  en  ent  aasea  sonvent  roccarion,  dans  les  demicBi 
temps  de  sa  vie,  qvaodi  I'ancian  seci^taira  da  dnc»  11.  Leuia  Favsa,  ^ 
vient  de  lai  ^leTer  ce  beau  monument  litt^raire,  un  lint  qjoi  «sfc  OD 
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nerai,  ne  Tayant  pas  connue,  au  t^moignage  de  ces  qualit68 
de  son  caract^re  et  de  son  esprit. 

ezemple  k  saivre,  venait  s'en  entretenir  avec  lai.  M.  Sainte-BeuTe  ne  pouTait 
s8  rappeler  Tainabilitd  simple  de  M.  Pasquier  sans  I'opposer  A  la  morgue 
pMante  de  certains  bommes  d'Btal  parvenus  du  jour.  II  ^tait  frapp6  da 
contraste  :  d'on  c6t^  toute  provenance  et  toute  politesse,  de  I'autre  rudesse, 
ignorance,  grossi^retO.  Voici  la  lettre  da  chancelier  (M"«  Sainte-Beave  ^tait 
morte  le  17)  :  i  (Lundi  18  novembre  1850).  —  Mon  cher  confrere,  les 
Dombreuses  et  dooloureuses  pertes  que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  ma 
loDgne  vie  n'ont  point  OpuisO  en  moi,  gr&ce  au  ciel,  la  faculty  de  sentir 
profondOment  les  misdres  de  m6me  nature  qui  atteignent  autour  de  moi  les 
personnes  auxqnellesje  porte  un  veritable  intOrdt;  et  vous  6tes  k  coup  stir 
an  nombre  de  celles-li.  Becevez  done  mes  bien  sinc^res  compliments  de 
condolOance.  Je  tronverai  quelque  douceur  A  vous  les  redire  au  premier 
joar  od  il  me  sera  doiiO/6  de  vous  rencontrer.  —  Tout  k  vous  et  de  tout 


Mardi  18  mai  18GW 
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«  Le  r^le  qa'il  joaa  &  cette  arm4e  pron^ 
que,  si  beaucoup  de  g^n^rauz  da  second  rang 
s'4clipseot  an  premier,  un  g^nie  sap^rieur  ne 
peat  rien  qaand  il  est  forc6  de  rexnettre  auz 
autres  le  soin  d'apprdcier  see  projets  et  de  les 
ex^coter.  > 

Jomini,  Hiitoire  des  guerres  de  la  Revolu- 
turn,  tome  YI,  p.  114.  (Sur  le  rdle  du  gto^ral 
Bonaparte  k  Tarm^e  des  Alpes,  command^e 
par  Dumerbion  en  1794.) 


I. 


Considerations  sur  la  guerre.  —  La  critique  apr^  Tart.  —  Sin- 
guliers  debuts  de  JomiDi.  —  Premiere  carri^re  en  Suisse.  — 
Retour  en  France;  camp  de  Boulogne.  —  Gampagne  d*Ulm.  ^ 
Jomini  envoyd  k  Napoleon ;  son  TraiU  de  grande  Tacttqtte. 

La  guerre  a  ii6  le  premier  ^tat  natural  de  Thomme 
k  Torigiae  des  socidt^s  :  guerre  centre  les  animaux  de 
proie,  guerre  des  hommes  entre  eux.  La  faim  ^tait  la 
coDseill^re  impitoyable.  Puis  les  haines,  les  ven^ 
geances,  le  point  d'bonneur,  ^ternis&rent  les  guerres 
emre  les  families,  les  tribus.  De  race  k  race  et  dans 
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les  grands  mouvements  de  migration  et  de  conqu^te,  la 
guerre  fut  la  loi  supreme.  De  droit  et  de  l^gitimit^, 
n'en  cherchez  le  principe  la  aussi  que  dans  la  n^ces- 
site.  On  partait  chaque  printemps;  chaque  fleur  de 
generation,  chaque  ^lite  nouvelle  s'envolait  a  son  tour 
a  travers  le  monde  et  par  les  vastes  espaces  de  la  terre 
habitable,  comme  disait  Hom^re  :  on  allait  tout  droit 
devant  soi,  au  hasard,  a  la  d^couverte,  selon  les  ver- 
sants  et  les  pentes,  h  la  rencontre  d'un  meilleur  cli- 
mat,  d'un  plus  beau  soleil,  en  qu6te  des  terres 
fdcondes,  des  moissons  et  des  vignes  Ik  oii  il  y  en 
avait;  on  avait  pour  droit  sa  passion,  sa  jeunesse, 
rimpossibilite  de  vivre  oil  Ton  ^tait,  —  le  droit  du 
plus  jeune,  du  plus  fort,  da  plus  sobre,  sur  les  races 
voluptueuses  et  amollies.  La  race  d'dlite  et  privil^gife 
entre  toutes  qui,  des  Torigine  de  son  installation  dans 
la  p^ninsule  hell^nique,  se  personnifie  dans  Hercule, 
dompteur  des  monstres,  dans  Apollon,  vainqueur  de 
Python,  et  qui  sut  de  bonne  heure  r^aliser  Tid^e  de 
royaute  et  de  justice,  puis  Tid^e  de  cit^  et  de  liberty, 
est  celle  qui  imprima  a  la  guerre  sa  plus  noble  forme, 
la  plus  h^rolque,  la  plus  g^n^reuse,  depuis  AchiUe,  — 
ou,  pour  partir  de  Thistoire,  depuis  Miltiade  et  L^oni- 
das  jusqu'a  Philopcemen.  Alexandre,  Annibal,  Cdsar, 
ces  grants  de  la  guerre,  ddpass^rent  en  tous  sens  et 
brisferent  bient6t  ce  cadre  brillant  et  proportional  de 
la  Grtee,  que  Pallas  dominait  du  front,  que  remplis- 
sait  si  bien  un  £paminondas,  et  oil  Tidee  de  patria 
<tait  toujours  pr^sente  :  ils  pouss^reat  Tart  terrible  h 
ses  deroi^s  limites  et  ne  laissftrent  rien  k  perfeo^ 
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lioimer  apnfes  eux.  La  guerre  qui  avait  recommence 
dans,  le  Moyen-Age  par  dea  brntalit&t  pures,  et  qui 
kffigtemps  constilua  le  seul  regime  universel,  essaya 
en  vaiD  de  s'eonoblir  par  la  saintetd  du  but  dans  les 
Groisades  :  ce  n'^taient  too)oiirs  que  des  masses  se 
raant  a  i' a  venture,  ou  des  prouesses  individuelles  S6 
prodiguant  aveugl^mefit.  La  tactique  et  Tart  repani- 
refit  en  Italie  a¥ec  la  Renaissance.  Pour  trouver  rha« 
bilefd  ]ointe  au  courage  et  Tune  et  Tautre  au  service 
du  droit,  il  faut  loi^temps  attendre  :  on  ne  se  sent  ua 
pea  console  des  borreurs  et  des  carnages  de  religion 
au  xvi^  si^cle  que  lorsqu'on  voit  Henri  IV  conqu^rir 
eik  bdros  son  royaume,  et  Maurice  de  Nassau  main* 
tenir  par  r^p^e  sa  libre  patrie.  La  guerre  se  civilisa 
ootablemeat  au  xvn*  si^cle»  quand  Tid^e  politique, 
cette  autre  Mioerve^  y  prSsida,  et  que  Tobjet  des  com* 
bats  et  du  sang  vers6  tendit  h  une  plus  juste  constitu* 
lion  de  TCurope  et  h  T^quilibre  dea  &ats  entre  eux, 
left  plus  faibles  n'dtant  pas  fatalement  ^cras&s  par  les 
plus  forts.  Gustave-Adolpbe  n'est  pas  settlement  un 
capide  et  foudroyaot  vaioqueur  :  c'est  le  champion 
d^une  cause.  L'id^e  personnelle  de  gloire  chez  les  sou* 
verains  cooune  Louis  XiV  d^natura  bient6t  ce  qo'il  y 
avait  eu  de  l^Liime  et  d'6quitable  dans  la  pens^  d*iin 
Richeliea  :  ce  r^ne  superbe  eut  pourtant  rbonneur 
d'offrir  l*exemple  du  plus  beau  talent  et  de  la  plus 
haute  vertu  militaire  dans  Turenne.  Vers  la  fin,  l*or* 
gueil  du  monarque  s'aUira  un  terrible  vengeur  et  dou< 
du  g^oie  de  la  grande  guerre  dans  Eugene.  Fr^&iCt 
k  soa  touTi  le  roi-conqu^ant,  le  roi'Capitaine,  ne  fit 
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du  moins  ses  entreprises  et  ne  livra  de  sa  personoe 
tant  de  sanglantes  batailles  que  dans  une  pens^e  po- 
litique semblable  a  celle  de  Richelieu,  et  pour  ^sseoir 
puissamment  son  £tat  et  sa  nation,  pour  cr^er  une 
AUemagne  du  Nord  antagoniste  et  rivale  en  face  du 
Saint-Empire.  Les  premieres  guerres  de  la  Revolution* 
n^es  d*un  sublime  ^lan,  enfant^es  des  entjiil  es  du  sol 
pour  le  d^fendre,  pour  repousser  Tagression  des  rois, 
nous  reportferent  un  moment  aux  beaux  jours  de  rh6- 
rolsme  antique ;  elles  d^gSn^r^rentvite,  mSme  en  se  per 
fectionnant,  mais  aussi  en  s'agrandissant  outre  mesure 
au  grd  du  g^nie  et  de  Tambition  du  plus  prodigieux 
comme  du  plus  immod^r^  capitaine  des  temps  moder- 
nes.  Les  bornes  poshes  par  les  Alexandre,  les  Annibal  et 
les  C^sar  furent  atteintes  ou  mSme  d^pass^es,  jet  de 
Douveau  Ton  put  dire :  Rien  au  deli !  Depuis  lors,  sans 
doute,  il  y  eut  encore,  —  et  nous  en  avons  vu,  —  quel- 
ques  m^morables  guerres;  mais  les  plus  heureuses,  si 
Ton  excepte  la  dernifere  (celle  del  866),  n'ont  produitpour 
les  vainqueurs  que  des  r^sultats  incomplets,  peu  d^i- 
sifs,  ch^rement  achet^s,  et  elles  n'ont  mis  en  lumi^re 
aucun  g^nie;  Tenthousiasme  n'a  pas  dur^,  et  la  pensfo 
pacifique  a  fait  chaque  jour  des  progr&s  que  T^mula- 
tion  industrielle  dans  les  odieux  moyens  de  destruc- 
tion n'est  certes  pas  de  nature  h  ralentir.  Le  bon  sen? 
et  ThumanitS  parlent  trop  haut  et  par  trop  de  benches 
pour  ne  pas  6tre  entendus.  II  devient  Evident  que  si  la 
guerre  a  6t6  }e  premier  tftat  naturel  de  Thomme  bar- 
bare  et  sauvage,  que  si  elle  a  ^t^  le  trioinphe  et  le 
jeu  de  quelques  g^nies  pr^eminents,  r^I^meDt  ntees* 
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sa:?e  et  rinstrument  de  grandeur  des  nations  soave- 
rames  et  des  peuples-rois,  la  paix,  avec  tous  les  d^ve- 
loppements  qu'elle  comporte,  est  la  fin  dernifere  des 
soci^tds  humaines  civilis^es.  Mais,  quoiqu*on  soit  plus 
d'a  moiti^  chemin,  on  ne  touche  pas  encore  h  ce  terme 
desirable.  On  peat  pr^voir  le  moment  oti,  au  nom  du 
travail  et  de  Tindustrie,  la  soci^t^  tout  enti^re  se 
retournera  pour  marcher  r^soldment  dans  cette  direc- 
tion unique;  mais  la  conversion,  dont  on  a  mieux 
que  le  pressentiment,  n*est  pas  faite  encore.  En  atten-  ' 
dant,  la  guerre  est  un  de  ces  grands  fails  historiques 
qu'il  faut  reconnattre  et  savoir  ^tudier  dans  le  passS  : 
du  moment  qu'elle  cesse  d'etre  une  pure  devastation 
etun  brigandage,  c'est  un  arl,  une  science,  et  digne, 
i  ce  titre,  de  toute  Tattention  des  esprits  fclairSs. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  ce  qui,  k  la  reflexion, 
ne  paraitra  point  pourtant  tr&s-extraordinaire ,  c'est 
que  cette  science  qui  de  tout  temps  a  ^t^  devinfo, 
comprise  et  pratiqu4e  par  des  hommes  d'un  g^nie 
naturel  sup^rieur,  et  qui,  dans  les  details  d'ex^cution, 
a  6i6  remanide  et  travaillfe  k  rinflni,  n'a  6i6  r6dig6e 
et  ramen^e  a  ses  vrais  principes  g^n^raux  qu'a  une 
6poque  tris-r^cente,  et  quand  elle  atteignait  k  ses  plus 
vastes  applications.  La  raison,  apr&s  tout,  en  est 
simple  :  la  haute  critique,  en  quelque  genre  que  ce 
soit,  ne  pr&sMe  pas  les  chefs-d'oeuvre  de  Tart;  elle 
les  suit. 

Ceci  nous  am^ne  naturellement  a  parler  du  g^ndral 
Jomini,  mort  k  Passy  le  22  mars  1869,  k  Vkge  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Jomini,  qui  semble  venu  tout 
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esprte  pour  eoneevok  ei  poar  expcNBer  la  science  sti  a- 
t^ique  k  son  moment  le  plus  milr  et  le  plus  avanc6, 
^fst  un  des  plus  frappants  exemples  des  vocations  pre« 
mi^es  et  des  qualit^s  speckles  qoe  la  nature  d^[K)se 
60  germe  dan»  un  cerveaa,  toutea  prates  k  Colore  et  k 
^  d^velopper  an  premier  souiEe  des  drconstances. 

II  n*est  pas  Fran^ais  de  naissance  et  de  nalioa,  ce 
qti*il  na  faut  jamais  perdire  de  vue  en  le  jugeant.  U  est 
Suisse  et  tr&s-Suisse.  Sa  famille,  comme  le  nom 
rindique,  ^tait  d'origine  italienne  (1)«  mais  depuis 
k>ngtemp&  ^tablie  dans  le  pays  de  Vaud.  Jomini  naquit 
h  Payerne  le  6  mars  1779.  Soa  p^e  y  ^tait  syndic 
L*6nfant  fut  mis  en  pension  k  Orbe,  puis  k  douze  ans  k 
Aiarao,  dans  la  Suisse  allemande.  Ses  mattres  furei^t  k 
peu  prte  auls.  II  montrait  des  gouts  militaires  tr6s- 
prononc^s;  mais  les  circonstances  dtant  peu  favorables^ 
tes  regiments  suisses  en  France  se  trouvant  licenci&i 
par  le  fait  de  la  Revolution,  on  le  destina  au  commerce. 
H  a^rit  tout  de  lui-mdme;  ses  aptitudes  allaient  le 
faire  r^ussir.  Venn  h  Paris  en  1796,  plac^  dans  la  mai- 
son  Mosselmann,  puis  agent  de  change  pour  son  compte 

(1)  La  source  principale,  et  m^me  jasqu'fci  unique,  poor  la 
Mographfe  du  g^o^ral  Jomini  est  un  exeelleiii  Icrit  dtt  flMjor 
fcM^ral  (aujourd'hui  cMonel)  Ferdinand  Lecoaite,  public  en  1 8&1 
(Tanera,  ^diteur,  rue  de  Savoie,  6).  Cette  ample  notice  a  6t6  ^ti- 
demment  r^dig^e  d*apr^s  les  conversations  dn  g^n^ral,  et  elle 
pent  6tre  6ons!d^r^  comme  uue  iorte  d'autobiographie  iddirecte. 
Ayant  eu  moi-mdme  Thonneur  de  connaltre  dans  les  demises 
ann^es  le  g^n^ral  Jomini,  j*ai  plus  d'une  fois  entendu  de  sa  bouche 
le  r^cit  des  principaux  ^v^nements  qu*il  ayait  &  coeur  d'^ctaircir, 
et  11  le  faisait  presque  dans  les  mdmes  termes  qu*o&  relroiiYo  aona 
la  plume  da  colonel  Leconnte. 
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en  soci^d  d*ttD  de  ses  compatrioted,  Rocbat,  il  Aah  en 
voie  de  faire  son  chemin  dans  les  affaires,  lorsqne  )es 
premieres  campagnes  de  Bonaparte  en  (talie  vinrent 
raviver  toutes  ses  drdemrs  et  troubler  son  sommei].  II 
suivait  chaqae  balletin  sor  la  carte,  tenait  un  petit 
joamal  des  opfrations  de  guerre,  lisait  en  ih^me 
temps  i'bistoire  des  campagnes  du  grand  Fr^^ric  et 
entrait  avec  one  Eacilit^  merveilleuse  dans  le  sens  et 
rintelligence  de  ces  grandes  op^ations  qui  ^onnaient 
et  ^blouissaient  le  monde. 

Les  incidents  impr^as  et  tout  fortuits  en  apparence, 
qm  enlev^rent  le  }eune  agent  de  change  k  la  coalisse 
de  Paris  et  qui  ramenftrent  i  €tre  militaire  snisse, 
SDDt  assez  piquants,  et  Jomini  se  plaisait  ft  les  raconter 
d'nn  ton  de  spirituelle  ironie.  On  chef  de  bataillon 
Suisse,  Keller,  qui  s'Stait  fait  remarquer  pour  tr6s-peu 
de  chose  k  Ostende,  lors  de  la  teotatire  de  d^barque- 
fflent  des  Anglais,  ayant  ^t^  appeld  ao  poste  de  mi- 
nistre  de  la  guerre  dans  la  nouvelle  r^publique  hel?4* 
tique,  Jomini  le  vit  k  son  passage  k  Paris,  et,  saisissant 
Poccasion  au  vol,  il  lai  demanda  de  le  faire  son  aide 
de  camp;  ce  fnt  m^me  lui  qui  foumit  la  voiture  et 
procura  Targent  pour  leur  commun  voyage.  Ge  pre* 
nder  nsinistre  de  la  gnerre  ne  tint  pas  et  fnt  remplactf 
i  Berne  en  arrivant;  un  autre  succ^a,  puis  on  autre; 
Jomini  resta  auprfts  d'eux  k  titre  provisoire  d'abord, 
purs  d^finitif,  comme  chef  du  secretariat  de  )a  guerre. 
11  y  fut  actif,  essentiel,  et  il  contribua  autant  que 
personne,  en  ces  difficiles  et  calamiteuses  anndes 
f799-1800,  k  rorganisation  de  Tarm^  et  de  r^tat  mi- 
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litaire  en  Suisse,  k  la  r^forme  et  ^  la  refoDte  des  r&gle* 
meDts,  au  bon  choix  des  hommes.  II  eut  une  mission 
spdciale  aupr&s  de  la  legion  Suisse  pour  rem^dier 
aux  abus  d'une  premiere  formation  et  la  mettre  sur 
un  meilleur  pied.  Lc^  X^ives  du  Palais  f^d^ral  k 
Berne  ont  conserve  ses  nombreux  rapports.  II  poss^ 
dait  la  confiance  enti^re  du  ministre  Lanther.  II  n'avait 
que  vingt  k  vingt  et  un  ans,  et,  pour  Tautoriser  au- 
prte  des  troupes,  on  lui  avait  donn^  le  grade  de  chef 
de  bataillon. 

Pendant  ces  travaux  oti  II  faisait  preuve  d'habiletd 
pratique  et  de  connaissance  des  details,  il  avait  Toeil 
aux  grands  ^v6nements  qui  se  d^roulaient  et  qu'il  con- 
ind^rait  de  haut  et  d'ensemble  comme  d'un  belvdd&re, 
eu  mieux  encore  comme  du  centre  d'une  fournaise; 
car  la  Suisse,  en  ces  ann^es  d'occupation  et  de  d^chi- 
rement,  devenue  un  champ  de  bataille  dans  toute  sa 
partie  orientale,  ofifrait  «  Taspect  d*une  mer  enflam- 
m^e.  »  Jomini  y  suivit  de  pr^s  les  fluctuations  de  la 
lutte,  les  habiles  manoeuvres  de  Mass^na  pendant  les 
sept  mois  d'activit^  de  cette  campagne  couronn^e  par 
la  victoire  de  Zurich,  les  efforts  combines  de  ses  dignes 
compagnons  d'armes,  les  DessoUe,  les  Soult,  les  Loi- 
son,  les  Lecourbe  :  ce  dernier  surtout  «  qui  avait 
port^  Tart  de  la  guerre  de  montagne  k  un  degr^  de 
perfection  qu'on  n' avait  point  atteint  avant  lui.  »  Mais« 
s'il  estimait  &  leur  valeur  les  operations  militaires,  il 
ne  jugeait  pas  moins  les  fautes  politiques,  et  ce  qu'il  y 
avait  de  souverainement  malhabile  et  coupable  aa 
Directoire  k  avoir  voulu  forcer  la  nature  des  choses^ 
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k  avoir  pr^tendu  imposer  par  d^cret  une  unit^  factice 
a  treize  r^publiques  f^d^rfos,  k  s*dtre  ali^n^  une  na- 
tion amie,  k  avoir  fait  d*un  pays  neutre,  et  von^  par 
sa  configuration  k  la  neutrality,  une  place  d'armes, 
one  base  d'op^rations  agressives,  nne  grande  route 
ouverte  aux  invasions.  Le  patriote  suis^,  en  Jomini, 
voyait  toutes  ces  choses  et  en  souffrait.  Gependant  son 
coup  d'ceil  militaire  se  formait  k  un  tel  spectacle  et 
acqu^rait  toute  son  ftendue,  toute  sa  sC^ret^  et  sa  jus- 
tesse.  G'est  ainsi  qu'il  devina,  dis  la  formation  de 
Tarm^e  de  reserve  k  Dijon,  le  plan  de  Bonaparte  pour 
la  seconde  guerre  d'ltalie,  sa  ligne  d'invasion  par  le 
Valais,  et,  dans  un  souper  k  Berne  entre  ofBciers,  il  fit 
un  pari  que  T^v^nement,  cinq  mois  aprfes,  justifia, 
Jomini  eut  de  bonne  heure  cela  de  particulier  d'etre 
organist  pour  concevoir  et  deviner  les  plans  militaires 
de  Napoleon ;  on  aurait  dit  que,  par  une  sorte  d'har* 
monie  pr^^tablie,  sa  montre  avait  6t6  rdgMe  sur  celle 
du  grand  capitaine,  dont  il  devait  ^tre  le  meilleur 
commentateur,  le  critique  le  plus  perspicace  et  dont 
il  serable,  en  vtfritd,  qu'il  aurait  pu  6tre  le  chef  d'^tat- 
major  accompli;  mais,  pour  un  tel  office,  j'oublie  qu'il 
joignait  k  ses  qualit^s  un  defaut  incompatible  et  incu- 
rable ;  c'^tait  d'avoir  en  toute  occurrence  son  avis,  k 
lui,  et  de  raisonner.  Comme  chef  d'^tat-major  il  eiit 
empi^t^  sur  le  g^n^ral  en  chef,  il  eut  trop  pris  sur  lui. 
Geux  qui  ont  connu  Jomini  dans  sa  jeunesse  nous  le 
d^peignent  comme  un  caractfere  vif,  chaleureux,  un 
peu  susceptible,  un  peu  cassant.  II  n*avait  rien  de  la 
violence  ni  de  la  rudesse  du  metier;  mais  il  ava 
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rind^eadance  de  Tesprit  et  le  ressort  dii  caractfere, 
impossible  h  comprimer  cbez  un  homme  qui  pense  et 
qui  tieot  k  ses  id^s. 

En  ISfll,  aprSs  la  paix  de  Lun^ville,  Jomini  donna 
sa  demission  de  sa  place  au  minist^re  belv^tique  et 
revint  h  Paris  tenter  la  fortune.  II  y  rentra  un  moment 
dans  las  affaires  commerciales,  comme  intdressd  dans 
une  maison  d'^uipements  militaires;  puis,  pouss^  par 
ses  imp^rieux  instincts,  11  chercha  du  service  actif  dans 
I'arm^.  Son  TraiU  de  grande  Tactique  ^tait  commence ; 
il  esp^rait  s*en  faire  un  titre  auprfes  des  militaires  en 
vue.  Mais  ici  il  rencontra  les  ^ternelles  difficult^;  aux- 
quelles  vient  se  heurter  tout  bomme  d'initiative  et 
d'invention  au  d^but  de  la  carri&re.  II  se  pr&enta  cbez 
Murat,  alors  gouvemeur  de  Paris,  qui  ne  manqua  pas 
de  le  rebuter.  Figurez-vous  un  jeune  officier  Suisse 
qui,  au  lendemain  de  Marengo,  a  la  pretention  d'6crire 
un  ouvrage  de  grande  tactique  et  d'innover  en  ce 
genre  de  litt^rature  militaire  :  il  y  avait  de  quoi  faire 
sourire.  Homme  d'art  et  de  science  avant  tout,  il  eut 
rid^e  d&s  lors  d*entrer  au  service  de  la  Russie,  et  il  se 
pri^senta  cbez  le  charge  d*affaires,  M.  d'Oubril,  son 
manuscrit  h  la  main.  Le  cbarg^  d'affaires  le  regut 
comme  un  blanc-bec  qui  avait  I'outrecuidance  de  vou- 
loir  faire  la  legon  aux  Souwarow.  Jomini  eut  beau  dire 
qu'ii  ne  prdtendait  nullemeot  en  remontrer  aux  grands 
capitaines,  mais  simplement  les  expliqiier  et  les  di- 
montrer;  on  lui  tourna  le  dos.  Le  mar^chal  Ney,  au- 
quel  il  8*adressa  ensuite,  ent  Thonneur  le  premier  de 
le  comprendre,  de  TaccaeilUr :  non-seulement  il  lui 


afift^a  des  fonds  pour  rimpression  de  flon  livre«  mais 
il  lui  ofiirit  de  remoiener  au  camp  de  Boulogne  comme 
^oloQtaire,  lui  prooieUaDt  de  le  faire  oommer  plus 
tard  son  aide  de  camp.  D^  les  premiers  jours,  et  pour 
malnt  detail  de  service,  il  eut  4  se  f^liciter  de  s'^tre 
doun^  un  aide  aussi  enteodu  et  si  au-dessus  du  metier. 

Cependant  uoe  aouvelte  coalition  s'^tait  form^e  : 
Farm^  de  Boulogoe  faisaiU  volte-face  devenait  sou- 
daiaemeDt,  ea  quelques  jours,  et  par  une  Evolution 
savsmte,  rarm^e  du  Danube.  Le  mardchal  Ney,  charge 
d'une  des  op^ations  les  plus  importantes  dans  la 
combinaisoD  de  Napoldon,  redoubia  de  confiance  poui 
lomini,  et,  depuis  le  passage  du  Rhin,  11  le  tint  pr6s  de 
lai  poor  le  travail  joumalieir  de  son  cabinet  et  Texp^- 
dition  das  ordres;  il  n'aimait  pas,  et  pour  cause,  son 
chef  d'^tat-major  tituiaire,  le  g^n^ral  Dutaillis,  crda- 
tare  de  Berthier,  celui  dont  I'abb^  de  Pradt  nous  a 
tiac^  nn  portrait  au  naturel,  et  des  mains  flatteurs^. 
dans  son  AnUnissade  de  Varsovie. 

La  satisfaction  dut  dtre  grande  pour  Jomini ;  il  6iait 
dte  sa  premiere  campagne  au  comble  de  ses  vcsux  : 
lui,  rhomme  de  la  science,  le  th^ricien  entbousiaste 
du  grand  art,  il  se  voyait  du  premier  coup  initio  dans^ 
le  secret  et  Tex^ution  d'une  des  plus  belles  manneu- 
vres  que  le  g^nie  militaire  put  concevoir;  il  lui  ^tait 
donn^  d'y  assister,  d*en  toucber  pour  sa  part  et  d'en 
faire  moxtvoir  quelques-uns  des  principaux  ressorts« 
inais  le  r6le  n'^tait  pas  facile  et  impliquait  k  cbaque 
instant  bien  des  d^iicatesses.  Attach^  comme  volon* 
taire  au  laar^cbal  I^ey,  jl  contiauait  de  porter  dans 
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Tarm^e  frangaise  runiforme  Suisse;  il  avait  k  trans- 
mettre  des  ordres  k  de  brillants  lieutenants  da  mar^- 
chal ;  lui-m6me,  Ney,  avait  ses  vivacit&,  ses  brusque- 
ries  d'homme  de  guerre.  Ainsi,  dha  les  premiers  jours, 
ay  ant  k  exp^dier  un  ordre  aux  divisions  Malher  (?)  et 
Loison,  au  delk  du  Danube,  Jomini  avait  indiqu^  ^ven- 
tuellement  la  ligne  de  retraite.  A  cette  vue,  le  mar6- 
chal  s'emporta  :  «  Comment  pouvez-vous  supposer 
que  des  FranQais  conduits  par  TEmpereur  puissent 
reculer?  Les  gens  qui  pensent  k  la  retraite  avant  le 
combat  peuvent  rester  chez  eux.  »  Le  jeune  officier 
piqu6  au  vif  offrait  dijk  sa  demission;  Ney  revint  vite: 
ce  n'^tait  qu'une  boutade. 

Le  biographe  de  Jomini,  le  colonel  Lecomte,  expose 
en  detail  Taction  utile  de  Jomini  aupr5s  de  Ney,  aux 
environs  d'Ulm,  sa  resistance  aux  ordres  intempestifs 
de  Murat,  son  ferme  conseil  a  Tappui  du  bon  parti 
adopts  par  Ney,  et  sur  lequel  roulait  le  plefn  succfes  de 
cette  premifere  campagne :  —  Tinvestissement  et  la 
capitulation  de  Mack.  Dans  les  combats  vigoureux  qui 
d^cidferent  le  r^sultat,  et  oil  Ney  mettant  au  d^Q  la 
jactance  de  Murat  se  couvrit  de  gloire,  Jomini  par  sa 
bravoure  personnelle  montra  qu'il  tftait  digne  d*uu  tel 
chef,  et  noD  pas  seulement  un  militaire  de  chambre  et 
de  cabinet. 

Le  corps  de  Ney  ayant  M6  d^tach^  dans  le  Tyrol 
pencl&nt  que  s'accomplissait  ailleurs  la  seconde  partie 
de  Id  campagne,  Jomini  fut  envoys  d'kspruck  avec 
des  ddpSches  du  mar^chal,  et  il  ne  rejoignit  TStat- 
major  de  Napoleon  qu'^  Austerlitz,  le  lendemain  de  \a 
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bataiile.  Gomme  le  TraiU  de  grande  Tactique  s'^tait 
imprim^  sur  ces  entrefaites,  et  que  les  deux  premiers 
volumes  avaient  paru,  Jomini  avait  gliss^  ces  volumes 
dans  le  paquet  des  d^p^ches  du  mar^chal,  en  y  joi- 
gnant  une  lettre  d'envoi  qui  appelait  Tattention  de 
Napolton  sur  un  chapitre  capital  ou  les  derni^res 
guerres,  et  notamment  la  campagne  de  1800,  ^taient 
mvoqu^es  et  compar^es  aux  operations  du  grand  Fr^ 
d^ric.  En  se  pi*6sentant  a  TEmpereur  comme  charge 
des  lettres  de  Ney,  Jomini  se  garda  bien  de  dire  qu*il 
4lait  lui-mtoe  I'auteur  de  -rouvrage.  L'Empereur, 
ayant  jet^  les  yeux  sur  le  rapport  du  mar^chal  et  sur 
la  lettre  de  Jomini,  lui  demanda  :  «  Gonnaissez-vous 
roflSder  qui  m*envoie  ce  paquet?  »  —  «  Sire,  c'est  un 
chef  de  bataillon  Suisse  faisant  fonction  d'aide  de 
camp  du  mar^chal.  »  —  «  Fort  bien.  »  Et  il  eut  Tordre 
d'aller  se  reposer  pour  repartir  au  plus  t6t.  II  avait 
remarqu^  cependant  du  coin  de  Toeil  que  les  deux 
volumes  avaient  ^t^  d6pos6s  du  c6t6  droit  du  bureau  : 
c*4tait  le  bon  cfit^,  le  tiroir  de  reserve.  Ge  qu'on  met- 
tait  k  gauche  6tait  ^liminS. 

Quelques  jours  aprfes  (il  sut  tout  cela  depuis  par 
Maret),  pendant  que  la  paix  se  n^gociait,  TEmpereur 
^tait  h  Schcenbrunn,  et,  se  trouvant  dans  un  de  ses 
rares  quarts  d'heure  d^  loisir,  il  dit  k  Maret  :  «  Lisez- 
moi  un  peu  ce  chapitre  de  Touvrage  apport^  h  Auster- 
litz  par  un  oflScier  du  mar^chal  Ney.  »  Et,  apr^s  avoir 
fcout^  quelque  temps  :  «  Et  qu'on  dlse  maintenant 
que  le  si^cle  ne  marche  pas  I  Voilk  un  jeune  chef  de 
bataillon,  et  un  Suisse  encore,  qui  vlent  m'apprendre, 
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h  moi,  comment  je  gagne  mes  batailles.  Co  n'est  pas 
nos...  de  professeurs  de  Brienne  qui  nous  aaraient 
dit  mot  de  oela.  »  Puis,  apr^s  avmr  ^cout^  encore, 
tout  d*un  coup  interrompant  et  prenant  feu  :  a  Mais 
comment  Fouch^  laisse-t-il  imprimer  de  pareils  livres? 
€'est  apprendre  notre  secret  aux  eonemis.  II  laut 
faire  saisir  Touvrage.  »  Maret  eut  quelque  peine  a 
I'apaiser  et  k  lui  montrer  qu*une  defense,  loin  d'^touf- 
fer  le  livre,  dveillerait,  au  contraire,  Tattention.  Mais 
oe  qui  nous  importe,  c*est  Timpression  premiere  de 
Napol^n,  approbation  ou  colore,  etcelle-ci  surtout,  qui 
est  le  plus  flatteur  des  jugements. 

Qu*4tait-ce  au  juste  que  ce  premier  ouvragedeJomioi 
dans  sa  premiere  forme^  dans  sa  premiere  Edition? 

Et  avant  tout,  il  faut  bien  se  rendre  compte  de  I'^tal 
de  la  science  critique  militaire  en  France  pour  appr6- 
der  ce  qu'il  y  introduisit  de  tout  k  fait  neuf,  et  qui 
m^rita  de  faire  ^v^nement.  Si  Ton  se  reporte  au 
^yi«  sitele,  et  en  choisissant  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  on 
a,  par  exemple,  les  M6moires  ou  Commentaires  de 
Montluc  que  Henri  IV  appelait  a  la  Bible  du  soldat.  u 
Les  maximes  et  pr^ceptes  qu'cn  y  trouve  ne  sont  qu^* 
de  detail,  et  applicables  seulement  k  la  guerre  de  par- 
tisan,  de  pures  recettes  de  stratag^es :  rien  qui  atte  i- 
gne  Tensemble  des  operations. 

Au  xvii<^  si^le,  il  s'est  fait  un  grand  progr&s  chez  nos 
historiens  milltaires,  un  progr^s  sensible  m^me  pour 
le  simple  lecteur  instruit.  Les  M^moires  et  les  Merits  du 
ducdeRoiian  marquent  un  pas,  dit-on,  dans  la  science, 
da  moins  pour  la  spdcialit^  de  la  guerre  de  monugae. 
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Les  divers  tf^moires  de  Honglat,  de  Saiat*HiLaire, 
YHistoire  militaire  dn  re^ne  de  Lovsis  le  Grand,  par 
Quincy,  donnent  assez  couramment  au  lecteur  Tintelli- 
gence  des  moavemente  qu'ils  raconteat  et  qu'ils  expo^ 
sent ;  mais  d'est  sartout  Feuqui^res  qui  est  le  grand 
critique  de  oette  ^poqne,  et  qui  passe  au  crible  les  op^- 
iratioQS  de  tous  les  gi^nSraux  de  sou  temps,  sans  faire 
gfhce  h  aucuo.  Si  ignoraot  du  metier  que  Ton  soit,  k 
k  lire  avec  soia^  il  semMe  en  yM\j&  qu'il  ait  presque 
(onjoors  raisoo,  m^e  contre  les  gte^raux  les  plus 
rtlfebres. 

La  critique  de  detail,  diex  lui,  paralt  da»c  des  plus 
avanc^s;  mais,  iiialgr6  tout,  la  science  propremeot 
dite  6tait  comme  dans  Fenfance  au  commencement  da 
xvni^  sitele.  Maurice  de  Saxe,  an  guerrier  par  nature 
et  par  g^nie,  se  metfant  k  dieter  ses  Reveries,  pouvait 
dire: 

a  La  guerre  est  una  science  couverte  de  tendbres,  dans 
robscaric6  desqaefles  oo  ne  marche  pas  d'un  pas  assnr^  :  la 
routine  et  les  prdjug^  en  font  la  base,  suile  natorelle  de 
i'ignoraoce.  —  Tautes  Les  sciences  oat  des  principes  et  des 
regies,  la  guerre  seule  n'en  a  point...  La  guerre  a  des  regies 
dans  les  parlies  de  detail,  mais  elle  n'en  a  point  dans  les 
sublimes...  Les  grands  capitaines  qui  en  ont  6crit  ne  nous 
en  donnent  point.  11  faut  6tre  consomm^  pour  les  entendre ; 
eti)  est  impossible  de  se  former  le  jugement  sur  les  bisto- 
Hens  qui  ne  parlent  de  la  guerre  que  selon  qu'eile  se  peint 
kleur  imagination...  —  Gustave-Adolphe  a  cr6e  une  m6- 
thode  que  ses  disciples  ont  suivie ,  et  tous  ont  fait  de  grandes 
cboses.  Depuis  ce  temps>Ik  nous  avons  derog^  successfve- 
inent,  parce  que  ce  n'etait  que  par  routine  que  I'on  avait 
aopris  :  de  Ik  vient  la  confusion  dea  usages  oik  cbacua  « 
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augments  ou  retranch^...  II  n'y  a  plus  que  des  usages  dont 
les  principes  nous  soot  inconojus...  » 


Gela  n'emp^chait  pas  les  raisoDnements  a  perte  de 
vue ;  le  chevalier  de  Folard  ne  s'en  privait  pas ;  il  y 
avait  dans  ses  Merits  fatras  et  melange.  Puysdgur  don* 
nait  et  compilait  dans  un  Traits  complet  le  r^sum^  de 
son  experience,  mais  le  g^nie  ^tait  absent.  Fr^d^ric  le 
Grand,  par  ses  actions  glorieuses,  par  une  s6rie  d'exem- 
pies  et  d'op^rations  d'un  ensemble  et  d'un  ordre  sup^- 
rieurs  k  ce  qui  avait  pr^c^d^,  vint  renouveler  la 
mati5re  des  raisonnements  'et  ouvrit  le  champ  de  la 
th^orie  :  il  suscita  de  nouveaux  historiens  et  des  cri- 
tiques dignes  de  lui.  UnFrangais,  Guibert,  parla  de  lui 
aux  Frangais  avec  feu,  avec  savoir,  avec  Eloquence; 
mais,  dans  ses  laborieux  trait^s,  il  fit  presque  aussit&t 
fausse  route,  s*enfonca  dans  les  details  de  tactique  et 
d'ordonnance,  dans  T^cole  de  bataillon,  et  laissa  de 
:6t61es  grandes  vues.  n  II  ^tait  venu,  comme  I'a  remar- 
qu^  Jomini,  un  demi-sifecle  trop  t6t ;  il  avait  ^crit  dans 
un  temps  ou  la  vraie  tactique  de  son  h6ros  ^tait  encore 
m^connue,  oti  un  nouveau  G^sar  n'y  avait  pas  encore 
mis  le  complement.  »  Deux  ^crivains  militaires  du  plus 
grand  m^rite  n'avaient  pas  attendu  toutefois  le  nouveau 
C6sar  pour  entendre  et  commenter  Fr^d^ric  :  Lloyd, 
un  Anglais  qui  servit  avec  distinction  chez  diverses 
puissances  du  continent,  et  Tempelhof,  un  g^n^ral 
prussien,  un  savant  dans  les  sciences  exactes.  Ce  sont 
ces  deux  ^crivains  militaires  que  Jomini,  jeune,  avait 
surtout  ^tudids  et  qu*ii  s*appliqua,  le  premier,  k  faire 
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connattre  k  la  France^  en  les  r^sumant,  les  analysant 
et  les  mettant  sans  cesse  aux  prises  dans  son  Traits.  Ce 
Traits  n*est,  k  le  bien  prendre,  qu'une  histoire  critique 
et  un  examen  des  campagnes  de  Fr^d^ric ;  les  principes 
s*y  d^duisent  cbemin  faisant  k  roccasion  des  faits.  L'au- 
tear  n'y  perd  jamais  de  vue  cette  maxlme  :  ((  La  tMorie 
est  le  pied  droit,  et  rexpirience  est  le  pied  gauche.  »  Les 
guerres  de  la  Revolution  lui  fournissaient  aussi  des 
termes  naturels  de  comparaison  et  des  exemples ;  11  les 
empruntait  le  plus  volontiers  k  la  campagne  d'ltaliede 
1796-1797  et  a  celle  de  1800.  G*est  par  ou  11 6tait  neuf 
et  original.  11  compl^tait  ainsi  la  strat^gie  du  grand 
Frederic  (c6t6  moindre  du  h^ros)  en  la  rapprochant  de 
celle  de  Bonaparte,  et  par  1^  11  sortait  tout  k  fait  des 
details  de  tactique  secondaire  etdes  discussions  st^riles 
ou  s'^tait  perdu  Guibert,  pour  arriver  k  la  conception 
rfeUe  des  grands  mouvements  milltaires  se  dessinant 
avec  nettete  dans  des  applications  lumineuses. 

Cette  premiere  Edition  du  Traits  de  Jomini,  d'ailleurs, 
est  pleine  encore  de  t&tonnements  dans  la  forme.  L'au- 
teur  ne  marcbe  que  derri^re  Lloyd  et  Tempelhof.  Ce 
n'est  qu'aprfes  les  avoir  traduits  ou  analyses  qu'il  les 
discute,  les  refute  ou  les  approuve.  On  n*arrive  pas  du 
premier  coup  k  la  forme  la  plus  simple. 

Cette  forme  definitive,  Jomini  ne  Ta  donn^e  k  son 
Traits  qu*k  la  quatrifeme  Edition  en  trois  volumes  (1847); 
mais  la  premiere  Edition,  eommenc^e  en  1805,  conti- 
DUfe  en  1806  et  les  ann^es  suivantes,  6tait  compl^t^ 
en  1809 ;  elle  renfermait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'original 
y  compris  le  premier  volume  des  Campagnes  des  Fran- 

4. 
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(qU  depuis  1792,  que  Tauteur  a  bien  fait  de  detacher 
ensuite  pauren  former  one s^rie  apart,  toat  historique, 
i'Histoire  critique  et  mUitaire  des  guerres  de  la  lihxdvr 
lion  (15  vol.). 

G'e&t  k  ce  premier  TraiU  de  grande  Tactique,  devenu 
&  la  seconde  Edition  (1811)  le  Traith  des  grandes  Ophra- 
Hons  milUaire$(\),  que  s'applrquent  quelques  notes  sur 
la  premiere  guerre  d'ltalie,  dictees  par  Napoleon  h 
Sainte-H^l^ne.  On  y  lit  en  tSteces  lignes,  qui  tradaisent 
sa  yraie  pens^  :  «  Get  ouvrage  est  un  des  plus  distin- 
gue qui  aient  parn  sur  ces  matiferes.  Ges  notes  pourront 
toe  utiles  k  I'auteur  pour  ses  procbaines  Editions  el 
int^resseront  les  militaires.  »  Suivent  quelques  rensei- 
gnements  pr&;is  sur  les  batailles  de  Montenotte,  Lodi, 
Gastiglione,  etc 

Notezquesi  lomini,  k  son  d^bot,  profitait  des  illustres 
exemples  du  g^^ral  Bonaparte  pour  ^lairer  ses  r^ts 
et  donn^  a  ses  jugements  sur Pr6d£ric  tout  leur  relief, 
li  sa  tbforie  tonte  sa  port&  et  sod  ouverture,  tl  a  lui- 

(i)  Gette  bibliogniphie  est  un  pea  embrouill^cv  et  cela  tient  aa 
mode  de  composition  et  de  publication  successive  et  morcelte  da 
Touvrage.  M^me  en  ayant  les  volumes  sous  lesyeux,  on  a  peine  k 
s'y  reconnaltre.  Les  deux  premiers  volumes  qui  portent  la  daf9 
an  XIII  (1805)  sent  intitules;  TraiU  de  gnxnde  Tactiqme,  Cesk  en- 
core sous  ce  titre,  et  comme  suitt,  que  pcLri&t  «n  1800  et  par  anti- 
cipation un  volume  intitule  :  Relation  critique  des  campagnes  des 
Francis  confire  les  eoalish  depuis  f799,  qui  commen^it  PH)storr« 
des  guerres  de  la.  Revolution.  Pais,  en  1807,  pantt  une  troisidoM 
partie  du  Trait^^  mais  avec  un  changement  avou^  de  plan«  et  U 
s'intitula  d^s  lors  Trait4  de  grandes  operations  militaires  :  uci« 
quaftriime  partie,  sons  ce  mfeme  tftre,  parut  en  i809.  To«l  cefa  se 
eoordonsa  diAs  la  secoiDde  <&ditioAt  da  iS>ll.. 
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m^me  eo  taut  qot'torivaiD  militaire  di^  aider  et  senrir 
a  Napoleon,  qaaad  le  captif  de  Saiate-H^l^ne  s'est  plu, 
a  SQQ  tour^  h  retraoer  en  qaelques  pages  fermes  This- 
toire  critiqae  des  campagoes  de  Fr&16ric.  JoEoini  a  ^ar 
lemeat  servi  comme  historien  des  Guerres  de  la  Revo- 
lutUm  a  M.  Thiers  qui,  dans  soa  premier  barrage,  a 
march^  sitr  ses  traces,  et  qui  a  plus  d'uike  fois  parle  d& 
lui,  dans  son  Hi$Unre  de  V Empire^  avec  coosid^ation  et 
haute  estime.  Si  M.  Thiers  en  finances  a  ^t^  un  disciple 
da  baron  Loois,  on  pent  dire  que,  dans  ses  descrip- 
tions de  guerre,  il  a  ^t^  un.  disciple  de  Jookini. 

Le  chapitre  de  son  ouvrs^e^  que  iomini  avait  en  Tes- 
prit  d'indiqner  a  lire  k  Napoleon  au  lendemain  d'Aus^ 
terlitz  (le  iv^  du  tome  II  de  la  premiere  Edition,  qui  est 
devenu  le  xiv'  de  T^dition  de  1851),  ce  chapitre  n'^ii 
pas  si  mal  choisi  ni  fait  ponr  d^plaire  an  nouvel  Empe- 
rear.  U  y  ^tait  dSoiontr^  qa'en  g^n^al  les  plans  pri- 
ffiitifs  de  Frederic  pour  Teottr^  en  campagiie:  ^taienl 
infiDiakent  inferieurs  aux  plans  aecidentela  qui  lui 
toient  inspires  dans  le  conrs  m^me  de  la  campagne 
par  la  tournure  des  ^v^nements;  qu'il  ^tait  plutdt 
rbomme  des  expMients  et  des  ressources  que  de  la 
conception  grandiose  premiere,  pintftt  le  h^ros  de  la 
D6cessit6  et  du  bon  sens  que  celui  de  Timagination 
bardie  et  dn  haul  calcul.  Ainsi  Jomini  anrait  vonlii 
qu'au  dftut  de  la  campagne  de  1756  Fr^d^ric  port^t  h 
la  coalition  form^econtre  lui  uncoup  terrible;  qu'entre 
ies  trois  lignes  possibles;  d'op^rations  il  chofsit  I'offeo- 
ave»  celle  de  Mora  vie,  ou  une  grande  bataille  gagn^ 
lui  eut  permis  de  pousser  jusqu'ii  Vienne.  Qn'aurait 
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fait  Bonaparte  en  sa  place  ?  il  se  posait  cette  question 
et  y  r^pondait  (1).  Sans  pr^tendre  faire  prfeis6ment  de 
Fr^d^ric  un  Bonaparte  et  sans  lui  imposer  absolument 
la  mdme  m^thode,  Jomini,  par  cette  supposition,  don- 
nait  k  mesurer  entre  eux  la  distance,  la  difference  ini- 

• 

tiale  et  originale  des  g^nies,  au  point  de  vue  militaire. 
Fr^d^ric  n'^tait  pas  du  tout  sacrifi^  k  Napoleon,  mais 
11  lui  etait  l^g^rement  subordonn^  comme  capitaine. 
N*oublions  pas  que  Jomini  en  1803,  quand  il  compo- 
sait  son  livre,  ^tait  dans  la  verve  et  le  feu  de  I'&ge;  il 
avait  vingt-quatre  aus;  il  ^tait  enthousiaste ;  il  ^tait  et 
il  allait  6tre  de  plus  en  plus,  comme  il  Ta  dit,  «  sous 
rimpression  brCllante  de  la  mdthode  rapide  et  imp^* 
tueuse  »  de  Napoleon,  II  n' avait  pas  vu  encore  dans  le 
glorieux  capitaine  qu'il  se  vouait  k  servir  une  seule 
faute  de  guerre;  il  dtait  sous  le  charme.  Frederic  res- 
tait  pour  lui  le  plus  grand  des  capitaines  qui  avaient 
suivi  Tancien  syst^me;  mais  il  avait  cru  devoir  mon- 
trer  ce  qu*il  eftt  pu  faire  en  inventant  le  syst&me  nou- 
veau.  G'^tait,  selon  lui,  a  Tunique  moyen  de  poser  le 

(i)  Ge  qa*il  y  a  d*a8sez  piquant,  c*e8t  que  NapoMon,  dans  son 
Prdcis  des  Guerrez  d$  Frideric,  tout  en  n^^pargnant  pas  au  roi- 
capitaine  les  critiques  de  detail,  lui  a  donn^  raison  contre  Jomini 
sur  ce  point;  on  lit  dans  les  dict^es  de  Sainte-fl616ne  :  a  Des 
teriyains  militaires  ont  avanc^  que  le  roi  4e  Prusse  deyait  p^od- 
trer  par  la  Morayie  sur  Vienne,  et  terminer  la  guerre  par  la  prise 
de  cette  capitale.  lis  ont  tort  :  il  «tit  €t^  arrets  par  les  places 
d*OlmQtz  et  de  BrUnn  :  arriy^  au  Danube,  il  y  eAt  trouyd  toutes 
les  forces  de  la  monarchie  r^unies  pour  lui  en  disputer  le  pas- 
sage, dans  le  temps  que  rinsurrection  hongroise  se  (dt  portde  sur 
ses  flancs.  Une  operation  aussi  t^m^raire  etlt  ^yidemment  expose 
ton  arm^e  k  une  mine  certaine...  » 
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grand  probl&me,  de  mani^re  k  le  r^soudre. ))  Son  esprit 
juste,  SOD  jugement  essentiellement  mod4r6,  en  rabat* 
tront  assez  plus  tard  et  bientdt,  d^s  apr^s  I^na  et  ii 
partir  d*£ylau,  dhs  gu'il  verra  poindre  et  sortir  les 
fautes  et  les  exag^rations  du  syst^me  nouveau  et  du 
gSnie  qui  Tavait  codqu;  il  dira  alors,  en  rentrant  dans 
la  parfaite  v^rit^  : 

c  Loin  de  moi  la  pens^e  de  decider  si  le  roi  legitime  de 
la  Prusse,  ne  voulant  que  d^fendre  son  tr6ne  et  son  pays, 
pouvait  provoquer,  d^s  4756,  cette  revolution  immense  danf 
Tart  militaire  qu'un  soldat  audacieux  autant  qu'habile  intro 
daisit,  quarante  ans  aprds,  par  la  force  des  ev^nements  qui 
I'entratnaitI  Je  reconnaltrai  m6me  que  Frederic  n'^tait  point 
dans  une  situation  k  jouer  un  si  gros  jeu,  et  qu*en  bor- 
nant  ses  plans  k  gagner  du  temps  et  k  emp6cher  tout  con- 
cert entre  ses  formidables  ennemi?,  il  prit  le  parti  le  plus 


Ce  qu'il  avait  retir6  k  Frederic  comme  g^n^al,  il  le 
lui  rendait  amplement  comme  politique  et  comme 
caract^re. 

Nous  contlnuerons  k  ^tudier  les  travaux  et  la  car- 
riire  si  souvent  contraride,  si  accident^e,  de  Jomini. 
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II. 

Protection  de  Ney.  —  Aversion  de  Berthier.  —  fintretien  avec 
Napoleon  k  Mayence.  —  Jomini  attach^  au  quartier  g^n^ral  de 
TEmpereur.  —  Campagne  dl^na.  —  M^moire  politico-militaire. 
—  Campagne  de  Pologne.  —  Jomini  h  Eylau. 

Nous  sommes  au  beau  moment  pour  Jomini.  Son 
6ioi\e  semblait  toute  propice  k  cette  entrfe  de  carri&re, 
II  avait  tronv^  dans  Ney  un  protecteur  qui  Tavait  ap- 
pr^ci6  d*embl6e»  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'en  pouvait 
rencontrer  un  k  qui  son  genre  de  mdrite  s'appliquM 
mieux  et  s'adapt&t  avec  plus  d'avantage.  lis  se  conve- 
naient  r^ciproquement.  Aupr6s  d'un  g^ndral  plus  tac- 
ticien  (un  Soult,  un  Davout)  Jomini  eti  moins  r^ussi ; 
il  eiit  ^16  en  surcrolt ;  il  eut  trouv6  la  position  prise  et 
aurait  eu  k  lutter  d'id^es  et  de  vues;  d'autre  part, 
aupr&s  d'un  guerrier  moins  intelligent,  il  aurait  pu 
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dtre  moiDS  compris  et  inoins  6covLt6 :  Ney,  par  son 
melange  de  fougue  militaire  et  souvent  de  t^m^rit^, 
mais  de  coap  d'ceil  aussi  et  d'esprit,  pouvait  avoir  plus 
d'one  fois  besoin  d'un  bon  conseil ,  et  11  itait  hbmme 
k  eD  sentir  aussitdt  la  valeur,  k  en  profiter.  La  faveur 
de  Jomini  aupr^s  de  lui  au  d^but ,  et  durant  des  ann^es^ 
semble  avoir  iti  enti^re.  En  lui  d^diant  son  Traits  de 
grande  Tactique,  Jomini  y  avait  inscrit  ces  mf>ts :  A  la 
Reconnaissance.  Ge  n'etait  que  justice.  Dans  les  notes 
coDservfes  au  D^p6t  de  la  guerre,  et  dont  j'ai  du  com- 
monication  a  Tamiti^  du  savant  oonservateur  des  Ar- 
chives, M.  €amil1e  Rousset,  ce  ne  sont  pendant  les 
premiers  temps  que  recommandations  et  instances  de 
Ney  pour  appuyer  Jomini  et  pour  se  Tattacher  r^guli^- 
rement.  Ainsi,  d^s  le  camp  de  Boulogne,  Jomini  de- 
mandait  k  Stre  assimil^  aux  officiers  suisses  qui  avaient 
f^  conserves  au  service  de  la  France.  Gette  demande, 
pins  d'une  fois  renouvelfe  et  s'adressant  au  mar^chal 
Berthier,  ministre  de  la  guerre ,  ^tait  appuy^e  par  le 
mar^chal  Ney  et  accompagn^e  d'apostilles  pressantes : 

c  Le  24  frimaire  an  xm  (4  2  d^cembre  4804).  M.  Jomini 
eet  un  officier  extrSmemeut  dislingu^  sous  tous  les  rapports 
militaires ;  il  a  surtout  un  talent  rare  comme  officier  d'etat- 
najor. » 

Autre  apostillede  Ney  (Janvier  1805} : 

c  M.  Jomini  est  suscsptible  par  ses  talents  et  son  d^voue- 
ment  d*fttre  utilement  employe.  Je  prie  Son  Exc.  le  ministre 
de  la  guerre  de  le  placer  pres  de  moi  comme  aide  de  camp 
capitaioe. » 
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Les  demandes  de  Ney  devinrent  plus  instantes  au 
moment  oh  la  campagne  d'Ulm  fut  entam^e.  Ney  ^ri- 
vait  de  Gunzburg  k  TEmpereur,  le  20  vend^miaire 
an  XIV  (12  octobre  1805),  au  lendemain  de  son  alter- 
cation violente  avec  Murat  et  quand  il  avalt  pu  appr6- 
cier  Tavantage  d' avoir  k  son  c6tS  Jomini : 

.  ff  Je  supplie  Votre  Majeste  de  vouloir  bien  faire  employer 
prds  de  moi  en  quality  d'aide  de  camp  M.  Jomini,  chef  de 
bataillon  des  troupes  helv6tiques.  Get  officier,  recomman- 
dable  par  T^lendue  de  ses  connaissances  et  de  son  zele, 
peut  ^tre  employ^  trds-utilement  dans  les  armies  de  Votre 
Majesty.  Je  le  crois  susceptible  de  devenir  un  militaire  tr6s- 
distingu^...  » 

Etle  8  brumaire  an  xiv  (30  octobre  1805),  il  ^crivait 
de  Landsberg,  dix  jours  apr^s  la  capitulation  d'Ulm  : 

«..•  Je  desire  vivement  m'attacher  cet  officier  qui  a  ua 
m^rite  r^el,  et  qui,  m'ayant  suivi  comme  volontaire  depuis 
un  an,  n'a  cess6  de  donner  des  preuves  de  talent  et  de 
courage.  » 

Ge  courage ,  il  en  avait  fait  preuve  dans  les  combats 
qui  avaient  pr^dd  la  capitulation  d'Ulm. 

G'est  alors  que  Jomini,  si  Ton  s'en  souvient,  fut  d^- 
p6ch6  k  TEmpereur,  qu'il  vit  au  lendemain  d'Auster- 
litz.  A  peine  revenu  auprfes  de  Ney,  la  demande  se 
r^it6ra  avec  rappel  de  tous  les  services  rendus  (1),  et 

(1)  Je  mettrai  ici  cette  derni^re  demande  qai  r^samait  les  pr^- 
cddentes,  et  qui  ^tablit  les  senrices  de  Jomini  dans  sa  premiere 
carri^re  d'officier  Suisse  avec  toate  la  precision  ddsirable  : 

«  £tat  de  services  de  Henri  Jomini,  chef  de  bataillon,  n^  ii 


LE  G£n£RAL  JOMINI.  73 

OD  d^ret  dat^  de  Schoenbrann,  27  do(^.embre  1805, 
nomma  Jomini  adjudant-commandaDt,  et  Tattacha  h 
r^tat-major  du  6«  corps.  Le  31  aoftt  1806,  Ney  annon- 
^ta  £erthier,  ministre  de  la  guerre,  qu'il  avait  pris 
pour  aide  de  camp  radjudant-commandant  Jomini. 
La  situation  de  Jomini  dans  I'arm^e  franQaise  ayant 

Payerne,  en  Suisse,  le  6«  mars  1779.  —  lieutenant  dans  les 
troupes  helv^tiques  en  1798.  —  Capitaine,  le  17  Juin  1799  — 
Chef  de  Utaillon,  le  26  avril  1800. 

« Le  soussign^  a  servi  dans  ces  diffi^rents  grades  pendant  lea 
campagnes  de  1799  et  1800,  en  quality  d'adjoint  an  ministre  de  la 
guerre  et  k  T^tat-major  g^n^ral.  11  fut  charge  d*organiser  21  ba- 
taillons,  et  de  les  instruire  an  service  de  campagne.  II  serrit  k 
I'^tat-major  de  ces  troupes  qui  ont  contribud  k  la  defense  de  la 
Saisse  aax  affaires  de  Frauenfeld,  Zurich,  Dettingen ;  au  Grimsel, 
i  la  defense  du  Valais,  notamment  du  Saint-Bernard. 

« A  r^poque  de  Tamalgame  d'Auxonne,  il  6tait  en  mission,  et 
n'a  point  ^t^  compris  dans  le  nombre  des  officiers  r^form^s. 

t  Enfin  le  soussign^  a  fait  volontairement  rimmortelle  cam- 
pagne de  cette  ann^e.  M.  le  mar^chal  Ney,  qui  Pemployait  comme 
aide  de  camp,  a  bien  voulu  le  citer  d'une  mani^re  honorable  dans 
le  rapport  des  affaires  d*Ulm,  qui  a  ^t^  adressd  k  S.  Exc.  le  mi- 
niatre  de  la  guerre. 

t  Salzbourg,  le  21  frimaire  an  xiv  (12  d^cembre  1805.) 

«  JoMim,  chef  de  bataillon.  » 

On  lit  au  verso  :  «  Le  marSchal  Ney,  commandant  en  chef  le 
6^  corps,  certifie  que  le  present  ^tat  de  services  est  conforme  k 
celui  qui  a  ^t6  d^jk  adress^  k  Son  Exc.  le  ministre  de  la  guerre, 
l^galis^  par  les  chefs  de  M.  Jomini  et  accompagnd  des  pieces  Jus- 
Uficatives. 

« Je  recoromande  de  nouveau  k  Son  Excellence  cet  officier  qui 
pourra  rendre  de  grands  services  dans  TStat-maJor  des  armi^es  de 
Sa  Majesty,  et  qui  a  m^rit^  la  continuation  de  son  activity  par  ceux 
qu'il  a  dejk  rendus  k  la  France  k  T^poque  critique  de  Tan  vii. 

« Salzbourg,  le  21  frimaire  an  xiv. 

«  Lb  Mar^ghal  Net.  » 

XIII. 
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presque  tonjoars  6t€  jalous^,  et  plus  (Tone  fois  rem!**) 
en  questioQ,  il  n'est  pas  inutile  d'entrer  ici  dans  une 
explication  qui  a  son  importance. 

On  aara  remarqn^  oe  titre  d'adjudant'Commandant, 
qui  n*est  gu&re  usit^  et  qui  ne  se  donnait  pas  en  effet 
daos  le  langage  courant.  Jomini ,  d6s  ce  moment ,  se 
qualifia  colonel, et  c'^tait  ainsi  qu'on  le  designait  habi- 
tuellement.  Les  deux  titres  correspondaient;  celui  d'ad- 
judant-commandant  ne  s'^it  iatroduit  dans  la  langae 
oflBcielle  que  depuis  la  reorganisation  du  corps  d'6tat- 
major,  datant  du  10  octobre  1801.  Malgre  T^quiva- 
lence  des  titres,  il  y  avait  pourtant  une  nuance.  Les 
colonels,  *  la  tete  de  regiments  et  menant  des  troupes, 
regardaient  d'un  certain  ceil  les  adjudants-comman- 
dants  d'etat-major,  colonels  par  assimilation  :  de  leur 
o6t6,  ces  officiers  sup^rieurs  d'^tat-major  tenaient  a  se 
dire  colonels.  Ge  fut  ie  cas  pour  Jomini ;  mais,  en  re- 
courant  aux  pieces  ofGcielles,  je  suis  frapp^  d'un  detail : 
bien  que  ces  qualifications  d'adjudant-commandant  on 
Je  colonel  y  figurent  k  peu  pr^  indiff^remment,  et 
quelquefois  Tune  et  Tautre  dans  la  mSme  pi6ce,  il  en 
est  une  de  juin  1810,  que  je  produirai  en  son  lieu, 
dans  laquelle  I'appellation  de  colonel  donn^e  a  Jomini 
a  6i^  effacee  de  la  main  m^me  du  mar^chal  Bertlner, 
qui  y  a  substitue  le  titre  d'adjudant-commandant.  C'6- 
lait  tout  simplemedt  une  taquinerie,  et  c'est  aussi  la 
irace  non  Equivoque  d'une  malveillance  av^r^e,  et  que 
nous  prenons  sur  le  fait  dans  toute  sa  petitesse. 

Pourquoi ceLte  malveillance?  Le  coeur  humain  r6pon- 
dra^i  Berthier,  dans  ses  bautes  fonctions  et  dans  son 
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aptitude  limitiie,  flaifa  de  bonne  heure  en  iomini  uo 
talent  supdrieur,  un  rival  possible  auprite  de  Napoleon ; 
les  missions  de  confiaoce  que  Jomini  va  remplir  au 
quartier  g^^ral  imperial  daus  lee  campagnes  de  1806*- 
1807  ^veilieroQt  surtout  ia  jalousie  du  major  g^n^ral, 
qui  ne  perdra  aucune  occasioB  iks  lors  de  rabaisser, 
deretarder,  s'il  ^lait  possible,  tt  finalement  de  d^u- 
mger,  d'ulc6rer  ei  d*outrer,  jusqu'a  le  jeter  bors  dea 
gooMls ,  an  ^trajiiger  de  mdrite ,  H  de  Tordre  de  m^rite 
le  plus  fait  poor  lui  porter  ombrage. 

Oa^tait  dans  les  mois  qui  suivirentla  victoire  d*Au8- 
terlitz  et  la  paix  de  Presbourg.  Le  traits  avec  ia  Prusae 
De  se  coufirmait  pas  et  fournissait  mati^re  k  de  oou- 
veaux  conflits.  Ney,  avee  son  ^tat-<najor,  occupait  le 
beau  chateau  du  comte  de  Stadion ,  h  Warthausen , 
pres  Biberach,  Iomini  venait  tous  les  matins  prendrj^ 
ses  ordres,  et  en  m^me  temps  raisonner  avec  lui  sur 
les  affaires  g^n^rales  de  TEurope.  II  croyait  h  la  guerre 
procbalne  avec  la  Prusse ,  et  le  mar^chal  n'y  croyait 
pas.  A  la  suite  de  ces  discussions  contradictoires,  Jomini 
profita  d'une  absence  du  mar^chal  en  cong^  a  Paris, 
pour  toire  et  lui  adresser  un  m6moire  conGdentiel,  k 
la  date  du  15  septembre  1806  :  Observations  iur  la 
probdbiliU  d^urie  guerre  avec  la  Prusse,  et  sur  les  op^ 
rations  militaires  qui  auront  probablement  lieu.  En 
r^crivant,  il  avait  Tarri^re-pens^e  peut^^tre  que  son 
travail  serait  lu  par  d'autres  encore  que  par  Ney.  Tou- 
.iours  est-il  que  ce  m6moire  mi-parti  politique,  mi-parti 
militaire,  d'un  examen  serr^  et  approfondi,  presaejeait 
Tensemble  des  op^ratiqns  strat^giques  quiallaient  ^tre 
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dirig^es  par  Napoleon  le  mois  suivant  contre  I'aile 
gauche  des  forces  prussiennes.  Jomini  arrivait  a  ces 
conclusions  par  r6tude  mdme  de  I'^chiquier  et  par  la 
connaissance  des  principes  qui  avaient  jusqu'alors  in- 
spire Napoleon  dans  ses  guerres.  Un  auteur  a  dit  que 
«  la  g^graphie  6tait  la  mattresse  de  la  politique.  » 
Jomini,  qui  cite  le  mot,  et  qui  Tadopte,  savait  encore 
mieux  que  la  geographic  est  la  maitresse  de  la  guerre. 
Mais,  \h  comme  ailleurs,  il  faut  savoir  lire :  or,  Jomini 
excellait  k  lire  sur  une  carte,  et,  par  une  sorte  de  don 
de  nature,  il  avait  aussi  le  secret  de  la  mani^re  de  lire 
de  Napoleon. 

Napoleon,  d'ailleurs,  avait  Toeil  sur  Jomini  au  m^me 
moment,  non  pas  que  Ney  lui  eUt  communique  le  m^- 
moire  de  son  aide  de  camp ;  mais  on  allait  combattre 
les  Prussiens,  et  Jomini  avait  &i\idi6  a  fond  dans  son 
livre  la  m^ihode  et  la  tactique  du  grand  Frederic  et  de 
ses  lieutenants  :  il  pouvait  etre  bon  k  entendre  et  a 
employer.  A  la  veille  de  Touverture  de  la  campagne ,  il 
rcQut  Tordre,  au  quartier  general  de  Ney,  de  se  rendre 
en  poste  h  Mayence  et  d'y  attendre  les  ordres  de  TEm- 
pereur.  11  y  arriva  le  28  septembre  1806,  au  moment 
m^me  bu  les  cloches  k  toutes  voltes  saluaient  Napoleon 
arrivant  de  Paris  :  il  courut  au  palais  de  Tarchev^que 
devenu  palais  imperial ,  fut  introduit  dans  le  cabinet 
de  TEmpereur,  ou  se  trouvaient  les  mar^chaux  Auge- 
reau  et  Kellermann,  et  il  attend! t  son  tour  dans  Tern- 
brasured'une  crois^e.  Les  mar^chaux  congMies,  Napo- 
leon, qui  se  promenait  de  long  en  large,  Tavisant  tout 
a  coup,  lui  dit : 


r 
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—  t  Qui  ^les-vous  ?  » 

—  «  Sire,  je  sois  le  coIodoI  Jomini.  » 

—  ff  Ahl  ouj,  je  saisi  G'est  vous  qui  m'avez  adress^  un 
oavrage  fort  important.  Je  suis  charm^  que  le  premier 
ouvrage  qui  demontre  les  vrais  priocipes  de  guerre  appar- 
lienne  k  mon  rdgne.  On  ne  nous  apprenait  rien  de  sem- 
blable  dans  nos  ^coles  militaires.  Nous  aliens  avoir  k  batailler 
avec  les  Prussiens.  Je  vous  ai  appel^  pr^  de  moi  parce  que 
vous  avez  ecrit  les  campagnes  de  Frederic  le  Grand,  que 
vous  connaissez  son  arm^e,  et  que  vous  avez  bien  6tudi6 
le  th65tre  de  la  guerre,  Yous  pourrez  me  seconder  par  de 
bons  renseignements.  Je  crois  que  nous  aurons  plus  k  faire 
qu'avec  les  Autrichiens  :  noiis  aurons  de  la  terre  & 
remuer.  » 

—  «  Sire,  je  ne  pense  pas  de  m6me.  Depuis  4763,  les 
Prussiens  n'ont  fait  que  les  tristes  campagnes  de  1792-4794, 
lis  sent  peu  aguerrls.  » 

—  ff  Qui;  mais  ils  ont  les  souvenirs  et  des  g6n^raux 
experiment's  du  temps  du  grand  roi.  Enfin  nous  verrons.  » 

Gette  parole  impliquait  une  Qouvelle  destination  de 
Jomini,  qui  rappela  k  TEmpereur  qu'il  6tait  premier 
aide  de  camp  du  marshal  Ney  et  qu'il  y  avait  liea  a 
le  faire  remplacer.  «  J'arrangerai  tout  cela  a  la  fin  de 
la  campagne,  r^pondit  TEmpereur ;  Bn  attendant  vous 
ferez  partie  de  ma  maison.  »  Et,  reprdsentant  qu'il 
n'avait  avec  lui  ni  chevaux  ni  Equipages,  Jomini  ajoula  : 
« Mais  si  Votre  Majesty  veut  m'accorder  quatre  jours, 
je  pourrais  la  rejoindre  k  Bamberg.  »  A  ce  mot  de 
Bamberg,  TEmpereur  bondit  : 

—  «  Et  qui  vous  a  dit  que  je  vais  aller  a  Bamberg? 

—  «  La  carte  de  TAllemagne ,  Sire.  » 

—  «  Comment,  la  carte?  il  y  a  cent  autres  routes  que 
celle  de  Bamberg,  sur  cette  carte  1  » 
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—  «  Oui,  Sire,  mais  il  est  probable  que  Voire  .¥ajest6 
voudra  faire  centre  la  gaacbe  des  Prussiens  la  m^me 
mancBinrro  qn'elld  a  faite  par  Donowert  conire  la  droite 
de  Mack,  en  p«r  le  Saint-Bernard  eontra  la  droite  do  Meias ; 
or,  ceto  ne  pent  se  ftiire  que  par  Bacnberg  sor  Gera.  » 

-^  «  Cert  hoiLf  repUqua  L'£mp«rettr  surpris,  soyez  dans 
qoatre  jours  k  Bamberg^  mats  n'en  ditea  pai»  un  mot,  ps» 
indine  k  Berthier  :  perBaai»»  fie>  dooA  saivoir  gae  je  rais  k 
Bamberg  (4).  » 

Biea  qucr  tanjoars  aide  de  camp  tiuilaii^  du  mar€- 
chal  Ney,  Jomini  fat  dowc  pendant  cette  campagne 
attach^  a  r^tat-major  de  TEmpereur;  ce  qui  n'emp^cha 
point  que,  dfes  la  premiere  journfe,  h  I^na ,  Ney  ayant 
commence  Tattaque  avec  ua  esc^s  d'ardeur  et  trop 
pr^cipitamment,  Jomini  sollicita  la  pernussioii  de  le 


(1)  Je  mets  Teiitretien  tel  qu'il  est  dans  le  liyre  du  colonel 
Lctcomte,  et  tel  que  Jonini  lui^mdme  aioiait  k  Hs  ncoatar.  Je 
ferai  observer  k  moa  tour  qa*U  ne  fout  prendre  de  cea  conversan 
tions  redites  et  r^p^t^es  k  loisir,  mfime  quand  elles  sont  le  plus 
sinc^rement  reproduites,  que  le  tndt  saillant  et  la  physionomie  : 
pour  le  ddtai),  lee  inexactitudoi  eb  les  &  peu  pr^s  tlfy  udieit  tou- 
jours  plua  ea  moins,  et  la  m^moive  autsi  est  une  arrangeuse. 
Ainsi  Ton  yoit  aujourd'hui,  par  la  Correspondance  imprim^e  de 
NapoUon,  que,  d^s  le  5  septembre,  e*est-S-dire  trois  semaines 
avant  cette  conversation,  Napoleon  indiqnait  h  Berthier  lui-meme 
la  reunion  de  Tarai^e  vers  Bamberg;  le  22,  U  lui  indiquait  avec 
plus  de  precision  la  route  de  I'arm^e  par  Aschaifenburg.,  Warzburg 
et  Bamberg.  II  n*y  avait  done  pas  k  lui  en  faire  un  mystdre.  Cette 
ville  ^tait  assignee  pour  lieu  de  rendei-vous  d^s  la  24,  k  Murat< 
Mais  cela  n*emp6chait  pas  que  Napoleon  pAt  s'^tonner  d^fitre  de- 
vin^  dans  ses  ordres  conftdeotlels  per  Jomini,  ed  lee  explicatians 
que  celui-ci  donna  k  rappni  d'un  premier  mot;,  ediapp^  oomme 
natarenement  de  aes  l^res,  ne  durent  pas  nuire  dans  I'esprlt  de 
TEmperour  k  Vid6e  quMl  se  fit  dH  lora  de  s*  sagacity  sirat^gique. 
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rejoiodre ;  ce  qtfil  fit  a  Vierzebn-Heiligen  an  pins  fort 
in  danger,  lui  doDnant  des  renseignenieiits  pr^cieax 
snr  la  position  da  reste  de  Taring,  et  partageant  ThoD- 
oesr  de  Factiofi  a  ses  cdt^s.  lomini  dtait  de  la  suite  de 
TEmpereur  a  son  entree  triomphale  i  Berlin ,  le  28  oc- 
tobre  de  cette  ani^  (1806),  et  11  aimait  k  rappeler  ce 
soavenir,  dod  par  iranterie,  mais  par  manf^m  de  legon, 
et  en  pf feence  surtout  des  annivcrsaires  et  des  con- 
trastes  ^tonnants  aaxqnels  il  lui  fut  donn^  dTassister 
dans  sa  longue  vie. 

Dans  cette  campagne  de  sept  semaines,  qui  faisait 
no  terrible  pendant  k  la  gnerre  de  Sept-Aos,  Jomini 
pat  se  convaincre  de  plus  en  plus  de  la  v^rit^  des  prin- 
cipes  qa'il  avait  d^gagfe  de  Thistoire  des  gnerres.Tonie 
la  bravoure  de  I'armfe  prussienne  et  de  ses  chefs  ne 
pot  pr^valoir  centre  la  m^oonaissance  de  ces  prrn^ 
cipes.  Les  vieux  g^neraux  de  la  go^rre  de  Sept^Ans , 
exkumfe  apr^s  tant  d'ann^es  et  pits  pour  guides ,  sc 
irouv&rent  k  court ;  ils  n^avaient  rieo  ajpprrs  depuis : 
tF^geavaitglac^  chez  eux  les  qualit^s  qui  lenr  ayaient 
valu  du  renom,  et  ne  leur  avait  pas  domni  le  g^oie, 
car  le  gi^oie  n'est  jamais  le  fruit  de  T^ge  ni  de  fexp6^ 
rience.  »  Les  jeunes,  «  le  prince  de  Hohenlohe,  et 
Massenbach,  son  bras  droits  avaient  tovit  juste  assez 
d*esprit  et  de  science  pour  prendre  de  la  gnerre  ce 
qu'il  yavait  de  plus  faux.  »  Les  manoeuvres  leur  ca- 
chaient  les  vrais  mouvements.  Napoleon,  dans  cette 
tonnante  et  rapide  campagne,  «  ne  fit  qu'appHquer 
presque  constamment  les  principes  qui  I'avaient  guide} 
JQsque-la,  et,  gr^ce  k  la  confiante  inexp^rieiKe  dei^ 
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adversaires,  il  put  donner  k  cette  application  toute  Vk- 
tendue  da  possible.  »  La  campagne  d'I6na,  comme  celle 
d'Ulm,  «  devait  servir  de  module  un  jour  pour  ap- 
prendre  aux  g^n^raux  Fart  de  rdunir  h  propos  leurs 
forces,  et  de  les  diviser.ensuitequaDd  elles  ontfrapp4 :  »> 
je  dis  modhle ,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait  a  pareil  jeu  ; 
car  tout  jeu  savant  suppose  le  joueur,  tout  art  suppose 
essentiellement  I'artiste;  et  la  vari^t6,  la  nouveaut^ 
dans  Tapplication ,  qui  se  diffiSrencie  et  recommence 
sans  cesse  k  chaque  cas  impr6vu,  c'est  Tbabilet^  sou- 
veraine ,  c'est  le  g^nie  (1). 

A  cdt^  de  Jomini  et  non  pas  en  contradiction  avec 
lui,  un  t^moin  secondaire  de  cette  campagne  est  k 
entendre,  M.  de  Fezensac,  qui,  tout  jeune,  venait 
aussi  d'etre  attach^  k  T^tat-major  du  mar^chal  Ney  et 
qui  faisait  le  service  d'oificier  d'ordonnance.  Les  details 
dans  lesquels  M.  de  Fezensac  est  entriS  dans  ses  Sou- 
venirs militaires,  sans  rien  6ter  k  la  grandeur  de  Ten- 
semble,  font  assister  toutefois  aux  mis^res  de  la  r^alit^. 
Ces  mouvements  si  rapides,  et  de  loin  si  admires,  ne 
s'obtenaient  point  sans  de  grandes  irr^gularit^s  et 
d'odieuses  violences.  L'arm^e  ne  s'embarrassait  ni  des 
distances,  ni  des  vivres;  elle  ravageait  le  pays.  G'etait 
le  principe  moderne  ;  nourrir  la  guerre  par  la  guerre. 
Cela  m^ne  presque  forc^ment  au  pillage  et  a  tons  les 


(1)  Od  pense  bien  qu'en  pareille  mati^re  je  ne  me  m^]e  pas  de 
dogmatiser  pour  icon  compte  ni  en  mon  nom.  Je  n'ai  fait  dans  la 
page  qu*on  vient  de  lire,  et  en  g^n^ral  je  ne  ferai  que  ri^sunier  les 
jagements  et  emprunter  les  expressions  m^mes  de  Jomini  dans  sos 
diffi^rents  oayrages. 
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excfes.  Pendant  Fardente  poursuite  qui  se  fit  de  I'arm^e 
prussienne  apr^s  l^na  dans  toutes  les  directions,  le 
6*  corps  entre  autres  (celui  de  Ney)  ne  luilaissaitaucun 
relache.  Jamais  aussi  le  pillage  ne  fut  port6  plus  loin 
que  pendant  cette  route ,  et  le  d^ordre  alia  jusqu*k 
I'iDsubordination.  a  A  Nordhausen  en  particulier,  le 
coloDel  Jomini  et  moi,  nous  dit  M.  de  Fezensac,  pen- 
sames  Stre  tu^s  par  des  soldats  dont  nous  voulions  r6- 
primer  les  excks.  II  fallut  mettre  le  sabre  a  la  main  et 
courir  ainsi  la  ville.  Le  marshal  en  rendit  compte  a 
TEmpereur,  en  demandant  Tautorisation  de  faire  dans 
Toccasion  des  exemples  s^v^res.  »  Mais,  avant  d'en 
venir  a  la  repression  exemplaire,  que  d*exc^s,  que 
d'horreurs  restent  en  degal  Et  le  r^sultat  continue  de 
resplendir  au  loin  et  d'6blouir,  et  de  s'appeler  du  nom 
de  gloirel 

M.  de  Fezensac  nous  apprend  aussi  de  quelle  faQon 
le  mardchal  Ney  traitait  ses  aides  de  camp,  et  en  gene- 
ral comment  le  service  des  ordonnances  se  faisait  dans 
la  grande  arm^e.  Cela  est  k  notre  port6e ,  et  il  est  bon 
i*en  dire  quelque  chose. 

<  Le  marechal  Ney  nous  tenait  k  una  grande  distance  de 
lui.  Dans  les  marches,  il  etait  seul  en  avant  et  ne  nous 
adressait  jamais  la  parole  sans  necessity.  L'aide  de^camp  du 
jour  n'entrait  dans  sa  chambre  que  pour  affaire  de  service, 
on  bien  quand  il  etait  appeld,  et  c'6tait  la  chose  la  plus  rare 
que  de  voir  le  marechal  causer  avec  aucun  d'entre  nous. 
U  mangeait  seul,  sans  inviter  une  fois  aucun  de  ses  aides 
de  camp.  Cette  fiert^  tenait  a  sa  nouvelle  situation,  au  desir 
de  garder  son  rang.  Les  premiers  mar6chaux  nomm6s  en 
1804  etaient  des  g6n6raux  de  laB^publique  :  la  transition 
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ekait  brusque.  Ed  4797,  a  Tepoque  du  48  fnoctidor,  le  g^n^ 
ral  Augereau  reprochait  aux  officiers  de  s'appeler  Monsieur  : 
et  quelques  anodes  plus  tard,  les  g^n^aux  r^publicains  deve- 
naienteux-m^mesmar^chaux,  dues  et  princes.  Gechangement 
embarrassa  quelquefois  le  nouveau  mar^chal,  qui  d'aillears 
croyait  avec  raisoR  qae  son  ^l^vation  erscilait  I'envie.  II  cnit 
nepouvoir  se  faire  respecter  qa'a  force  de  bauteur,  et  il  alia 
quelqueft^is  tr(^  loin  a  cet  egard.  Toutefbis  la  familiariLe 
aurait  eu  de  plus  graves  inconv^nients,  et,  au  defaut  de  la 
juste  mesure,  toujours  difficile  a  observer,  peut-6tre  a-t-il 
pris  le  meilleur  parti.  Les  aides  de  camp  ne  s'en  plalgnaient 
pas;  tld  se  trouvaient  plus  ft  leur  aise.en  vivant  ensemble, 
et  se  livraient  saos  contrainte  k  la  gaiel^  qui  caract^rise 
lajeanessey  la  jetiiMsse  fran^ise,  la  jeunesse  militalra  Nous 
faisions  tr^-bonne  chere,  car  suivant  les  circonstances  on 
ne  manquait  ni  de  force  pour  s'emparer  des  vivres,  ni  d*ar- 
gent  pour  les  payer.  J'ai  souvent  admir6  comment,  en  arri- 
vant  le  soir  dand  une  miserable  cabane,  le  euisinier  trouvait 
moyen,  au  bout  de  deux  heures,  de  nous  donner  un  excel- 
lent dtner  de  Paris^  Mais  cette  maniere  de  vivre  avait  de 
grands  inconvenients  pour  notre  service  :  restant  ^trangevs 
a  lout  ce  qui  se  passait,  n'ayant  communication  d'aucun 
ordre,  nous  ne  pouvions  ni  nous  instruire  de  notre  metier, 
ni  bien  remplir  les  missions  dont  notts  etion^  charg^  (4).  » 

Une  premiere  remarque  k  faire  et  qui  vient  aussit6t 
a  Tesprit,  c^est  combien,  dans  cet  ^tat-major  de  Ney 
ainsi  gouvern6,  la  situation  de  Jomini,  adtnis  conti- 
nuellement  aupr^a  du  mardchal  k  raisonner  et  a  dis- 
ciiter  avec  lui,  devaic  sembler  k  part  et  tout  k  fait 
exceptiofitiieller  II  ^tait  d^ysd  dans  le  salon  des  aides 
de  camp.  Pai  moi-m5me  entendu  raconter  an  ittarquis 

(1)  Souvenirs  mttitaires  de  4804  d  fBH,  par  M.  le  due  cfe  Fe- 
RDsac  (1863),  pagt  IMw 
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deSaint-^imon,  qui  ^tait  de  cet  ^tat-inajor,  combieD 
ces  jeones  officiersbrillants,  ^tourdisantant  qne  braves, 
s'isolaient  de  Jomini,  de  ce  coofident  du  mar^chal : 
il  avail  k  leurs  yeax  le  tort  d'etre  a  la  fois  ^trangper, 
savant  et  nan  vivenr. 

Mais  ce  n*est  pas  toot,  et  il  ^tait  k  d&irer  pour  plus 
d'une  raisoD  que  Jomini  devlnt  bienldt  le  chef  de  oet 
dtat-major,  si  laiss^  k  lui-m^me  et  si  pen  conduit.  La 
premiere  fois  que  le  jeune  Fezensac  eut  k  commencer 
SOD  sendee  actif  aprfes  Tentree  en  campagne,  le  ma- 
r^chal  lui  ayant  donne  an  ordre  de  mauvement  a  porter 
an  g^n^ral  Colbert : 

<  Je  voulus  demander  oii  je  devais  aller.  «  Point  d'obser- 
tialions,  me  repondit  le  marechal,  je  ne  les  aime  pas.  « 
—  On  ne  nous  parlait  jamais  de  la  situation  des  troupc>. 
Aucun  ordre  de  mouveraent,  ancun  rapport  ne  noos  <^latl 
communiquf.  II  fa i laid  s*t:n former  comme  on  pouvait  o«  pltf" 
tot  deviner,  et  I'oa  etait  responsable  de  L'executioa  de 
pareils  ordresl  Pour  moi  en  particulier,  aide  de  camp  d  un 
general  qui  ne  s'etait  pas  informe  un  instant  si  j'avais  uir 
sbeval  en  etat  de  supporter  de  pareilles  fatigues,  si  Je 
comprenais  un  service  si  nouveau  pour  moi,  I  on  me  coikflait 
un  ordre  de  mouvement  k  porter  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  un  moment  oH  tout  avait  une  grande  importance,  ed 
Fon  ne  me  permettait  pas  m6me  de  demander  ou  je  devais 
aller.  Je  parlis  done  avec  mon  fidele  cheval  isabelle,  que 
tant  de  fatigues  ne  decourageaient  pas  plus  que  son  maltre  . 
it  qui  avait  de  moins  I'iaquietudcfc  moiale  de  ne  pouvoir 
bies  accomplir  d«3  missiooft  si  siaguliefenQieiit  diKuiees...  » 

Oa  conviendra  que»  sf  les  plans  de  campagne  ettifent 
admirablemcnt  bien  combines ,  le  detail  laissait  fail  a 
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» 

d^irer.  Ce  sont  \k  dans  Tex^cutioQ  d'un  tableau  lea 
Q^gligeDces  des  grands  maitres.  Elles  sont  fortes  ce- 
pendant;  elles  faillirent  avoir  leur  rdsultat  fatal  a 
Eylau :  elles  Teurent  k  ravant-veille  de  Waterloo,  dans 
les  ordres  exp^di^s,  dit-on,  et  non  parvenus  k  Ney  d6s 
le  point  du  jour  du  16  juin,  pour  occuper  les  Quatre- 
Bras.  Est-il  done  n6cessaire  que  dans  une  arm^e  bien 
ordonn^e  les  choses  se  passent  ainsi?  Je  crois  pouvoir 
affirmer  que  dans  une  armee  non  plus  conqudrante , 
non  plus  individualis^e  dans  un  Alexandre ,  mais  toute 
patriote  et  toute  nationale ,  elles  se  passeraient  autre- 
ment  (1). 

Apr^s  la  conqufite  de  la  Prusse ,  Napoldon  avait  deux 
partis  k  prendre  :  ou  bien  s'allier  en  Prusse  avec  le 
parli  frangais,  s'y  appuyer,  bien  traitercette  puissance, 
la  relever,  la  d^sint^resser  pour  Tavenir;  ou  bien  la 
pousser  k  bout,  Tabaisser  sans  pili^,  poursuivre  la 
guerre  centre  les  Russes  et  centre  les  debris  de  Tarmde 
prussienne  en  relevant  la  Pologne.  Napoleon  penchait 

(1)  M.  de  CanouviUe,  un  homme  de  la  soci6td,  que  les  gens  de 
ai6n  &ge  out  connu,  et  qui  avait  ^i6  attach^  k  la  cour  du  premier 
Empire,  racontait  Tanecdote  suiyante.  Un  jour,  il  vit  un  de  ses 
amis,  un  Jeune  officier  d'^tat-major  qui,  en  descendant  I'escalier 
qui  menait  au  cabinet  de  TEmpereur,  semblait  tout  occupy  k 
fourrer  sa  jambe  dans  Tun  des  contours  de  la  grille  de  fer  formant 
ia  rampe.  a  Et  qiie  diable  fais-tu  1&?  »  lui  dit  Ganouville.  —  «  Je 
me  donne  une  'antorse,  »  dit  Tofficier  d'ordonnance.  Et  il  lui  mon- 
tra  un  ordre  qu^il  4tait  charge  de  porter,  4crit  de  la  main  de 
TLmpereur  et  parfaitement  illisible.  «  Et  comme  il  n*y  a  pas  d*cx- 
plication  k  demander,  ajouta  I'officier  k  Tentorse,  j'ai  mon  excuse, 
et  ]e  le  laisse  k  porter  k  un  plus  habile  que  moi.  QuMl  s'en  tire 
comme  11  pourra  1 » 
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vers  ce  dernier  parti,  et  il  commenqait  d&s  lors  h  en- 
trer  sans  retour  possible  dans  le  systfeme  d*exag^ration 
qui  devait  forcer  tons  les  ressorts,  ceux  de  la  guerre 
comme  ceus  de  la  politique.  Jomini,  qui  dtait  un  poli- 
tique aussi ,  eut  Tid^e  de  raisonner  k  ce  moment ,  de 
confier  son  raisonnement  au  papier,  et  de  faire  une 
tentative  aupr&s  de  TEmpereur.  Dans  un  m^mdre 
adress^  plus  tard  au  due  de  Bassano,  il  exposait  ainsi 
sa  conduite  et  sa  d-marche ,  qui  paraitra  singuliere 
assur^ment  et  des  plus  os^es  h  pareille  heure  : 

c  Tout  pr^sageait  k  Berlin,  dans  les  premiers  jours  de 
novembre  (4806),  que  TErapereur  voulait  entrer  en  Pologne. 
Qaelques  phrases  qu*il  m'adressa  sur  la  Sil^sie,  oti  il  voulait 
laisser  Yandamme  pour  faire'  des  sieges,  Tordre  donne  k 
rarmee  de  francbir  la  Warta,  les  Polonais  arrivant  a  Berlin 
en  costume  national,  tout  annongait  que  nous  allions  cher- 
cher  un  Pultava.  Convaincu  par  T^tude  du  systeme  de 
goerre  de  TEmpereur  et  de  son  caractere  que  la  victoire 
lui  faisait  quelquefois  outre-passer  les  bornes  de  la  pru- 
dence, je  m'avisai  de  croire  qu'une  dissertation  fondee  sur 
ses  propres  principes  le  dissuaderait  mieux  qu'une  autre, 
et  je  me  d^cidai  k  r^diger  un  m^moire  pour  lui  d^montrer 
que  le  r^tablisseroent  de  la  Pologne,  sans  le  concours  d'une 
des  trois  puissances  qui  I'avaient  partag^e,  etait  un  rdve. 
Je  Itti  predis  que  ce  rdve  pourrait  lui  colter  son  armee,  et 
qu'en  cas  d'un  succ^s  inesp6r6  il  forcerait  la  France  a 
deternelles  guerres'  pour  soutenir  cet  Edifice  sans  base. 
Je  lui  representai  que  la  simple  an  nonce  de  ce  projet  alta- 
cherait  pour  jamais,  par  des  liens  indissolubles,  la  Russie, 
I'AQlricbe  et  ia  Prusse,  que  sans  cela  tant  de  rivalites  divi- 
seraient  entre  oiles.  » 

Jomini,  dans  son  m^moire,  proposait  au  contraire  de 


i 

^  ' 


so  IfOUVEAUX  LUNDIS. 

pardonner  g^nereasement  au  neveu  de  Fr6A6nc  le 
Grand ,  de  loi  accordeff  m6me  le  titre  de  roi  de  Po- 
logne,  sMl  voulait  s'allier  k  dous  pour  coiiqu^r  une 
portion  du  royaume.  La  Prusse  devenait  ainsi  un  bou«- 
levard,  au  lieu  des'enflammer  comma  elle  le  fit,  de  se 
miner  sourdement  sous  noB  pas,  el  de  devenir  contra 
nous  le  volcan  que  Ton  sait,  vn  foyer  de  haine  inextiB- 
guible.  Au  point  de  vite  mibtaire,  Jomini  insistait  sur 
les  chances  d&astreuses  d'one  gnerre  d'biver  dans  las 
marais,  sans  vivres,  sans  h6pitanx,  sans  munitions^ 
sans  abri;  I'Autriche  ^piaut  I'occasion  de  d^boucher  de 
la  Boh^me  sur  nos  derri^res  et  de  prendre  d'un  seul 
coup  toute  sa  revanche.  Son  memoire  fait,  il  s'en  ou- 
vrit  au  general  Bertrand,  qui  I'encouragea  a  le  remettre 
et  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  :  «  Vous  rendrez  ud 
grand  service  k  farmde  anssi  bien  qu'k  TEmpereur.  » 
Jomini  remit  la  pifece  aux  mains  de  Thuissier  du  cabi 
net.  On  devine  ais^ment  le  reste  et  le  genre  de  succes 
qu'il  eut. 

Quelques  jours  apr^s,  le  corps  d*arm^e  du  mar^chal 
Ney  ayant  fait  son  entree  a  Berlin  a  la  suite  de  la  prise 
de  Magdebourg,  Jomini  accompagna  le  mar^chal  au 
palais  avec  son^tat-major  dont  il  faisait  titulaireneient 
partie.  L*Einpereur,  Tapercevant  dans  le  groupe,  i'apos- 
tropha  :  <c  Ah!  vous  voil^,  monsieur  le  diplomate,  je 
vous  connaissais  bien  comme  un  bon  militaire,  mais 
je  ne  savais  pas  que  vous  fussiez  an  mauvais  poli- 
tique. » 

Jomini  ne  laissa  pas  de  rester  toute  cette  campagne 
dans  la  confianoe  du  maltre.  Lea  ^vdnements  forent 
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Join  de  lui  donner  tort,  et  ils  faillirent  Ini  donner  trop 
raison.  La  campagne  dTiiver  centre  les  Russes  n'amena 
dans  sa  premiere  partie  aucun  r^sultat.  Les  ^bauches 
et  les  vell^it^s  de  combinaisons  n'eurent  pas  de  suite : 
etqne  peuvent  les  plus  belles  combinaisons  du  monde 
snr  on  sol  d^lremp^  et  dans  les  fanges?  «  Tout  le  pays 
n'etait  qu'une  vaste  fondrifere  oil  nous  enfoncions  jus- 
qu'au  cou.  »  Soyez  done  h^ros  ou  taclicien  sur  ce 
pedAii.  C*6tait  bien  le  cas  de  dire  que  les  op^tions 
manquaient  par  la  base. 

L'arm^  prit  ses  cantonnements,  et  Ton  put  se  croire 
en  repos  ]usqu*ir  la  belle  saison.  lomini  se  remettait  k 
TAode,  et  il  datait  de  Varsovie,  h  Janvier  1807,  la 
reprise  de  son  grand  ouvrage  (le  tome  III).  Cependant 
Ney,  qui,  avec  Bernadotte,  formait  la  gauche  de  I'arm^e, 
ne  pouvait  rester  immobile.  Le  besoin  de  se  procurer 
des  vivres,  et  aussi  rhameur  ardente,  le  d^ir  de  gloire, 
le  ponssaient  sans  cesse,  du  cbt6  de  Koenigsberg,  k  des 
moavements  et  a  des  entreprises  que  TEmperenr  nV 
vait  pas  ordonn^.  II  fallait  pourtant  les  expliquer,  en 
donner  les  motifs  ou  les  pr^textes,  et  a  cet  effet  il  d^ 
pScha  le  15  Janvier  M.  de  Fezensac  aa  quartier  g^n^ral. 
de  TEmpereur  h  Varsovie.  L*aide  de  camp,  arrivd  apr^s 
mille  traverses,  n*y  resta  qui'uo  jour,  et  TEmpereur  le 
renvoya  k  Ney  le  18  avec  le  colonel  Jomini,  charged 
d*une  mission  particuliere  et  verbale  pour  le  marshal. 
Napoleon,  irrite  de  la  lettre  de  Ney « lui  faisait  signijQer 
par  JomiQi  son  m^contentement  en  des  termes  fort 
dura  qui  nous  ont  ^t^  conserve  : 

<  Que  signffiaient  ces  mouvemenls  qa'il  n'avait  point 
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ordonnes,  qui  fatiguaient  les  troupes  el  qui  pourraient  les 
compromettre?  Se  procurer  des  vivres?  S*6tendre  dans  le 
pays?  entrer  a  Koenigsberg?  C'6tait  a  lui  qu'il  appartenail 
de  regler  les  mouvements  de  son  armee,  da  pourvoir  a  ses 
besoins.  Qui  avait  autoris6  le  marechal  Ney  k  conclure  un 
armistice  (a  Bartenstein,  avec  les  Prtissiens),  droit  qui 
n'appartenait  qu'a  TEmpereur  generalissime?  On  avait  vu 
pour  ce  seul  fait  des  gen^raux  traduits  devant  un  conseii 
d'enqu^le.  » 

Le  colone!  de  vingt-huit  ans  et  I'aide  de  camp  de 
vingt-trois  firent  route  ensemble,  et  voyant  h  quelle 
nature  d*homme  comme  il  faut  il  avait  affaire,  Jomini 
ne  lui  (it  pas  myst^re  de  sa  mission.  II  ne  lui  dit  pas 
tout  cependant,  car  il  portait  aussi  des  ordres  qui  se 
rattachaient  d^jk  k  un  nouveau  plan  de  TEmpereur. 

Les  mouvements  des  Russes  en  effet  nous  obligeaient, 
bon  gr^,  mal  grd,  h  une  seconde  campagne  d'hiver. 
Napoleon,  dans  la  situation  extreme  ou  11  s'^tait  placS, 
tf  avait  plus  le  choix  ni  Tinitiative  de  Taction,  et  «  c'^- 
tait  I'ennemi  cette  fois,  qui  le  forgait  k  lever  ses  quar- 
tiers.  )>  II  forma  aussit6t  un  grand  plan  dans  ses  don- 
n6es  habituelles :  attirer  par  fiernadotte  Tarm^e  russe 
sur  I'extr^me  gauche,  marcher  sur  ses  derriftres,  la 
couper  de  ses  communications,  Tacculer  k  la  mer,  Ta- 
ndantir;-»cn  un  mot,  recommencer  I^na.  Mais  on 
n'avait  pas  corapt^  sur  les  contre-temps.  Un  aide  de 
camp  d^p^ch^  par  Berthier  a  Bernadotte  se  laissa 
prendre  avec  ses  papiers  par  les  Cosaques  (1),  et  le 

(1)  Napoleon  avait  un  principe  rigoureux,  mais  quf  ne  s*obser- 
vait  pas  toujours :  «  Un  officier  en  mission  pent  perdre  sa  calotte, 
mals  11  ne  doit  perdre  ni  son  sabre  ni  ses  d^p^ches*  » 
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secret  fat  T6y6\6;  car  Fidee  d'&rire  les  ordres  en 
chiffres  ne  vint  que  plus  tard.  On  trouva  les  Russes 
sur  leurs  gardes  et  tout  preparfe;  ils  furent  les  pre- 
miers k  offrir  la  bataille,  a  la  brusquer.  Eylau  s'engagea 
sous  de  sombres  auspices.  Bemadotte  n'avait  pas  re^^u 
son  ordre;  Ney  allait-il  recevoir  a  temps  le  sien?  Da- 
vout,  averti,  ne  pouvait  entrer  en  scfene  qu*au  milieu 
du  jour.  On  sait  Taffreuse  difficult^  de  cette  bataille , 
oil  Ton  donna  en  plein  dans  iine  arm^e  solide,.  d^ter- 
minee  a  une  defense  offensive  et  munied'une  artillerie 
supdrieure.  Jomini  ^tait  a  la  suite  de  Napoleon  dans  le 
cimetifere  d'Eylau ,  et  il  ne  se  pouvait  pour  un  obser- 
vateur  de  poste  plus  enviable.  Nous  donnerons  ici  la 
parole  au  colonel  Lecomte,  ou  plutdt  k  Jomini  lui- 
m^me  racontant  ses  impressions  successives  pendant 
les  di verses  p^riptSties  de  Taction.  —  L' affaire  s*^tait 
engag^e  vers  9  heures  du  matin.  Soult  avait  soutenu 
seul  le  premier  choc  de  Tennemi;  puis  dtait  venu  le 
corps  d*armfe  d'Augereau  qui ,  ayant  donn6  sans  s'en 
douter  entre  la  reserve  de  cavalerie  des  Russes  et  celle 
de  leur  infanterie ,  s*Stait  vu  comme  d^vpr^  : 

«  Le  corps  d'Augereau  avait  et6  detruit  et  laissait  un 
vide  par  lequel  les  Russes  s'avancaient  directement  sur 
Eylau.  II  faisait  un  temps  affreux ;  la  neige  tombait  abon- 
damment  jusqa'^  voiler  le  champ  de  bataille  et  k  faire  res- 
sortir  les  feux  des  troupes  comme  des  Eclairs  dans  une  nuit 
d'orage.  Napol^n  suivait  ces  peripeties  du  haut  du  cinie- 
tidre  qui  dominait  une  partie  du  champ  de  bataille,  attendant 
le  moment^  de  faire  donner  les  reserves  de  la  Garde  qui 
Tentouraient. 

c  Tout  k  cc^p,  k  travers  une  ^chapp6e  de  neige,  on  vit 
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uoe  eoionne  voire  qui  sfavangait  directemeM  en  longeant 
la  rue  occideutale  d^Eyiau  et  en  pergant  jusqu'au  pied  du 
ci'oeti^re.  Napoleon  appelle  Jotninf  et  lui  dit  dialler  voii 
ce  qu'est  cette  colonne,  si  c'est  Soult  ou  Augereau.  Jomini 
revint  bientot  en  disant  :  «  Sire,  ce  sont  les  Russes.  »  — 
«  Bah  ?  repartrt  rEtnpereur,  vous  royez  des  Rassves  par- 
tout.  »  —  a  Je  ne  puis  pas  dire  que  ee  sont  des  FranQaiSs 
Sire,  quand  j*ai  bien  vu  des  Ruases  avec  leurs  longues 
capotes.  »  —  Cetait  biea,  en  efitet,  une  des  colonnes  russas 
qui  avaient  renvers6  le  corps  d'Augereau  et  qui  en  pour- 
suivaient  les  debris.  —  Napoleon  appelle  un  autre  oSBcier, 
le  colonel  Lamarche,  etTenyoie  verifier  ce  rapport.  Celui-cf 
part,  quoique  ayant  son  ebeval  biesse  par  un  biscaiet 
devant  Napolton  peodant  qo'il  reoevait  Tonire^  et  revieai 
au  bout  de  quelques  mioutes  dire  que  c'etaient  en  effet  de& 
Russes.  Gorbineau,.  Iu6  un  moment  plus  tard,  arrive  au 
m6me  instant  ets'^crie  precipitammenl  :  Les  Russesf  Ev 
effet,  ceux-ci  6taient  deja  arrives  tout  prSs  du  cimelidre. 
Alors  Napoleon  fit  promptement  meltre  en  batterie  FartiRe- 
rie  de  la  Garde  et  alia  Ivt-miftme  v^ifier  le  pointage  d'one 
des  pieces  centre  la  eolo&ire,  puis  11  cria  a  I>orsenne  de 
faire  avancer  un  des  six  bataillons  de  la  vieille  Garde  qui 
restaient  seuls  en  reserve.  Deux  bataillons  se  presentent  h 
la  fois,  mais  Napoleon  en  fait  renCrer  un  avec  grande  colere, 
car  c'^tait  sa  denrierer  ressosrce...  » 


U  y  eut  un  moment  de&  plus  critiques.  Tout  ^lait 
perdu  ce  }our4k  sans  la  bonne  coatenance  que  fit  Na- 
poleon pendant  trois  heures  k  ce  draetifere  d*Eylau  k  la 
t^te  de  sa  Garde ,  de  sa  cavalerie  et  de  son  artfllerie 
qu'il  dirigeait  lui-meme.  A  force  de  sang-froid  et  de 
courage,  ainsl  que  par  ses  bonnes  dispositions,  ti 
rtossit  k  soutanir  le  combat  ai^ec  trfes-peu  de  forces 
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agissantes  (1)  et  k  gagner  du  temps  jusqu*ik  ce  que 
Davout  arriv^t.  Napo]&)n  rattendait  avec  des  tr^pr- 
gnements  d'impatience;  enfia,  k  ime  heure,  il  se 
montra  sur  leshauteors  de  droite,  poussaDt  devant  iui 
les  brigades  d^tach^es  de  Tenaemi,  et  venant  r^tablir 
les  affaires.  Napol^oo  rentra  dans  la  ville.  Jomini ,  dfes 
le  matin ,  n'avait  cess^  d*observer,  de  juger»  de  criti- 
quer  :  il  etait  la,  on  Ta  dit,  dans  le  plus  pur  de  sod 
^l^coent.  Peut^tre  le  savant  et  le  virtuose  de  guerre  se 
laissa-t-il  trop  voir,  convme  lorsqu'il  s'^bappa  a  dire 
a  ua  moment,  en  apercevaat  les  f antes,  les  manques 
d'ensemble  et  de  suite  de  Tennemi :  «  Ab  I  si  jMtais 
Benning^en  pendant  deux  beures  seulementi  »  Gau- 
laincourt^  qui  entendit  le  mot  profi^rd  a  deux  pas  de 
TEmpereur,  Ten  gronda  amicalement.  Mais,  a  quelque 
temps  de  la,  rentramt  avec  T^tat-major  dans  la  ville, 
lomini  s*approcba  de  Caulaincoart :  a  Ce  n*est  plus 
Benningsen  que  je  voudrais  6tre  msiintenant,  dit-il, 
c'est  rarchiduG  Charles  :  que  deviendrions-nous  s'il 
debouchait  de  la  Bob^me  sur  TOder  avec  200,000  hom- 
-^"s?  »  Dans  le  premier  cas,  Jomini  ^tait  tacticien; 
aans  le  second,  il  redevenait  strat^iste.  Mais  le  Fraa- 
^ais,  dira-t-on,  ou  6tait-il?  H^las!  il  faut  bien  I'avouer, 
il  etait  absent.  La  nationality  ici  fait  compldtement 
d^faut ;  la  cocarde  mSme  est  oubli^e.  On  D*a  devant 


(1)  J*ai  combing  dana  toat  ce  r^cit  les  expressions  m^mea  de 
Jomini,  tiroes  tant  de  la  Notice  dii  colonel  Lecomte  que.de  la  Vie 
politique  et  militairede  Napoleon,  et  du  Traite  des  grandes  Op^" 
rations  militaires,  Je  ne  dia  riea  en  mon  propre  et  prir6  nooi; 
Je  borne  mon  soin  k  compiler  de  noil  mievi. 
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soi  qii*un  amateur  passionn^  et  un  connaisseur,  — 
j'allais  dire  un  dilettante,  —  ^pris  de  son  objet.  Que 
voulez-vous?  les  natures  sp^cialement  dou^s  soni 
ainsi,  et,  mises  en  face  de  leur  gibier,  rien  ne  les  dS- 
tourne :  Archim^de  est  k  son  problfeme,  Joseph  Vernet 
est  a  sa  tempdte ,  Philidor  est  k  sa  partie.  Homme  de 
Tart  avant  tout,  Jomini  ne  pouvait  retenir  son  impres- 
sion sur  la  partie  qu*il  voyait  engage  sous  ses  yeux , 
qu'il  aurait  voulu  jouer,  et  dont  il  appr^iait  chaque 
coup  k  sa  valeur  :  un  coup  de  maltre  le  transportait ; 
un  coup  de  mazette  le  faisait  souffrir.  Sa  nature  qui 
se  declare  pleinement  ici,  c'^tait  d'etre  un  juge  et  un 
conseiller  de  guerre  ind^pendamment  des  camps.  II 
6tait  bon ,  quand  on  dtait  joueur,  d'avoir  un  souffleur 
comme  lui. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  ce  terrible  enseigne- 
ment  d'Eylau.  Le  soir  ^tait  venu,  et  il  vient  vite  a 
cette  ^poque  de  Tann^e.  On  ne  savait  encore  qui  ^tait 
vainqueur,  ni  mdme  sMl  y  avait  un  vainqueur,  et  qui 
ferait  retraite  le.  lendemain.  Ce  devait  6tre  aux  Fran- 
^ais  de  se  retirer  si  Ney  n'arrivait  pas.  Mais  pourquoi 
Ney  tardait-il  tant  k  venir  ?  Ge  ne  sont  pas  les  grands 
historiens  qui  nous  le  diront;  ils  font  semblant  d'igno 
rer  ces  choses ;  c'est  M.  de  Fezensac  qui  va  nous  le 
dire  encore.  Ney,  qui  la  veille  ignorait,  comme  Napo- 
leon lui-m6me,  qu'il  allait  y  avoir  bataille  le  8  f^vrier, 
avait  envoys  le  7  au  soir  au  quartier  g^ndral  Taide  de 
camp  Fezensac ,  pour  rendre  compte  k  TEmpereur  de 
sa  marche  et  de  Tattaque  qu'il  poussait  vivement  coutre 
le  general  prussien  Lestocq  : 
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«  G'est  la  plus  importante  mission  que  j'aie  remplie, 
nous  dit  M.  de  Fezensac,  et  Ja  plus  singuliere  par  ses  cir- 
Constances ;  elle  merite  done  d'etre  raconi^e  avec  quelques 
details. 

c  Je  partis  de  Landsberg,  le  soir  k  neuf  heures,  dans  un 
tralneau.  En  quittant  la  ville,  les  chevaux  tomberent  dans 
an  trou.  Le  tralneau  s'arrdta  beureusement  au  bord  du 
precipice,  d*ou  ils  ne  purent  jamais  sortir.  Je  revins  a 
Landsberg,  et  je  pris  un  de  mes  chevaux  de  selle.  Le  temps 
^tait  affireux;  mon*  cheval  s^abattit  six  fois  pendant  ce 
voyage ;  j'admire  encore  comment  je  pus  arriver  a  Eylau. 
Les  vol  lures,  les  troupes  h  pied,  a  cheval,  les  blesses, 
Teffroi  des  habitants,  le  d^sordre  qu'augmentaient  encore 
la  nuit  et  la  neige  qui  tombait  avec  abondance,  tout  con-- 
courait  dans  cette  malheureuse  viile  a  offrir  le  plus  horrible 
aspect.  Je  trouvai  chez  le  major  general  un  reate  de  souper 
que  d6voraient  ses  aides  de  camp,  et  dont  je  pillai  ma  part. 
A^yant  regu  Tordre  de  rester  a  Eylau,  je  passai  la  nuit 
couch6  sur  une  planche  et  mon  cheval  attache  a  une  char- 
rette,  seli6  et  brid^.  Le  8,  k  neuf  heures  du  matin,  TEmpe- 
reur  monta  a  cheval,  et  Taffaire  s'engagea.  Au  premier 
coup  de  canon,  le  major  g^n^ral  m'ordonna  de  retourner 
lupr^s  du  marechal  Ney,  de  lui  rendre  compte  de  la  posi- 
tion des  deux  armees,  de  lui  dire  de  quitter  la  route  de 
Creutzburg,  d'appuyer  k  sa  droite,  pour  Termer  la  gauche 
de  la  grande  armee,  en  communiquant  avec  le  mare- 
chal Soult. 

«  Cette  mission  offre  un  singulier  exemple  de  la  maniere 
de  servir  k  cette  ^poque.  On  comprend  Timportance  de 
faire  arriver  le  marechal  Ney  sur  le  champ  de  bataille. 
Quoique  mon  cheval  fiit  hors  d'etat  d'avancer  m^me  au  pas, 
je  savais  Timpossibilitd  de  faire  aucune  objection;  je  partis 
Heareusement  j'avais  vingt-cinq  louis  dans  mn  poche :  je 
les  donnai  h  un  soldat  qui  conduisait  un  &)^vr\  qui  me 
parul  bon.  Ce  chevaV  6tait  r6tif,  mais  T^peron  le  decida. 
Bestait  la  difficult^-  de  savoir  quelle  route  suivre.  Le  mare- 
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chal  avaitd^  partir  k  six  heures  de  Landsberg  ponr  Greutz- 
barg.  Le  plus  court  e<ii  6t6  de  passer  par  Pompiken  et  de 
oindre  la  route  de  Greutzbnrg;  mais  le  g^n^ral  Lestocq  ae 
trouvait  en  presence  du  marechal  :  je  ne  pouvais  pas  ris- 
4uer  de  tomber  entre  les  mains  d'un  parti  ennemi.  Je  ne 
connaissais  pas  les  chemins,  et  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
trouver  un  guide.  Demander  une  escorte  ne  se  pouvait  pas 
plus  que  demander  un  cheval.  Un  officier  avait  toujours 
un  cheval  excellent,  il  connaissait  le  paye,  il  n'^tait  pas 
priSj  il  n'eprouvait  pas  d'accidents,  il  arrivait  rapide- 
ment  a  sa  destination,  et  I' on  en  douiait  si  peu  que  Fan 
n*en  envoyait  pas  toujours  un  second :  je  savais  tout  cela. 
Je  me  d^idai  done  a  retourner  a  Landsberg  et  a  reprendre 
ensuite  la  route  de  Creutzburg,  pensant  qu'il  valait  mieux 
arriver  tard  que  de  ne  pas  arriver  du  tout.  II  ^tait  environ 
dix  heures,  le  6^  corps  se  trouvait  a  plusieurs  lieues  de 
Landsberg,  et  engage  avec  le  general  Lestocq.  Enfin  je  vins 
a  bout  de  joindre  le  marechal  a  deux  heures,  II  regretta 
que  je  fusse  arriv6  si  tard,  en  rendant  justice  k  mon  zele 
et  en  convenant  que  je  n'avais  pu  mieux  faire.  A  Tinstant 
m6me'  il  se  dirigea  sur  Eyiau,  et  il  entra  en  ligne  a  la  fin 
de  la  bataille,  a  la  chute  du  jour.  Le  g^n^ral  Lestocq, 
attire  comme  nous  sur  le  terrain,  y  etait  arriv6  plus  tot. 
Si  je  n*avais  pas  eprouv^  tant  d'obstacles  dans  ma  mission, 
nous  I'aurions  pr6cM6)  oe  qui  valait  mieux  que  de  le 
suivre.  » 

Volla  la  verite  (1).  Les  reflexions  se  pressent,  et  il 

(1)  On  lit  dans  VHistotrB  du  Consulat  ft  de  V Empire,  tome  Ylf, 
p.  372,  au  r^cit  de  la  bataille  d*£ylau  :  «  Napoleon  se  h&ta  de 
depdcher  le  soir  mdme  du  7  fevrier  plusieurs  ofiiciers  aux  marti- 
chaux  Davout  et  Key  pour  les  ramener  Tun  k  sa  droite,  Tautre 
i  sa  gauche...  »  —  «  C*est  une  erreur,  dit  M.  de  Fezensac,  en  ce 
<,Qi  concerne  le  marechal  Ney;  il  ne  re^ut  aucun  avis  et  ne  se 
doutait  pas  de  la  bataille,  quand  je  le  joignis  1»8,  k  deux  heurest 
dans  la  direction  de  Creutzburg.  >» 


LB  G£N£RAL  JOMINf.  95 

a*est  pas  besdn  d*^tre  du  metier  poar  se  les  per- 
mettre.  Quand  des  ressorts  si  secondaires,  mais  pour- 
lant  esseatiels,  de  la  pi^,  sont  n6glig^s  k  ce  point, 
fout-il  s'^tooner  que  le  i^Ssultat  ne  reponde  pas  k  la 
conception  ?  La  tragddie  a  beau  6ire  bien  dessinfe  a 
Tavance,  il  y  a  des  scenes  endures  de  manqudes  dans 
le  dernier  acte. 

A  Eylau  et  dans  toute  cette  campagne  d'hiver  en 
Pologne,  les  conditions  d*une  guerre  rdguli&re«  rai- 
sonn^,  savaote ,  d*une  strat^e  dirig^  par  le  conseil 
[consilium)  et  serrde  de  prfes  dans  Vex6cation,  ^taient 
d^pa^sdes.  Les  reconnaissances  ne  se  faisaient  plus , 
les  ordres  ewfoyis  n'anrivaient  pas.  Les  distances,  les 
boues,  les  glaces,  les  neiges,  les  hasards,  jouaient  le 
principal  role.  La  force  des  choses  commenQait  k  tenir 
te  d^«  k  prendre  le  dessus  d^cid^ment  sur  le  g^nie 
humain,  et,  quoique  a  la  guerre  les  plus  belles  combi- 
Daisons  soient  toujours  k  la  merci  d'un  accident,  ici 
Taccident  6tait  tout,  le  calcul  n'^tait  presque  pour 
rien.  C'est  ainsi  qu'on  frise  un  Pultava.  Eylau  en  donna 
fidee.  Ce  n'^tait  plus  le  cas,  tant  s'en  fauti  ou  Napo- 
leon aurait  pu  dire  comme  k  Austerlitz  :  «  Mes  grands 
desseins  se  succddaient  et  s'ex^cutaient  avec  une  pone- 
tualitd  qui  m'^tonnait  moi-m6me.  »  Eylau,  pour  un 
homme  sage  *ou  capable  de  sagesse,  et  si  Napoleon 
avait  et^  un  Frederic,  aurait  du  6lre  une  de  ces  legons 
qu'on  n'oublie  jamais  (1). 

(1)  Jomini  a  donn4  un  jugement  de  la  bataiUe  d'Eylau,  et  d^s 
fann^e  meme,  pendant  qu'elle  6tait  encore  toute  fumante  (i807). 
Au  tome  III  (page  393  et  suivantes)  de  son  grand  Traite,  il  rap- 
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procbait  cette  bataille  de  celle  de  Torgau,  livr^  par  Fr^d^e 
en  1760,  faisant  remarquer  toutefois  que  «  s*il  y  avait  de  la  res- 
semblance  dans  les  r^sultats  des  deux  affaires,  il  y  avait  une 
grande  difference  dans  les  dispositions  ant^rieures  et  dans  Tor- 
donnance  da  combat.  »  II  s*attacbait  h  faire  ressortir  ce  qu'll  y 
avait  de  grand  dans  la  combinaison  premiere  de  Napoleon,  «  in- 
d^pendamment  de  ce  qu*il  avait  pu  y  avoir  de  fautif  dans  Vex^- 
cution.  »  Au  sujet  du  retard  de  Ney,  il  Tattribuait  k  ce  que  Taide 
decamp s'^tait  «  ^gar6  en  chemin  »,  et,  supposant  les  ordres don- 
nas h  temps,  il  concluait  que  «  ce  sont  de  ces  cboses  qu*un  g^n^ral 
pent  ordonner,  mais  qu*il  ne  pent  pas  forcer.  »  11  est  h  remarquer 
que  cette  phrase  d'excuse  et  apolog^tique  a  disparu  depuis  dans 
r^dition  definitive  du  Traite  (cbapitre  xxvi),  et  qu*un  paragraphe 
a  M  ajoute  pour  dire  au  contraire,  par  mani^re  de  critique,  que 
«  ces  deux  sanglantes  journees  prouvent  ^galement  combien  le 
succ^s  d*une  attaque  est  douteux,  lorsqu'elle  est  dirig^e  sur  le 
front  et  le  centre  d'un  ennemi  bien  concentre ;  en  supposant 
m^me  qu*on  remporte  la  victoire,  on  Tacbete  toujours  trop  cher 
pour  en  profiter.  Autant  il  convient  d^adopter  le  syst^me  de  forcer 
le  centre  d*une  ai*mee  divis^e,  autant  il  faut  r^viter  quand  ses 
forces  sont  rassembl^es.  »  Jomini,  d^gag^  de  ses  liens,  pouvait 
exprimer  toute  sa  pens^e.  Mais  il  n*a  jamais  varie  sur  la  part 
person nelle  k  faire  k  la  presence  d'esprit  et  au  courage  de  Napo- 
leon pendant  Hnstant  critique  ot  il  I'avait  vu  k  Toeuvre. 


Mardi  15  jain  1869. 
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III. 


ttauYais  Touloir  de  Berthier.  —  Jomini,  chef  d*4tat-ma]or  de  Ney. 

—  Guerre  d'Espagne.  —  Jomini  envoys  h  Napoleon  apr6s 
Wagram.  — 11  perd  Tappui  de  Ney.  —  D^m6I6  avec  Berthier. 

—  Retraite  en  Suisse;  premieres  liaisons  avec  la  Russie.  — 
Raccommodement;  Jomini,  g^n^ral  de  brigade.  —  Retraite  de 
Russie. 

Dans  cette  bataille  d'Eylau,  apr^s  le  moment  critique 
pass^,  mais  avant  I'arriv^ede  Ney  sur  la  fin  de  inaction, 
Napoleon,  rentr6  dans  la  ville,  hdsitait  sur  ce  qu'il 
ferait  le  lendemain.  11  pensait  d'abord  k  se  retirer  pour 
rallier  les  corps  de  Bernadotte  et  de  Lefebvre.  Cepen- 
darit,  pour  masquer  cette  retraite  et  ne  pas  cdder  le 
champ  de  bataille  aux  Russes,  qui  dtaient  peut-^tre 
assez  affaiblis  d^ja  pour  nous  Tabandonner,  Napoleon 
cut  rid^e  de  laisser  Grouchy  avec  Tarrifere-garde,  mais 
en  plagant  prfes  de  lui  Jomini,  chargd  d'une  commis- 
sion ^ventuelle.  II  s'agissait  de  ne  pas  bouger  si  les 
im.  6 
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Busses  se  retiraient  les  premiers  et  d'^viter  le  d&a- 
gr^ment  de  leur  c^der  le  terrain;  sioon,  et  s'ils  tenaient 
ferme,  de  se  replier  soi-m^me,  tout  en  faisant  bonne 
contenance  :  «  Vous  resterez  avec  Grouchy,  »  lui  dit 
TEmpereur,  «  pour  le  dinger  selon  mes  intentions. 
((  On  vous  accrdditera  auprfes  de  lui  k  cet  effet;  vous 
«  n'aurez  point  d'aatre  ordre.  »  L*arriv^e  de  Ney  dis- 
pensa  de  cette  combinaison,  et  Napoleon  n'eut  qu'i 
rester.  Mais  on  entrevoit  combien  cette  position  facul- 
tative de  Jomini  au  quartier  g^ndral  de  TErapereur, 
position  en  partie  confidentielle  et  nullement  hi^rar- 
chique,  prStait  a  T^quivoque  et  ne  pouvait  se  prolonger 
sans  inconvenient. 

Sa  sant6,  qui  ne  fut  jamais  robuste,  avait  souiTert 
dans  cette  campagne  d'hiver,  et  le  8  mars  1807,  da 
quartier  gdn6ral  d'Osterode,  Berthieravisait  le  ministre 
directeur  de  Tadministration  de  la  guerre  «  d*un  cong^ 
de  quatre  fnois  pour  raison  de  sant^,  accord^  par  TEm- 
pereurau  colonel  iomini  ^  attach^  a  I'dtat-major  impe- 
rial. »  Le  9  avril ,  il  etait  dans  son  pays  natal ,  k 
Payerne,  hesitant  entre  les  eaux  de  Baden  et  celles  de 
Schinznach,  Le  17  juin,  k  la  premiere  nouvelle  dee 
mouvements  de  Tarm^e,  interrompant  le  traitement 
commence,  il  s'etait  rendu  en  poste  au  quartier  general 
de  TEmpereur*  Mais  il  etait  arrive  trop  tard  pour  la 
grande  action,  il  avait  manque  la  victoire  de  Fried** 
land,  remportee  le  14. 

G'est  ici  que  nous  aliens  assister  k  une  tracasserie 
miserable  de  Berthier.  Ney,  qui  sent  la  valeur  de 
i'homme,  redemande  son  aide  de  camp,  Le  18  octobre 
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t807,  Berthier  annoflce  k  Clarke,  ministm  de  la  gaerre, 
qae,  «  par  decision  du  1(  octobre,  radjiidanl-com-» 
ffiafodant  icmitA^  provisoirement  appelifr  prHr  de  VEtx^ 
perevir  dans  ]e&  demi^resi  eanspagnes,  doit  rttounicf 
aQpr&s  de  Nef«  qui  Ta  demandd^  n  De  son  c6t6  Nef 
ferfl  au  fttinistre  Gbrkey  de  Fontainebleafliv  le  5  no* 
vembre  1807  : 

c  Excellence,  VEmpereur  a  daign^  me  promettre  k  Fried- 
land  de  nominer  M.  radjudant-commandaDt  /omiai  chef  de 
retat-major  du  6*  corps  d*arm6e;  je  vous  prie  d'obtenir 
un^  d^ision  definitive  de  Sa  tfajest^  k  eet  $gard.  M.  lomini 
eBt  tr^s-propre  a  cet  emploi  qu'il  a  d4ji  rempll  dvec  dis 
tincUoA  pr^ftde  moi  pendant  la  eampagne  d'A.tttriehe.  Yotre 
Ezceilence  m'obligera  trds-particvli^remeat  si  elle  veufc  bien 
prendre  quelque  interdt  au  succ^  de  cetle  demande.  » 

£t  dans  une  nolv^  de  la  main  de  Clarke  : 

c  L'Cmperetii*  a  accords  cette  demande  et  m'a  donti^  ses 
ordres  verbalement  k  ce  snjet.  II  taut  envoyer  M.  Jomini 
ad  6*  corps  d'arm^e  et  en  pr^venir  le  prince  de  Neuch&tel. » 

La  d&ision  de  rEmpereur  est  du  H  novembrc. 

Voila  les  faits  ext^rieurs.  Mais  que  s'^tait-il  passrf 
dans  les  coulisses  ou  dans  les  coaloirs^  car  les  6tats> 
majors  en  ont  aussi?  Le  chef  d'^tat-maijor  de  Ney,  le 
g^n^ral  Dutaillis«  rhomme  de  Bertbier,  avait  en  un 
bras  emport^  dans  la  demifere  campagne ;  Ney  tenait  h 
s^en  dSfaire,  et  Berthier  k  le  maintenir.  L'objection  de 
Bertbier,  quand  Ney  le  pressait,  <tait  que  Jomini  n'a- 
vait  rang  que  de  colond  et  ne  pourait  Atre  chef  d'etat- 
major,  vu  que  tons  ^tarient  gt^b^rattir.  Gepeadaal  la 
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demande  directe  de  Ney  k  TEmpereur  avait  ^t^  suivio 
d'une  lettre  de  Jomini,  aussi  motiv^e  que  respectueuse, 
et  TEmpereur  avait  accord^.  —  Et  voili  que  quelques 
jours  apr&s,  Jomini  regoii  sa  nomination  comme  sous^ 
chef  d*dtat-major  sous  le  g^n^ral  Dutailiis.  On  peut 
juger  de  Tfitonnement  et  de  rirritation  chez  une  nature 
vive  et  susceptible.  Jomini  dcrivit  k  Tinstant  k  TEmpe- 
reur  une  lettre  dont  on  n'a  pas  le  texte ,  mais  dont  le 
sens  ^tait  «  qu*ayant  pris  la  carri^re  des  armes  dans 
Tespoir  qu'un  jour  il  m^riterait  la  bienveillance  du 
plus  grand  capitaine  du  si^cle,  et  qu'ayant  eu  Thon- 
neur  de  lui  6tre  attach^  pendant  plus  d'un  an,  11  ne 
pouvait  continuer  a  servir  dans  la  position  que  Ton 
venait  de  lui  faire,  et  qu'il  demandait  k  se  retirer  dans 
ses  foyers.  »  —  Je  continue  avec  le  r&it  du  colonel 
Lecomte  : 

a  Le  dimaDcbe  suivant,  Jomini  se  rendit  k  Fontainebleau 
pour  assister  a  la  reception  d'usage  et  k  la  messe,  esp6rant 
avoir  une  solution. 

«  Lorsque  TEmpereur  sortit  de  son  cabinet  dans  le  grand 
salon,  Jomini  se  trouvait  par  hasard  un  des  premiers  sur 
son  passage.  L'Empereur  vint  k  lui  d'un  air  courrouce  et 
lui  dit  :  0  Quelle  lettre  impertinente  m*avez-vous  adressee? 
Comment!  me  jeter  ainsi  votre  demission  k  la  figure,  et 
croire  que  je  renvoie  ainsi  les  gens  qui  me  servent  bien ! 
Je  vous  ai  nomm^  chef  d'etat-major,  et  non  sous-chef.  »  — 
<c  Mais,  Sire,  j'ai  Ik  ma  nomination  signee  de  Votre  Majeste. » 
Et  comme  Jomini  allait  la  sortir  de  sa  poche,  FEmpereur 
g'ecria  :  «  Eh  I  vous  n'avez  pas  vu  que  c'etait  une  faute  de 
Berthier !  »  Le  prince  de  Neuch&tel,  qui  se  trouvait  present, 
tira  Jomini  par  son  habit  en  lui  disant  a  Toreille  :  «  Ne 
repliquez  pas,  et  passez  chez  moi  apr^s  la  messe  I  » 
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Nonobstant  toutes  les  explications,  et  quoique  Ber- 
Ihier  ait  voulu  rejeter  I'erreur  sur  le  compte  d'un  se-^ 
cretairef,  il  n'en  6tait  rien,  et  le  secretaire  n'avait  eu 
bien  r^ellement  Tordre  d'exp^dier  qu'un  brevet  de 
sous-chef.  Gette  petite  sc^ne ,  qui  eut  lieu  en  public, 
n'^tait  pas  faite  pour  mieux  disposer  a  I'avenir  Berthier 
en  faveur  de  Jomini. 

La  guerre  d'Espagne  est  engagde :  un  r61e  imponant 
y  est  assign^  a  Ney  et  au  6*  corps.  Avant  Tentree  en 
campagne,  le  g^n^ral  Marchand,  commandant  par  in-  . 
terim,  dcrit  de  Paris  au  ministre  de  la  guerre  (25  sep- 
tembre  1808)  pour  lui  rappeler  que  le  mar^chal  a 
demand^ ,  dhs  le  mois  de  f^vrier  dernier,  le  grade  de 
g^n^ral  de  brigade  pour  le  colonel  Jomini,  son  chef 
d*etat-major.  Gependant  les  services  de  Jomini  pr^s  da 
Ney  sont  tr^s-con trades,  ou  moins  bien  accueillis  d^s 
le  d^but  de  la  campagne.  Que  s'est-il  pass^?  La  bien- 
veillance  du  mar^chal  est  visiblement  altdr^e;  son 
amour-propre  est  ddsormais  en  eveil  :  de  m&hants 
propos  venus  de  Paris  et  pr^sentant  Jomini  comme  son 
meneur  ont  sourdement  op6r6.  Gette  guerre  d'Espagne 
d*ailleurs  est  ingrate  et  p(5nible.  Des  le  d^but  Ney,  dont 
le  mouvement  devait  se  combiner  avec  celui  de  Lannes 
pour  rendre  complete  la  victoire  de  Tudela,  proc^de 
contre  son  habitude  avec  un  pen  trop  de  lenteur  et 
s'attu^e  des  reproches.  Plus  tard,  dans  la  poursuite  do 
Tarmde  anglaise  commaiid^e  par  Moore,  Ney,  tent^  un 
moment  de  prendre  la  meilleure  direction,  n*ose  I^ 
faire  de  son  chef,  et  il  ne  vient  plus  ensuite  qu'eo 
r&erve  derrifere  Soult.  Dans  I'une  et  Tautre  circon- 
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Stance ,  les  conseils  de  lomini  sont  moind  icowt^  que 
dans  les  pr^cMentes  eampag^es ;  et  puis  I*Ertiperear 
est  proebe,  et  il  a'y  a  dis  lor^qu'i^  ^  taire  et  i  ob^ir. 
Un  jocrTr  dans  une  de  ces  marches  k  ht  poursuite  de 
rarm6e  anglaise^  Tinsistance  que  lomini  mettdit  li  oe 
qu*on  profitat  d'un  gu^  pendant  nm  courte  absence  do 
mardchal  et  quand  il  ne  pouvait  y  avoir  d'ordre  6crit , 
faillit  airener  un  duel  entre  lui  et  le  brillant  g^n^ral 
de  cavalerie  Colbert  k  la  veille  deson  glorieufx  tr^pas : 
11  y  a?aittirailIemeDt  de  tons  les  c6t^.  Apr^s  le  depart 
de  rEmpereur,  ses  lieatenants  de  I'arm^e  d^Espagne 
s'entendent  mal  entre  eux  ou  ne  se  ccmcertent  qu*ini- 
parfaitement.  Abandonn^s  h  eux-mdmes,  les  onsi, 
commeSoult,sont  disposes  h  trop  prendre  sur  eux« 
iandis  que  Ney,  d^vena  p\m  incertain  et  s'efTrayant 
de  sa  responsabilit^,  ^vacue  le  pays  qu'il  occupe  ec 
abandonne  un  peu  l^g^rement  ta  Gorogne  et  le  FerroL 
Lk  encore  les  conseils  de  son  chef  d'Aat-major,  qtri 
proposaiit  de  laisser  une  garnison  suffisante  dans  ces 
deofx  places,  ne  sont  pas  saivis:.  Ges  affaires  d'Espagae 
6taient  monies  de  telle  fagon  que  Napoleon  lui-mf^e, 
a  cette  date,  ddclarait  n'y  rien  comprendr©  t  je  n'es- 
sayerai  pss  de  ies  dimeter.  Aprte  cette  retraite  pn^ct^ 
pit^e  de  la  Galice,  Ney,  qui  vient  d'etre  plac6  sous  le 
comttMrndemerat  de  Soult,  em  est  bless^ ;  il  sent  aussi 
le  besoiQ  de  s'expHquer,  de  s'excuser  aopr^s  de  TEm- 
pereur,  et  il  hii  envoie  Jominif  qui  arrive  3b  Vieane  an 
lendemain  de  Wagrans  (joiltet  1809).  lomini,  selon  s» 
mission ,  expose  h  TEmpereur  comment  le  marecbal 
avait  ih  croire  h  Tutilil^  de  se*tap[MN9^dr  da  roi  Josepir 


rs- 
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poor  laf  venir  en  aide  contre  Wellesley  (Wellington), 
au  cas  ou  ce  g^ndral,  qui  avait  pris  pied  en  Portugal, 
se  porterait  de  la  vall^  du  Tage  sur  Madrid.  L'Empe- 
reur,  qui  aimait  assez  ^  afifubler  chacun  d*une  sp^cia- 
Ht^,  k  )e  coiffer  cl*un  sobriquet  nneiois  pour  toutes;— 
et  par  exemple,  h  dire  k  Garat  en  chaqne  rencontre : 
Comment  va  ^ideotogief  k  Rcederer  :  Comment  va  la 
metaphysiquefk  M"»  de  Coigny :  Commeni  va  la  langtse? 
—  avait  naturellement  identifi^  Tidde  de  tactiqa<e  et  la 
personne  de  Jomini.  Aussi,  d^s  que  Jomini  eut  alldgu^ 
au  nom  da  mar&^hal,  pour  raison  de  sa  conduite,  la 
provision  d'uae  entr^prise  possible  40  la  pcort  de 
Welfingtott  : 

t  ToflSi  biem  comme  sent  Ites  tatticienst  s'^cria  I'Empe- 
reur  (4);  ils  sUpposent  toujotirs  que  renfremi  prendra  les 
r^solntions  I'es  plus  faabiles,  le%  plus  savairtes;  mais,  s'il 
en  dtait  arnsi,  i!  ne  faudrait  jamais  se  coucfaer  h  h  guerre, 
puisqu*il  n*Y  a  pas  de  chances  plus  favorables  que  de  snr- 
prendre  Kennemi  endormi  ,  comme  Daun  a  surpris  Frederic 
h  Grand  a  Hochkircft.  Crofe2-voas  que  les  Anglais  osetit 
ainsi  s'avancer  loin  de  leurs  flottes,  surtouC  apr^s  ce  qui 
vient  d'arriver  h  Moore?  lis  n'onf  pas  tant  de  troupes  a 
aventurer  sur  le  continent.  »  —  Jomini  prit  la  liberte  de 
repliquer  qu^^  «  s*il  ^tait  pueril  de  croire  toujours  a  des 
combinaisons  parfaites  de  la  part  de  ses  adversaires,  ii 
s6rait  dangereut  de  croire  toujours  k  leur  incapacite ;  que 
Wellesley  (Wellington),  au  milieu  du  pays  souleve  pour  lui 
et  appay6  de  80^  k  100,000  Espagnols,  ayant  sa  retraite 
dans  tous  les  ports  de  Tfispagne  sur  les  quatre  points  cardi- 


(i)  Tout  tedi  edt  tmpwa!t€  k  la  Notice  da  tolirttel  Lecomte,  dont 
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oaux,  pouvait  sans  danger  entreprendre  une  operation  qai 
d^ciderait  du  sort  de  I'Cspagne.  »  —  L'Empereur  coupa 
court  k  \d  discussion  en  disant  :  «  Le  mal  est  fait;  la  suite 
apprendra  s4i  doit  en  resulter  un  bien.  » 

Jomini  en  vint  ensuite  a  la  partie  delicate  des  griefs 
de  Ney,  qui  r6sistait  a  ^tre  mis  sous  les  ordres  de 
Soult,  quoique  celui-ci  fut  son  ancien.  Soult  ^tait  ac- 
cuse par  ses  propres  soldats  d'avoir  voulu  se  faire  roi 
en  Portugal  : 

a  L'Empereur  traita  cera  de  maiserie;  cependant  11  fit 
appeler  Jomini  le  soir  m^me,  lui  fit  r^p6ter  Taventure  en 
presence  de  Massena  et  du  prince  Eugene,  et  leur  dit : 
«  Pensez-vous  qu'ii  y  ait  un  marechai  de  France  assez  fou 
pour  se  proclamer  roi  ind^pendant?  Mais  il  se  ferait  arr^ter 
par  ses  propres  aides  de  camp  1  »  Scene  peut-dtre  menagee 
a  dessein  pour  leur  servir  de  legon  (4). 

a  Quinze  jours  ^taient  k  peine  ^coul^s^  lorsque  NapoMon 
fit  rappeler  le  chef  d'^tat-major  de  Ney,  et  s'^ria  k  son 
arrivee  :  a  Eh  bien !  vous  aviez  raison  :  les  Anglais  sont 
c  sorlis  du  Portugal,  et,  qui  pis  est,  c'est  qu'ils  ont  battu 
<K  ce  maladroit  de  Jourdanl  II  parait  que  e'est  an  homme, 
«  ce  Wellesley !  » 

«  Puis  il  raconta  k  Jomini  toute  la  bataiile  de  Tala- 
vera  (2).  » 

lei  se  produit  un  fait  grave  dans  la  carri^re  de  Jo- 
mini, et  dont  on  n*a  pas  Texplication  tout  entiere.  11  y 

(1)  L'Empereur,  mieux  inform^,  traita  si  pea  de  niaiserie  cette 
pens^e  ambitieuse  du  marechai  Soult  qu'il  lui  adressa  de  Schcen- 
bruniif  k  la  date  du  26  septembre  1809,  la  lettre  qu*oa  peut  lire 
dans  la  Correspondance  (tome  XIX,  page  527),  et  od  il  lui  expiime 
son  ni^contentement  le  plus  s6rieui  sur  ce  m6me  sujet. 

(2)  On  voit  encore  par  la  Correspondance  de  Napol^oOi   u'il  fal 
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a  une  intrigae  sous  jeu  dont  les  fils  ^chappent.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  tout  k  coup  la  protection  de  Ney 
Tabandonne.  La  mauvaise  huraeur  du  mar^chal ,  aprfes 
cette  flicheuse  campagne  de  1809,  oh  il  n'avaitrien  fait 
d'fclatant,  retombe  sur  lui.  Et  puis,  il  faut  Tavouer, 
UD  chef  d'^tat-major  qui  a,  k  chaque  instant,  un  avis 
personnel ,  pent  h  la  longue  devenir  contrariant  et  in- 
commode, surtout  si  Ton  ne  r^ussit  pas.  Dans  un  rap- 
port du  ministre  Clarke  k  TEmpereur,  du  17  novembre 
1809,  il  est  dit :  a  Le  marshal  due  d'Elchingen  de- 
mandeque  i'adjudant-commandant  Jomini,chef  d*^tat 
major  du  6«  corps  de  Tarmfe  d'Espagne ,  ref oive  une 
autre  destination.  »  Et  de  la  main  mtoe  de  TEmpe- 
reur,se  lit  cette  annotation  au  rapport  (je  copie  textuel- 
lement) :  a  L'employer  avec  Berthier  {une  rature),  le 
due  d'Auerstaedt  {une  rature),  Berthier.  »  On  suit  les 
indecisions  de  TEmpereur;  sa  plume  h^site,  et  aprfes. 
avoir  bififi  Berthier,  il  y  revient.  G*6tait  de  toutes  les 
destinations  la  plus  p^nible  pour  Jomini;  elle  ^tait 
presque  inacceptable :  aprfes  avoir  6i6  en  premifere  ligne 
et  en  chef,  il  se  voyait  rejet6  a  la  suite  de  T^tat-majoi 
general,  r^duit  k  Tinutilit^,  ayant  k  prendre  les  ordres 
de  Tadjudant  du  prince,  a  M.  Bailly  de  Monthyon,  qui 
sans  doute,  pensait-iU  lui  r^servait  Thonneur  de  com- 


d'abord  induit  en  erreur  sur  le  vrai  r^sultat  de  la  bataille  de 
Talavera;  on  lUi  avait  adress6  des  rapports  complaisants  et  men- 
Bongers;  ce  n*est  que  le  25  juin  1809  que  TEmpereur  ^crlvait  de 
Scboeabruna  k  Clarke,  ministre  de  la  guerre  :  «  Le  fait  est  quo 
fid  perdu  la  bataille  de  Talavera.  »  Geci  pent  pr^ciser  la  date  de 
la  coQ?ersation  &?ec  Jomini. 
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mandei^  <}uelque  d^p6t  d'dclopp^9,  oti  de  fairs  iArr^  s» 
chancellem  des  liassfes  d'ordres  do*  jour.  »  Sa  t^te  fer- 
menta;  il  »Y  P^^  tenir;  il  roula  dans  son  esprit  une 
gramde  resolution  :  il  ^ait  S&isse  de  nationality  et 
libre;  r^mpereor  Alexandre  Mait  rintime  alli^  di^ 
Napoldou.  Une  ouverture  arvait  d^j^  M  faite  de  ce  c6(^ 
auprtft  de  Jomini  en  i^l^  pour  qull  entrlt  aur  service 
de  fa  Riissiev  qui  croyait  avoir  besom  b  ee  tnomeot 
d^offlciers  de  m^rite,  et  qui  a  toujonn?  M  aceueillante 
pour  les  dangers;  Son  cempatriote  vaudfois,  La  Harpe, 
y  ftait  ddji.  Apifte  qtidqiies  d4«jarches  tentdes  encore 
par  Jomini  (et  sans  y  pfcssir)  pour  se  condller  le 
prince  de  Neuch4tel,  —  comme  de  lui  offrir  la?  dddicace 
tfune  seconde  Alitioo  qu*il  fit  fafre  exprfes  de  son 
'ttraite  des  grandes  Opirations  militaires,  —  de  lui  t^- 
moigner  le  d^sir  d*^tre  mis  k  la  tfte  d'one  des  bri- 
fades  strisses  qui  allaient  ^tre  levies,  et  dont  le  com- 
mandement  lui  ^tait  sp&ialement  r&erv^  en  sa  qualite 
de  colonel  g^n^ral  des  Suisses,  -*  aprfes  n'avoir  ^prouv^ 
de  sa  part  que  reb-offade  et  mauTaise  grace,  apr^s 
s'6tre  entendu  dire  un  jour  qu*il  se  plaignait :  «  Eh 
bien,  si  i^ous  vous  croyez  Use,  dcnnez  'BOPre  demission; 
fm  refirerai  a  Sa  Majesti,  »  Joarini  n'h^sita  plus  et  se 
touma  Ters  la  Russie.  L'anxi^t^  cA  il  ^tait  alors,  —  ou 
il  fut  durant  tout  cet  et6  et  cet  automne  de  1810,  — 
sa  fievre  morale  nous  est  vivement  repr&ent^e  dans 
des  lettres  ^crites  i  un  ami,  le  baron  Monnier,  qui  oc- 
cupait  un  poste  assez  important  aupr^s  du  due  de 
Bassano. 
D^s  le  29  juin  1810,  le  prince  Berthier  pr^venait  le 
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ministre  Clarke  que  «  par  decision  de  la  veille  TEtn- 
pereur  avait  accord^  a  M.  radjudant-oommandant 
{  (Berthier  a  efface  de  sa  main  le  titre  de  colonel)  baron 
de  Jomini  un  cong^  de  six  mois  poar  soign<^r  sa  sant^ 
dans  ses  foyers.  »  C'est  de  Ik,  de  la  ville  d'Aarau,  que 
Jomini  adressait  k  cet  ami,  le  baron  Monnier,  les  let* 
tres  suivantes  oil  ses  fluctuations  et  son  orage  int^ 
rieurs  apparaisseot  h  nu  : 

I  c  AarAii*  15  octobre  18IU)« 


I 


c  Je  viens  enSn,  mon  cher  Monnier,  de  me  decider  aa 
saut  p^rilleux  :  j*6cris  au  prince  de  Neuchdtel  pour  ]ui 
demander  ma  demission.  Je  lui  presente  I'impossibilite  od 
je  me  trouve  de  servir  plus  longtemps,  decourage  et  humilid 
a  mes  propres  yeux.  Je  chercfae  aulour  de  moi  la  puissance 
oil  je  pourrais  esp6rer  un  meilleur  sort.  L'emperear 
Alexandre,  dent  la  g6nerosil6  ^gale,  dit-on,  Tamabilit^, 
manquant  d'ailleurs  d'officiers  qui  entendent  bien  fa  grande 
guerre,  est  le  feul  que  je  puisse  servir  dignement.  Mais  la 
Russie  est  ralliee  de  Napoleon !  Youdra-t-elle  me  recevoir, 
sachant  que  je  me  retire  brouiII6  avee  lui? 

«  Le  parti  qui  me  reste  h  prendre  D*est  pas  difficile  k 
prejuger  :  je  dois  soutenir  mon  role  et  savoir  mourir  au 
besoin.  Je  ne  vous  ennuierai  pas  aujourd'hui  de  mes  do- 
l^oces,  j*ai  voulu  seulement  vous  informer  de  la  demarche 
decisive  que  je  fais.  Hier  etait  Tanniversaire  de  la  bataille 
dlena.  11  y  a  quatre  ans  que  j'allai  volonfairement  me  pre- 
cipiter  a  Tavant-garde  de  Ney  (quoique  je  fusse  alors  atta- 
che a  TEmpereur).  Le  marechal  s'^Iangait  comme  moi 
volootairement  k  une  breche  ou  personne  ne  i'envoyait,  et 
vonlait  vaincre  toute  I'arm^e  du  prince  de  Hobenlohe  avac 
les  quatre  mille  hommes  seulement  qui  le  suivaient  :  la 
moilie  de  ces  braves  paya  de  la  vie  une  temeraire  intrepi- 
dity, et  trois  de  45e8  aides  de  camp  y  furent  gridvement 
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blesses.  Ah!  si  un  boulet  charitable  m'avait  donn^  la  prefe- 
rence ce  jour-la!  je  ne  serais  pas  reduit  aujourd'hui  a  d^tes- 
ter  la  vie,  k  maudire  jusqu'aux  faibles  rayons  de  gloire  que 
ma  carri^re  m'a  laiss6  entrevoir  un  instant.  Mille  de  ces 
mis^rables  boulets  ont  sillonn^  la  terre  autour  de  nioi, 
enlev^  bras  et  jambes  a  mes  camarades  :  aucun  n'a  voulu 
m'^pargner  la  peine  qui  me  tue...  » 

«  Aaraa,  le  24  octobre  1810. 

cc  J*ai  reC'U,  mon  cher  Monnier,  votre  aimable  lettre  du 
48  octobre.  Yous  voulez  me  consoler  en  me  desesperant. 
La  certitude  que  j'ai  un  ennemi  puissant  si  pr^  de  TEm- 
pereur  ne  roe  laisse  aucun  espoir  d'am6Iiorer  mon  sort.  Si, 
du  moins,  j*^tais  rentre  dans  la  position  oii  je  me  trouvais 
en  4  806,  employe  pr6s  de  Sa  Majesty  elle-m^me,  je  n'aurais 
affaire  qu'au  grand  homme  capable  de  m'apprecier,  et  mon 
pers^cuteur  ne  me  pourrait  rien.  Mais  non  content  de  me 
faire  retrograder  dans  ma  carri^re  et  de  changer  un  role 
important  centre  le  poste  le  moins  estim^  de  I'armee,  on  me 
place  sous  la  ferule  de  mon  plus  cruel  ennemi.  Ah!  c'est 
trop  fort!  et  jamais,  non  jamais,  je  ne  me  sentirai  la  force 
de  ployer  la  t6te  sous  le  joug  qu'on  veut  m'imposer.  Que 
I'Empereur  exerce  sur  moi  la  tyrannie  la  plus  absolue,  je 
m'en  console  :  il  a  sur  moi  les  droits  que  donnent  le  g^nie 
et  la  puissance.  Mais  le  prince  de  Neuch&tell...  Je  me  tais 
par  prudence,  et  plutdt  pour  vous  que  pour  moi...  » 

Berthier,  ce  grand  chef  d'^tat-major  dont  je  ne  pre- 
tends point  m^connattrQ  les  m^rites  appropri^s  au 
g^nie  du  maltre,  mais  u  h  qui  il  fallait  tout  dieter;  » 
Berthier,  «  k  qui  vingt  campagnes  n*avaient  pas  donn€ 
une  id^e  de  stratdgie,  »  et  qui  n'en  avail  que  faire 
sans  doute  dans  son  r61e  infatigable  d*activite  toute 
pi^ssive;  Berthier,  qui,  au  d^but  de  1  i6re  guerre 
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(f  Allemagne  (1809),  d^p^ch^  d'avance  h  Ratisbonnepour 
y  rassembler  Tarm^e,  avait  signal^  sod  peu  de  coup  d^oeil 
personnel,  son  peu  de  clairvoyance  dans  Tex^cution 
trop  litt^rale  des  ordres  en  face  d'une  situation  non 
pr^vue;  Berthier,  qui  pourtant  s'^tait  vu  combl6  de 
toutes  les  dignit^s,  de  toutes  les  prerogatives,  et  fina- 
lement  couronn^  et  dot6  j  usque  dans  son  nom  de  cette 
gloire  m^me  de  Wagram,  —  un  tel  personnage  avait 
certes  beau  jeu  centre  un  simple  officier  en  disgrlice, 
dent  11  ne  pr^voyait  pas  les  litres  distingu^s  et  perma- 
nents  aupr&s  de  tous  les  militaires  instruits  et  des 
studieux  lecteurs  de  Tavenir.  II  est  curieux  de  voir  en 
quels  termes  6tait  conQue  la  ddmission  adress^e  par 
lomini  a  ce  dignitaire  tout- puissant,  le  plus  6\ev6  dans 
Tordre  militaire. 

Et  d'abord,  void  sa  lettre  h  Clarke,  due  de  Feltre, 
qui  n'^tait  que  ministre  : 

«  Honseigneur,  j'ai  rhonneur  d'adresser  a  Voire  Excel- 
lence copie  de  la  lettre  que  j'ai  6crite  h  Son  Altesse  le 
Prince  Yice-Con notable,  pour  lui  donner  ma  ddmission  de 
femploi  d'adjudant'Commandant, 

c  Je  regrette  bien  vivement  de  quitter  une  carri^re  qui 
aurait  pu  me  mettre  plus  particuli^rement  en  relation  avec 
Voire  lUceilence,  dont  j'avais  et^  accueilli  autrefois  avec 
une  bienveillance  si  distinguee. 

c  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  de 
Totre  Excellence  le  tr^s-humble  et  ob^issant  servileur, 

«  JoMiNi,  colonel. 

«  3aden  en  Suisse,  le  SIS  octobre  4840. 

«  Mon  adresse   est  chez  veuve  Bourcard  cl  fds,  h 
Basle  en  Suisse,  » 

xiiu  7 
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Pais  vient  la  lettre  k  Berthier,  ea  ces  humbles 
termes ;  —  mais  k  voir  cette  accumulation  de  titreSt 
ae  semble-t-il  pas  que  ron  craigne  toujours  qu'il  u'y 
ait  pas  assez  de  barri^res  de  separation  61ev^s  entre 
tes  hommes  7 

«  A  SCO  Altesse  Serenissime  le  Prince  de  NeuchStel 
et  de  Wagram,  Vice-Conn^table,  Colonel  general  des 
Suisses,  etc.,  etc. 

«  Monseignear,  Yotre  Altesse  sait  an  prix  de  quels  efforts 
j'ai  fait  les  cinq  derni^res  campagnes.  Atteint  depuis  celie 
de  4805  d'une  maladie  grave,  j'ai  sacrifi6  les  restes  de  ma 
sante  a  mes  devoirs  et  h  mon  goilt  pour  la  guerre. 

«  A  la  fin  de  la  campagne  precedente  en  Espagne, 
mons'  {sic)  le  mar^chal  due  d'Elchingen,  convaincu  que  je 
me  trouvais  dans  t'impossibilita  de  faire  un  service  penible 
a  cheval,  demanda  pour  moi  un  commandement  d'infanterie 
dans  son  corps  d'arm^e. 

«  11  aurait  fallu,  pour  me  remettre,  un  repos  de  plusieurs 
annees;  mais,  quand  TEurope  doit  changer  de  face,  un 
homme  qui  a  du  z^Ie  et  de  Thonneur  ne  pent  pas  rester 
oisif ;  j'ai  done  persiste  a  remplir  mes  devoirs.  Cependant^ 
depuis  un  an,  ma  position  est  devenue  telle,  que  je  ne  pouvais 
plus  esperer  de  soutenir  les  fatigues  d'un  service  a  Tetat- 
major.  Lcs  certificats  que  j'ai  eu  Thooneur  de  soumettre  a 
Votre  Altesse  en  lui  demandant  un  cong^  le  prouvent  assez. 

<t  Voire  Altesse  se  souviendra  sans  doule  que  je  lui  ai 
adress^  encore  cet  hiver  la  priere  de  me  faire  donner  une 
destination  dans  la  seule  arrae  dont  le  service  fut  compatible 
avec  Tetat  de  ma  sante.  Cette  d-marche  prouvait  le  grand 
desir  que  j'avais  de  me  rendre  utile. 

(c  Maii^,  mon  ^tat  empirant  tous  les  jours,  je  me  toIs 
aujourd'hui  dans  la  dure  n^cesslte  de  donner  ma  demission 
dc  I'emploi  d'adjudant-commandant.  Jesupplie  Yotre  Altesse 
do  la  mettre  aux  pieds  de  Sa  Majesty  r£n[)pereur  et  Roi. 
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•  Apn^a  au^oir  auivi  le  plus  grand  des  capitaine»  pendant 
plusieura  campagnes,  personne  ne  doit  regrelter  plus  que 
moi  de  ne  pouvoir  plus  servir  dans  sea  armies.  Votre  Altesse 
me  permettra  aussi  de  lui  presenter  toute  la  peine  que 
j'eprouve  de  ne  pouvoir  plus  continuer  k  servir  aupr^ 
d'elie. 

a  Elle  m*a  tSmoignS  trap  de  bont^s  pour  qne  ces  regrets 
ne  soient  pas  aussi  vifs  que  sincires. 

c  Je  suisavec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur, 

de  Yotre  Altesse  S^r^nissime  le  plus  humble  et 

obeissant  serviteur, 

If  Colonel  JoMiNi. 

«  Baden  en  Suiese*  le  28  octobre  1810.  » 

Une  l^gere  pointe  d'ironie  aurait  pu  se  sentir  sous 
toutes  ces  humilitds  de  commande  et  ces  excuses.  Le 
trait,  s'il  existe,  ^tait  dans  la  dernifere  phrase,  -r  Pour 
toute  r6ponse  k  cet  envoi  de  demission,  Jomini  regut 
Fordre  du  ministre  Clarke  de  se  rendre  en  poste  a 
Paris  et  de  se  pr^enter  h  lui  dans  les  vingt-quatre 
heures  apr^s  son  arrivde.  LWdre  en  date  du  15  no- 
venibre,  et  qui  parait  avoir  mis  quelque  temps  k 
atteindre  le  destinataire,  ^tait  p^remptoire.  La  famille 
de  Jomini,  alarm^e  des  consequences  d'un  refus,  le 
suppliait  d'ob<3ir.  Cependant  la  demande  de  service 
^tait  d^ja  faitb  k  Tempereur  Alexandre,  et  elle  suivait 
son  cours.  Que  laire  ?  Au  moment  de  c^der  et  de  partir 
pour  Paris,  Jomini  exhalait  sa  plainte;  il  voyait  bien 
qu'oQ  ne  lui  permettrait  pas  de  donner  sa  demission 
et  d*aller  porter  ailleurs  sa  connaissance  des  choses  de 
guerre  et  ses  id6es  : 

«  Mas)  je  ne  Taurai  jamais  cette  dtoission,  puisque 
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aprds  me  Tavoir  offerte,  on  m'^crit  comme  k  un  caporal. 
de  me  presenter  dans  les  vingt-quatre  heures  pour  reprendre 
mes  cbalnesi  D*ailieurs  j'ai  et6  du  nombre  de  ceux  qui 
n^ont  pas  fait  la  guerre  en  aveugle  :  en  faut-il  daTintage 
pour  qu'on  veuille  me  lier?  Abl  si  FEmpereur  V£»^i)ait,  il 
me  ferait  porter  les  chatnes  d'Armide !  Je  ne  lui  demande  que 
de  me  pkcer  dans  un  corps  comme  chef  d'6tat-major,  ou 
de  me  reprendre  pres  de  lui  :  situation  dans  laquelie  je  me 
trouvais  il  y  a  quatre  ans.  Pourquoi  done  me  faire  subir 
une  double  humiliation?  Est-ce  pour  me  punir  de  ma  pr^- 
tendue  ambition?  Je  vous  le  demande  :  dans  une  aimee  o^ 
tout  marcheau  galop,  quel  est  I'officier  un  peu  marquant  qui 
vouliit  aujourd'bui  se  contenter  de  ce  qu'il  ^tait  .2\'ant  ces 
quatre  horribles  campagnes?  Et  pourtant,  ce  serait  Tobjet  de 
tons  mes  voeux.  Mon  irritation  m'entratne :  je  me  repete...  » 

II  arriva  a  Paris  vers  le  15  d^cembre  (1810).  II  vit 
aussit6t  le  ministre  Clarke,  qui  lui  demanda  s*il  vou- 
lait  entamer  une  lutte  avec  rEmpereur,  le  pot  de  terra 
centre  le  pot  de  fer  : 

—  ft  Je  serais  insens^  en  effet,  r^pliqua  Jomini,  si  telle 
etait  ma  pens^e,...  mais  loin  de  Ik;  j*ai  eu  de  puissunts 
motifs  de  dormer  ma  demission.  J'en  avais  doublement  le 

•droit  comme  etranger,..  Si  j*ai  persist^,  c'est  qu'il  est  de  ces 
circonstances  ou  un  homme  de  coeur  ne  pent  reculer.  d 

—  «  Mais  si  TEmpereur  ne  veut  pas  vous  Taccorder?  » 
~  ff  Un  officier  fran^is  pent  ia  demander ;  moi,  je  I'ai 

donn^e.  » 

—  a  Prenez  garde!  si  vous  faites  la  mauvaise  l6te,  vous 
pourriez  bien  faire  un  tour  au  donjon  de  Vincennes.  » 

—  «  Je  dois  m'y  attendre;  mais  ma  position  est  telle,  que 
I'empereur  Napol^n  lui-mSme  serait  en  droit  de  me 
repcocher  de  rester  h.  son  service,  s'il  connalssait  exacte- 
meat  cette  position.  » 

—  t  Si  ce  n*est  que  cela,  soyez  tranquille,  VEmpereur 
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mil  iout;}e  vous  ai  toujours  voulu  du  bien,  et  si  tous  me 
laissez  dire  k  I'Empereur  que  vous  vous  soumettez,  i'affaire 
s'arrangera  a  voire  satisfaction.  » 

Elle  ^tait  arrang^e  d6}h.  Ud  ddcret  de  TEmpereur, 
qui  porte  la  date  du  7  d^cembre,  nommait  Jomini 
g^o^ral  de  brigade;  il  ne  Tapprit  que  dix  jours  apr6s : 
sa  soumission  ^tait  sans  doute  la  condition  sous- 
entendue  et  prfelable  pour  la  sortie  du  d&ret.  Mais 
tous  les  guignons  s'y  joignirent,  Berthier  retint  Jomini 
dans  son  ^tat-major  pour  Tinutiliser,  et  dans  le  m6me 
temps  Jomini  recevait  de  Tempereur  de  Russie,  par 
suite  de  sa  premifere  d-marche,  un  brevet  de  general- 
major  attach^  a  sa  personne.  Jomini,  a  partir  de  Jan- 
vier 1811,  demeurait  done  au  service  de  France,  mais 
malgre  lui,  k  contre-coeur  et  trfes-partag^  :  c'est  ce 
qu'il  convient  de  ne  jamais  oublier  en  ie  jugeant. 

«  PIAt  a  Dleu,  8*6criait-il  Ie  28  Janvier  4844,  en  s'epan- 
chant  aupr^s  de  son  ami  le  baron  Monnier,  plut  a  Dieu 
que  j'eusse  resiste  aux  ordres  du  due  de  Fellre  et  aux 
soliicitations  de  roes  parents!...  Aujourd'hui,  que  pensera 
de  moi  le  g^n^reux  prince  qui,  sans  me  connaltre  autrement 
que  par  mon  ouvrage,  me  fait  un  accueil  si  flatteur,  et  qui, 
en  utilisant  directement  mon  instinct  guerrier,  roe  fourni- 
rait  du  moins  les  occasions  de  faire  quelque  chose  ?  Vous 
sentez  que  je  suis  affecte  plus  vivement  que  jamais  du  mal- 
heur  d'etre  enterr^  cbez  cet  implacable  prince  de  Neuchatel, 
quiajar6  d'6touffer  en  moi  ce  que  TEmpereur  nomme  Ie 
feu  sac^S^,.  » 

Le  fm  sacri .'  il  y  a  plus  d'une  manifere  de  I'en- 
tendre;  mais  ici,  au  sens  de  Jomini,  le  feu  sacH,  c'est 
la  science  et  Tamour  du  bel  art :  montrer  ce  qu'on 


i 
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pent  ct  ce  qu'on  vaut  par  une  application  des  prin- 
cipes  de  la  grande  guerre.  La  patrie  Suisse  except^e, 
le  pays  d'ailleurs  et  le  th^^tre  n'y  font  rien;  la  belle 
^cole  (comma  il  la  con<^o]t)^  I'lfcole  de  la  grande 
guerre,  est  partout  ou  il  y  a  des  capitaines  capables 
de  la  comprendre  et  de  la  pratiquer.  —  G'est  trop 
d'indifference,  dira-t-on.  —  J'exprime  le  fait  sans  blft- 
mer  ni  approuver.  On  a  affaire  ici  a  nn  talent  imp^ 
rieux,  ^goiste  comme  tons  les  talents  d*instinct,  k  une 
vocation  prononc^e,  qui  demande  avant  tout  le  jour  et 
Toccasion,  le  champ  et  Tespace.  importe  assez  pen  au 
grand  geom^tre  Euler  de  produire  ses  forniules  et  de 
r^oudre  ses  Equations  a  Berlin  ou  k  P^tersbourg 

Avec  cette  difference  toutefois,  que  la  guerre  n'est 
pas  de  la  g^omdtrie  pure,  ni  de  la  pure  analyse; 
qu^elle  se  fait  sur  des  hommes  et  avec  des  hommes; 
que,  n'y  eut-il  que  la  fraternity  des  armes,  si  Ton 
vient  un  jour  a  la  briser^  on  en  souffre,  et  que,  fut*on 
strictement  dans  son  droit,  le  coeur  saigne.  Jomini  en 
saura  quelque  chose. 

L'ann^e  1811  fut  poor  Jomini  une  annfe  d'^tude  et 
de  travail  :  il  avait  a  poursulvre  sa  Relation  critique 
des  Campagnes  des  Frangais  depuis  1792.  Napoleon 
sMnt^ressait  particuli&rement  k  ce  qu'il  ecrivtt  This- 
toire  des  campagnes  d'ltalie,  de  1796  a  1800  :  11  le  fit 
venir  plus  d'une  fois  a  Trianon  ou  aux  Tufleries  pour 
Tentretenir  k  ce  sujet.  Les  renseignements  essentiels 
^talent  au  D^pdt  de  la  guerre;  TEmpereur  donna  ordre 
qu'on  les  communiqudit  a  Jomini;  mais,  comme  il 
arrive  trop  souvent  de  jces  ordres  sonverains,  relatifs 


h  des  eomimiDications  d' archives,  les  bureaux  dejou^ 
rent  i'mteatioD  formelle  du  mattre,  et  Thistorien  ne 

I        fut  admis  a  compulser  que  des  ^tats  de  situatioa  sans 

'  importance.  II  dut  supplier  h  ce  qu'on  Jul  cacbait,  et 
se  pourvoir  ailleurs  aupres  des  nombreux  t^moins 
vivants  dont  il  ^tait  environn^. 

La  guerre  avec  la  Russie,  qui  dclata  en  1812,  met- 
tait  Jomini  dans  une  position  un  peu  fausse  vis-^-vis 
d'un  souverain  dont  il  avait  recherche  le  service,  ei 

[  de  qui  il,  avait  secretement  h  se  louer.  II  ne  paralt  pas 
avoir  d^sir^  dans  Tarm^e  d^invasion  un  emploi  bien 
actif.  Sa  sant^  alt^r^e  ^tait  mieux  qu'un  pr^texte« 
Nomm4  d'abord  gouverneur  de  Wilna,  il  ^tait  charge 
d'une  grande  responsabilit^  pour  rapprovisionnement 
de  Tarm^e,  pour  rorganisation  des  h6pitaux.  Les 
mo^^ens  mis  a  sa  disposition  4taient  insuffisants ;  11 
avait  des  inquietudes  sur  Tarrivage  des  subsistances, 
et  peu  de  confiance  dans  Tactivit^  du  gouvernement 
lithuanien ;  il  le  disait  dans  ses  rapports,  il  s'en  plai- 
gnait.  Mais  la  volenti  absolue,  qui  allait  se  briser 
contre  la  nature  du  Nord,  n'aimait  pas  qu'on  lui  re- 
pr6sentat  ce  qui  en  etait,  ni  qu'on  I'avertit  trop  de  ce 
qui  contrariait  ses  desseins.  Get  esprit  de  domination 
qui  s'etendait  aux  choses  comme  aux  hommes,  qui 
pr^tendait  maltriser  et  plier  sous  sa  loi  les  faits  poK- 
tiques  comme  les  elements,  ne  se  rendait  qu*a  la  der- 
ni^re  extr^mit^  :  ce  qui  lui  d^plaisait,  n'^ait  pas,  •*-» 

f        ne  pouvait  et  ne  devait  pas  ^tre.  Le  baron  Fain  nous  a 
conserve  la  note  precise  d*une  des  boutades  echappees 

\       k  Napoleon,  au  re^u  d'un  de  ces  rapports  trop  si»o6r» 


t 
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de  Jomini.  G'^tait  meme  plus  qu'une  boutade  :  e^tait 
une  dict^e ;  car  le  passage  se  retrouve  presque  textuel- 
lement  daDS  une  lettre  de  la  Correspondance  imp^riale, 
aujourd'hui  imprlm^e  : 

«  (An  prince  de  Neuchdtel.— GIouboko'f6,2Sjuillet4842.). 
Mon  cousin,...  r^pondez  an  ^^n^ral  Jomini  qn'il  est  absurde 
de  dire  qu'on  n'a  pas  de  pain  quand  on  a  500  quintaux  de 
farine  par  jour;  qu'au  lieu  de  se  plaindre  il  faut  se  lever  a 
quatre  heures  du  matin,  aller  soi-m^me  aux  moulins,  a  la 
manutention,  et  faire  faire  30,000  rations  de  pain  par  jour; 
mais  que,  sHl  dorl  el  sHl  pleure,  il  n'aura  rien ;  qu'il  doit 
bien  savoir  que  TEmpereur,  qui  avait  beaucoup  d*occu- 
palions,  n'allait  pas  moins  lous  les  jours  visiter  lui-mdme 
les  manulentions ;  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  critique  le 
gouvernement  lilhuanien  pour  avoir  mis  tons  les  prisonniers 
dans  un  sen!  regiment;  que  cela  denote  un  esprit  de  cri- 
tique qui  ne  pent  que  nuire  h  la  marche  des  affaires,  tandis 
que  dans  sa  position  il  doit  encourager  ce  gouvernement  et 
i'aider,  etc...  » 

Wesprit  de  critique!  Napoleon  vient  de  le  nommer; 
\oilk  Tennemi  secret,  celui  qu'il  eut  voulu  supprimer 
partout  autour  de  lui,  et  auquel  il  trouvait  a  redire 
chez  Jomini,  chez  Saint-Cyr,  chez  un  certain  nombre 
de  raisonneurs  clairvoyants  et  judicieux. 

Jomini  put  lire  dans  le  Manuscrit  de  1812  du  baron 
Fain  (t.  I«',  p.  266)  le  passage  qui  le  concernait  (1),  et 

(1)  Le  baron  Fain,  en  citant  le  passage  de  la  dict^e  concernant 
Jomini,  avait  eu  soin  pourtant  de  Tadoucir  un  peu.  Le  g^n^ral  n*y 
6tait  d^sign^  que  par  une  initiate  J...  Au  lieu  de  ces  mots  «  s*t< 
dort  et  sHl  pleure  n,  il  avait  mis : «  si  Von  dort  et  si  Von  pleure.  »  La 
table  des  mati6ros,k  Particle /omint,  ne  portait  point  Tindication  de 
cet  endroit  ddsobligeant.  Le  trait  n'^tait  pas  moins  all6  k  son  adresse. 
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fl  y  a  r^pondu  avec  un  accent  de  poignante  amertume 
dans  une  note  d'un  de  ses  6cnts  (1) : 

«  Le  ManuscritdeYain^  a-t-ildit,  serait  ud  vrai  chef-d'ceuvre 
s'il  n'etait  pas  entach^  d'une  partiality  inconcevable,... 
si  cet  habile  ecrivain  avait  prefere  le  rdle  d'bistorien  k  celui 
de  panegyriste.  11  aurait  pu  se  dispenser  aussi  de  person- 
naiit^s  qui  d^parent  son  bel  ouvrage,  et  mieux  cboisir  les 
pieces  justificatives  qu'ii  a  donnees.  Groit-ii  avoir  eieve  un 
monument  k  la  gloire  de  Napoleon  en  publiant  une  repri- 
mande  ^crite  en  termes  deplaces  au  gouverneur  de  Wilna, 
qui,  par  exces  de  zele,  osait  d^peindre  le  veritable  etat  des 
affaires?  Le  gouverneur  de  Wilna  n'a  jamais  pleur4  que 
le  jour  ou  Napoleon  et  ses  s4ides  Vont  forc4  a  leur 
prouver  qu'il  n'etait  pas  fait  pour  supporter  de  mauvais 
traiteme7Us,  d 

Jomini  ne  s'dtait  fait  illusion  h  aucun  moment  sur 
Tissue  de  cette  campagne  de  1812.  Ses  provisions 
de  1806  sur  le  pOril  d'une  grande  guerre  dans  le  Nord 
allaient  se  rOaliser  :  les  succfes  si  ch^rement  achetOs 
du  d6but  prOsageaient  assez  le  caract^re  de  cette  ter- 
rible et  gigantesque  aventure ;  il  Ta  parfaitement  dOfi- 
nie  en  quelques  traits  expressifs,  que  les  plus  dloquents 
historiens  avoueraient : 

«  Toutes  les  passions  religieuses  et  patriotiques  avaient 
^te  allum^es ;  il  fut  aise  de  prevoir  qu'aux  privations  de  la 
Liliiuanie  aUaient  se  reunir  toutes  les  fureurs  et  les  embar- 
ras  d'une  guerre  nationale  :  nous  alliens  retrouver  une  nou- 
velle  Espagne,  mais  une  Espagne  sans  fond,  sans  vin,  sans 
ressources,  sans  villes.  Nous  ne  devious  pas  y  trouver  des 

(i)  A^  come  IV,  page  2,  de  la  Vi$  polUiqw  et  milUair9  d$ 
Napol^n, 

7. 
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Saragosse,  parce  que  (oates  les  niaisons,  c(Mistniite6  en  bois 
peint,  etaient  a  la  merci  d*une  torche  ou  d*im  obus ;  mais 
des  obstacles  d'un  autre  genre,  et  non  moins  redoutables, 
nous  atteadaieoL..  » 

Tous  les  plans  de  strategic  et  de  grande  guerre 
^cbott^rent  dans  cetie  f uneste  campagne ;  sur  un  6chi- 
quier  aussi  vaste  et  sans  cadre  d^termin^  (c'est  encore 
Jommi  qui  parle),  les  calculs  les  plus  probables  ne 
rendaient  plus.  A  chaque  combinaison  nouvelle  ima* 
ginde  par  Napol^ou,  les  adversaires  ne  r^pondaient 
qu'en  se  d^robant,  en  se  plagant  bors  du  cercle  de 
plus  en  plus  elargi  de  son  compas.  L'entr^e  k  Smolensk 
sign^la  ainsi  la  troisi^me  grande  manoeuvre  manqu^ 
de  la  campagne  :  «  ce  fut  la  derni^re  de  notre  c6te.  » 
A  partir  de  1^,  Napoleon  n'eut  plus  qu'a  pousser  lout 
droit  en  avant  et  k  marcber  sur  Moscou,  en  pergant  de 
vive  force  au  coeur  de  sa  fatale  conqu^te.  Cat  art  des 
grandes  combinaisons,  qui  avait  fait  tant  de  fois  son 
triompbe,  nc  trouvait  plus  ici  k  quoi  se  prendre  et 
s'^vanouissait. 

Laiss6  d'abord  a  Wilna^  Jomini  eut  bientdt  avec  le 
g6n6ral  Hogendorp,  aide  de  camp  de  I'Empereur, 
nommd  h  la  pr^sidence  du  gouvernement  de  Lithuanie, 
un  violent  conflit  (1)  qui  amena  son  changement  de 
destination;  il  fut  envoye  pour  commander  a  Smolensk. 

(i)  n  ne  parait  pas  que  rEmpereur  lui  ait  donn^  tort  ponr  oe 
conflit,  k  en  juger  par  ce  passage  d'une  lettre  aa  due  de  BassaDo« 
^crite  de  Viazma  (29  aotlt  1812)  :  «  Tai  donn^  ordre  au  major  j 

general  de  placer  le  g^n^ral  Jomini  ailleurs.  —  Parlez  fortement  J 

an  g^D^al  Hogendorp  pour  quit  mod^re  m  fougue  et  ne  dooae         1 
lieu  a  aucune  plainte.  » 
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II  n'y  put  rendre  que  peu  de'  services  k  Theure  d6u- 
sive.  Dans  la  confusion  et  le  sauve-qui^peut  de  la  re- 
traite,  touts  rfegle,  touts  inesure  d' administration, 
6taient  humainement  impossibles,  et  Smolensk,  oil 
Tarm^e  avait  esp^r^  trouver  une  ^tape  et  un  abri, 
as  fut  qu'un  cruel  m^compte,  une  am^re  deception  de 
plus;  les  premiers  arrivants  avaient  tout  d^vor^  (1). 
Les  services  de  Jomini  dans  cette  retraite  furent  d*un 
autre  ordre  :  il  avait  ^tudi^  le  pays  et  savait  les  en- 
droits  moins  ravag<5s,  les  chemins  qu'on  pouvait  pren- 
dre pour  avoir  chance  d'^viter  Tennemi,  ou  du  moins 
pour  le  trouver  moins  en  force.  Ce  fut  lui  qui  indiqua 
le  chemin  de  traverse  de  Zembin  pour  rejoindre  plus 
sdrement  la  grande  route  de  Wilna.  Consult^  par 
TEmpereur  sur  le  point  oir  Ton  pouvait  franchir  la 
B^r^sina,  il  donna  un  bon  avis,  dissuada  d'une  ma- 
noeuvre militaire,  d'une  concentration  de  forces  dont 
Napoleon  eut  Tid^e  un  moment,  et  qui  edt  ^t^  facile 
en  Souabe  ou  en  Lombardie,  mais  qui  n*dtait  plus  de 
saison  dans  les  circonstances  pr^sentes.  Jomini  fut 

(1)  On  retroave  trace,  malgr^  tout,  dd  la  prdvoyance  du  gSn^ral 
Jomini  dans  ce  passage  de  la  Relation  de  la  Campagne  de  Rtissie 
par  le  chef  de  bataillon  Eugene  Labaume  :  tt  (20  novembre  k 
Orcha.)  Le  lendemain  nous  fCkmes  assez  tranquilles,  et  n*enten« 
dimes  que  les  coups  de  fusil  qu*on  tirait  par  intervalle  aux  Cosa- 
ques; accoutum^s  k  voir  ceux-ci  s'avancer  et  fuir  aussitdt  qu'ils 
apercevaient  des  soldats  arm^s,  lenr  presence  ne  nous  donnait 
plus  d'inquif^tudes  :  ainsi,  on  goiitait  dans  le  calme  le  plus  par- 
bit  les  douceurs  d'un  Jour  de  repos;  et  quelqaes  provisions  que 
le  gin^l  Jomini  avait  r^serv^es  pour  le  passage  de  Tarmto  Boot 
forent  d'aatant  plus  agr^ables,  que  depuis  Smolensk  nous  n'avioot 
reQu  aucuoe  distribution... » 
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'  adjoint  au  g^n6ral  Ebl^*  pour  proc6der  k  I'^tablisse- 
ment  des  poats  sur  la  B^r^sina  et  surprendre  le  pas- 
sage. II  faillit  y  rester.  Pris  d'une  fluxion  de  poitrine 
et  d'une  fi^vre  ardente,  il  gisait  etendu  sur  la  paille 
dans  une  des  cabanes  pr^s  des  ponts.  Le  g^n^ral  Eble, 
peu  content  de  Tadjonction  qu'on  lui  avait  faite  d'un 
general  son  cadet,  et  qui  n'^tait  pas  de  son  arme, 
partit,  sans  plus  s'inqui^ler  de  lui;  d'autres  le  recueil- 
lirent,  J'abr^ge  les  misferes  de  cette  retraite,  ces  af- 
freuses  scenes  «  dont  le  souvenir  seul,  disait-il,  fait 
dresser  les  cheveux,  »  —  Berthier  ^crivait  de  Koenigs- 
berg  au  ministre  Clarke,  a  la  date  du  27  decembre, 
pour  le  prevenir  qu'uncong^  de  convalescence  de  trois 
mois  6tait  accord^  k  Jomini  pour  se  rendre  k  Paris.  II 
aurait  bien  voulu  rester  quelques  mois  dans  une  ville 
de  Prusse  pour  se  refaire ;  mais,  mande  de  nouveau  a 
Paris  par  Berthier  pour  y  prendre  les  ordres  du  mi- 
nistre sur  sa  destination  ulterieure,  il  ^crivait,  d6s  son 
arrivee,  au  due  de  Feltre  (28  Janvier  1813) : 

V  Rien  ne  s'opposera  a  ce  que  dans  deux  ou  trois  mois 
je  reprenne  une  destination  a  la  grande  armee,  non  pas  a 
Tetat-major  oii  il  n*y  a  pas  de  milieu  antra  un  service  que 
je  ne  puis  supporter,  ou  des  coinniandemeDts  sur  les  der- 
rieres  que  je  n'ambitionne  point  :  je  supplierai  Votre 
Excellence  de  me  faire  employer  dans  le  corps  de  Son 
Altesse  le  prince  vice-roi  ou  celui  du  marechal  due  d'Elchin- 
gen.  Sa  Majeste  a  eu  la  bonte  de  me  promettre  k  Kowno, 
sur  les  rive^  de  la  Vilia,  un  commandement  dans  un  corps 
d'arm6e ;  c'est  la  ou  je  puis  lui  prouver  mieux  mon  zele 
et  mon  devouement.  Je  prie  Yotre  Excellence  de  daigner 
prendre  ma  demande  en  consideration  et  ma  recommande  a 
sa  bienveillance.  » 


r 
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Les  derniferes  rencontres  Tavaient  remis  dans  Tesprit 
de  TEmpereur.  La  campagne  de  1813  s'aniionce  pour 
lui  sous  de  meilleurs  auspices.  Le  k  mai,  fiertbier  prd- 
vient  Clarke  que  Jomini  est  envoy6  au  mar^chal  Ney 
pour  ^tre  chef  d'^tat-major  au  3®  corps.  Sa  brouille 
avec  rillustre  mar^chal  a  cess6;  le  voila  revenu  k  la 
bonne  intelligence  des  belles  ann^es.  II  va  y  avoir  de 
grandes  choses  a  faire;  Jomini  a  senti  se  rallumer  tout 
son  zfele  :  et  c'est  pourtant  cette  ann^e  1813  qui  va 
§tre  pour  lui  Fannie  critique,  Tann^e  fatale  I 

Je  demande  pardon  de  tant  insister,  mais  la  vie,  la 
carrifere  du  g^n^ral  Jomini,  de  «  cette  perle  des  ofii- 
ciers  d'etat-major  »,  comme  je  Tentends  appeler  par 
uu  bon  juge,  est  rest^e  pour  beaucoup  une  ^nigme  et 
un  problfeme.  Avec  un  peu  d*attention  et  de  patience, 
tout  lecteur  impartial  va  avoir  la  clef  de  cette  destin^e, 
qu'on  peut  dire  unique  et  singuli^re  entre  toutes  celles 
de  la  grande  ^poque.  Les  hommes  qui  en  valent  la 
peine  ne  se  jugent  point  d'un  coup  d'oeil  ni  en  un 
instant;  et,  comme  Ta  dit  le  grand  poete  persan  Sadi : 
«  Ce  n'est  qu*en  laissant  s'ecouler  un  long  espace  de 
temps  que  Ton  arrive  a  connaitre  a  fond  la  personne 
qu'on  ^tudie.  »  Ce  devrait  dtre  la  devise  de  toute  bio- 
graphie  siSrieuse. 


ifttdi  St  juin  laNl 
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V. 


Jomini  m  1813;  chef  d*^tat-major  de  Ney.  —  Bataille  de  Bautzen. 
•^  lojustice;  affront.  —  Passe  au  sernoe  de  Russie.  -^  Situation- 
difficile;  conseils  &  Dreede,  h  Leipsick.  ^  Services  rendufi  k  la 
Suisse  en  1814. 

On  aura  peut-6tre  remarqu6  que  Domini,  dans  sa 
lettre  de  Janvier  1813  au  ministre  Clarke,  exprimait 
positivement  le  ddsir  non  plus  d'un  poste  dans  I'^tat- 
major,  mais  d'un  commandement  dans  un  corps  d'ar- 
m6e.  Ceci  rdpondait  k  Tune  de  ses  preoccupations 
constantes  depuis  quelques  ann^es,  et  k  une  objection 
ouverte  ou  sous-entendue  qu'il  rencontrait  sans  cesse 
h  travers  sa  route.  II  est  rare,  quand  un  homme  pos- 
sfede  un  talent  sup^rieur  Evident,  qu'on  n'en  profite 
pas  pour  lui  en  denier  un  autre  :  cela  est  de  la  nature 
humaine  et  de  tons  les  temps.  Or,  Jomini,  tacticien 
et  dcrivain  distingu^,  devait  naturellement  etre  con- 
test6  comme  militaire  pratique  et  chef  de  troupe.  II 


asraat  'done  tma  w^iUt  toot  k  etre  mhi  i  i&dme,  une 

bonne  fois,  de  confondre  snr  oe  terrain  ses  detrao 
tears.  L^ami  et  le  correspondant  aupr^s  de  qai  H 
^^pAQcbait  pendant  sa  crise  morale  de  1810,  le  baron 
Monnieff,  lui  aviait  ireprdsent^  fort  seB&ement  le  vrai 
de  sa  situation,  eo  la  d^gageant  aotant  que  possible 
des  irritaticms  toutes  personnelles  qui  ?eni^nt  6^ 
jdlndre  : 

«...  JE^accusez  cependanl  personne,  lal  avait-il  dit,  des 
desagr^ments  que  vous  avez  ^prouv6s  :  lis  ^taient  inh^rents 
aux  circonstances  de  votre  carriere,  et  11  faut  bfen  moins 
vous  en  prendre  Stix  hommes  qu'^  la  nature  des  choses. 
%«  i^et,  ily  a  li  peine  quelques  ann^es  que  vous  ^tes  pass^ 
d'un  serrioe  Stranger  au  service  de  Fraaiice,  oCi  vous  avez 
46but6  isomme  officier  sup6rieur.  Peu  de  temps  apres,  des 
conseils  donnas  au  marechal  sous  les  ordres  duquel  vous 
^tiez,  et  une  manoeuvre  habile  ordonnee  presque  malgre 
lui  (4),  ont  T;ontribu6  k  obtenir  a  Farmee  nn  brillaat  suoces. 
fie  service  est  avou6  par  le  marechal  qui  Ta  recu,  et  il  eat 
connn  H  appr^cie  par  iriEmpereur;  mais  seulemeut  quel- 
qnes  g§nerauz,  initios  aux  secrets  des  grandes  operations  de 
rarm^e,  ont  entendu  parler  de  ce  service  et  de  ceux  que 
vous  avez.rendus.l.a  foule  les  ignore  tons  :  elle  ne  voit  en 
vous  qu'un  officier  qui  a  des  protecteurs  puissants,  et  qui 
peut  eccaparer  des  faveurs  que  obacun  cnovt  lui  ^i  e  dues 
oonme  de  simples  recompenses.  Ces  jalousies,  an  offrant 
on  appui  h  vos  ennemis,  doivent  leur  donner  souvent  la 
tentation  d'agir.  Opposez-leur  le  courage  de  vous  r^signer 

(i)  Le  correipondant  de  Jomini  vent  pavler,  sans  doute,  de  la . 
campagoe  d'Dlm  en  1S05,  et  du  mouvement  de  Ney  sur  la  rivQ 
^nehe  da  Danube,  mainFtenu  m&lgrti  rinterremion  dellLarat  etA 
tnivni.rMntaiion.iiuhne  dfl-N^,  qui.  fat  un  moment  ^braul^ 
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2i  une  grande  partie  des  tracasseries  dont  vous  dies  I'objel  : 
elles  ne  seraient  pas  aussi  frequentes,  si  vous  vous  y  mon- 
triez  moins  sensible.  Soyez  convaincu  que  rien  de  tout  cela 
ne  pent,  a  la  longue,  arr^ter  votre  carriers.  Tous  les  pre- 
textes  que  la  malveillance  a  fait  valoir  jusqu'k  present 
centre  vous  manqueront  a  la  fois,  le  jour  oil  vous  aurez 
conduit  en  votre  nom  une  division,  une  brigade,  un  corps 
quelconque  a  Tennemi.  Alors  vous  aurez  gagn^  tout  k  fait 
vos  eperons,  vous  vous  serez  naturalist  aux  yeux  de  toute 
Tarm^e,  et  personne  n'osera  plus  vous  opposer  nulle  part 
que  vous  n'^tes  pas  Frangais.  Ge  jour  n^est  pas  61oign6,  je 
Tesp^re,  d'apr^s  les  dispositions  que  r£mpereur  vient  de 
montrer  pour  vous.  » 

Gette  lettre,  qui  touche  avec  justesse  des  points 
chatouilleux  et  ddlicats,  donne  envie  de  mieux  coq- 
naitre  quel  dtait  ce  correspondant  si  sage,  le  baron 
Monnier.  Nous  y  reviendrons. 

Quoiqu'il  n*eilt  point  un  commandement  en  son 
nom,  comme  il  avait  paru  le  d^sirer  d'abord,  Joaiini, 
replace  ainsi  a  la  t^te  de  Tetat-major  du  marshal 
N6y  le  4  mai  1813,  c'est-i-dire  le  surlendemain 
de  la  bataille  de  Lutzen  et  quelques  jours  avant 
celle  de  Bautzen ,  se  retrouvait  plus  que  jamais 
dans  sa  sphere  et  dans  son  ^l^ment,  k  mSme  de 
rendre  les  plus  grands  services.  II  ne  tarda  pas  k  le 
prouver. 

11  ne  faudrait  rien  exag^rer  pourtant.  Dans  les  jours 

qui  pr^c^dferent  la  bataille  de  Bautzen,  il  y  avait  une 

'  incertitude  si  les  forces  ennemies  se  r^uniraient  ou  se 

diviseraient.  Dans  ce  dernier  cas,  et  si  Tarmee  prus- 

sienne  s'^tait  s^parde  des  Russes  pour  se  porter  sar 
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Berlin,  Ney,  qui  venal t  d'etre  charge  du  commande- 
ment  de  plusieurs  corps  d'arm^e,  devait  se  diriger 
sur  cette  capitale.  Mais  il  ^tait  peu  probable,  d*apr&s 
les  regies  de  la  guerre,  que  les  ennemis  commissent 
pareille  faute.  Dans  les  ordres  imprimis  de  la  Corres* 
pondance  imp^riale,  on  n'en  voit  aucun  qui  prescrive 
a  Ney  de  marcher  sur  Berlin ;  et  il  est  dit  seulement 
qae  le  marshal  devait  toujours  se  tenir  dans  une 
position  interm^diaire,  k  port^e  de  faire  ce  mouve- 
ment  et  cette  pointe  si  elle  ^tait  n^cessaire,  ou  de  se 
rabattre  du  c6t^  de  Bautzen,  en  cas  d*afTaire,  pour 
toumer  Tennemi.  11  est  possible  pourtant  que  Tordre 
dat6  de  Dresde,  le  13  mai  au  soir,  ait  paru  indiquer 
plus  probablement  au  mardchal  cette  direction  de 
Berlin,  et  que  Jomini  ait  du  alors  insister  aupr&s  de 
lui  par  toutes  les  raisons  strat^giques  qui  tendaient 
a  la  contre-indiquer.  Toujours  est-ceque  I'ordre  chiffr^ 
apport6  au  mar^chal  par  un  paysan,  et  qui  assignait 
positivement  le  rendez-vous  de  Bautzen,  ne  fut  remis 
^  temps  le  19,  que  parce  que  Ney  ne  s'^tait  pas  laiss6 
distraire  a  cette  id^e  d'une  pointe  sur  Berlin  et  s'^tait 
tenu  de  sa  personne  dans  le  rayon  des  operations  cen- 
trales. La  d^p^che  chiffrfe  prescrivait  le  m6me  mou- 
vement  qu'on  ex^cutait  d^j^  depuis  quarante-huit 
heares.  Pendant  toute  la  joum^e  du  21  mai,  et  tandis 
que  Napoleon  livrait  sa  bataille  de  front,  les  forces 
de  Ney  furent  utilement  employees  k  prendre  Tennemi 
^  revers  et  k  decider  la  victoire.  Les  instructions, 
d'ailleurs,  adress^es  au  marshal  pour  cette  journ^e 
de  Bautzen  avaient  ^t^  des  plus  laconiques  du  cdt^ 
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de  Napol^B  :  rien  qu'cm  simple  petit  billet  au  crayoB« 
exp^dii  k  huit  heures  du  matin  et  qui  n'avait  atteint 
Ney  qu'i  dix.  Ney  et  son  chef  d'^tat-^najor  avaient 
d(k  supplier  k  tout,  et  il  n'avait  pas  tenu  k  ce  dernier 
que  la  direction  donn^e  k  Fattaque  ne  fut  plus  cen- 
Irale  et  plus  ddcisire  encore.  L'ordre  primitif,  indiqu^ 
par  Jomini  dfes  le  matin  sur  le  terrain  m6me,  -^  ter- 
rain qu*il  connaissait  bien,  puisque  Q*avait  ^t^  un  des 
champs  de  bataille  de  Fr&l6ric,  —  ^tait  de  marcher 
droit  sur  les  clochers  de  Hochkirch  (Haute-£glise),  le 
point  culminant  de  tout  r&biquier,  d'y  faire  conver- 
ger les  colonnes  ponr  occuper  la  chauss^e  de  Wurschen, 
ce  qui  eti  port*  TefFort,  en  plein,  derrifere  la  llgne 
ennemie  entierement  d^bord^e.  Le  billet  au  crayon 
de  TEmpereur  fit  d^vier  Tattaque  sur  Preititz,  un  pen 
trop  k  droite.  Le  billet  disait  d'y  6tre  k  midi.  On  suivit 
la  lettre  plutdt  qae  Tesprit  de  cet  ordre.  On  perdit  do 
temps  (1).  Si  le  mouvcment  de  Ney  8*^tait  op^r^  tout 
entier  dans  le  premier  sens  et  avec  la  vigueur  que 
nUustre  mar^chal  avait  d^ploy^e  en  tant  d'autres 
rencontres,  le  r^suhat  de  la  victoire  de  Bautzen  ciit 
^t^  bien  difTi^rent :  «  c*e(it  ^t^,  ni  plus  ni  moins,  nn 
mouvement  entierement  semblable  k  celui  que  Bkicber 
ex^uta  plus  tard  contre  nous  k  Waterloo.  i>  La  paix, 
du  coup,  etkt  pu  dtre  conquise.  Mais  le  soleil  avmt 

(1)  II  y  eat  fin  amtnent  oA  Ney,  batta  du  canon  en  flanc  dans  m 
marche,  n'y  tint  pas  et  fit  t^te  de  obl^ime  k  droite  nuUgr^  tout  ce 
que  put  lai  dire  Jomini,  k  qui  il  ferma  la  bouche  avec  ce  propot 
de  soldat :  «  Je  n*entends  rien  k  toute  voire  sac...  strategic;  ]e  ne 
connais  qu'nne  cbose,  Je  se  tourne  pas  le  dos  aa  canon.  » 
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tDmi£,   le  temps  des  trioinphaBiers  joum^es  n'Umt 
ptas(i% 

L'armistrce  qu!  sravit  la  JdemUvictoire  de  Bautzen 
fot  }a  p^riode  fatale  pour  Jomioi  et  dans  lacpielle 
le  drame  moral  s^agita  en  loi  dans  tout  son  orage 
(i  join-15  ao6t  1813).  II  nous  nranque  un  ^l^ment 
important  pour  en  bien  joger.  Oti  est  la  corres- 
pondance  de  Ney  avec  TEmpereur,  et  que  dit-elle  h 
ce  lendemaln  de  Bautzen?  Cette  correspondance  fait 

(i)  Jomini  a  donnd  plusienrs  r^cits  de  sa  conduite  pendant  lev 
joarn^es  qm  pr^^d^nt  Bautzen  et  le  jour  mdme  de  la  bataille. 
Bans  sa  correspondance  avcc  le  baron  Monnier,  dans  cetle  quil 
eot  arec  le  g^n^ral  Sarraiin^  c*est-ii-dire  dans  le  feu  de  la  pol6- 
miqae  on  rardeur  de  l*apologie,  11  me  paralt  aroir  outre-pass4  un 
pea  les  termes  de  Texactitude,  comme  lorsquMl  parle  d*un  ordre 
prfcis  qne  Ney  aurait  re?u  de  rEmpereur  pour  se  porter  sur  Ber- 
lin, et  auqoel  lui,  Jomini,  anrait  tout  fait  pour  s*opposer.  Dans  la 
Fie  volitiqw  et  militairB  de  Napoleon,  rhistorlen  rentre  dans  le 
▼rai  et  le  vraisemblable :  v  Ney,  est-il  dit,  attachant  trop  d*impor« 
tance  an  mouvement  sur  Berlin,  ^it  pr^  {k  un  moment)  k  sy 
porter  de  sa  personne.  »  XA  etit  M  la  faute,  et  c*est  en  cela  que 
Jomini  le  eombattit  par  tontes  sortes  d*objections  qne  les  rensei- 
pements  et  les  ordres  ult^rieura  vinrent  tout  k  fait  confirmer. 
Poor  expliquer  ces  yariantes  de  r^dt  de  la  part  de  ttooins  bien 
iofbrmte  et  qui  se  pr^endent  sincSres,  n'oublions  pas  aussi  que 
oes  ordres  dict^s  par  I'Empereur,  et  que  nous  llsons  aujonrd*bui 
81  netiement  dans  un  liTre,  n'arriTaient  pas  tons  k  point  k  leur 
deistination ;  qu*il  y  avait  des  interruptions,  des  intervalles  rem- 
plis  dincertitudes,  durant  lesquels  il  fallait  conjecturer,  deviner, 
commencer  k  se  decider  de  son  chef;  que  le  major  g^n^al  Ber- 
thier  interpr^it  lui^m^me  un  peu  les  ordres  de  l*Empereur  en 
In  transmettant  et  les  d^feloppant,  et  qtt*il  avait  bien  pu, 
le  f3  mai,  aecentuer  davantage  encore  la  possibility  qu*n  y  anrait 
poor  Ney  d'avoir  bient6t  k  faire  nn  A-gauehe  aur  Berlin.  De  li 
l*anx{£t£  de  Ney;  ses  vefl^itte  tf*aner  en  arant,  de  mettre  en  mou« 
▼ement  le  gm  db  ses  forces,  et  le»  objeefioni)  le  rdBistances  de 
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lacune.  Ney  demandait  pour  son  chef  d'^tat-major  le 
grade  de  g^n^ral  de  division.  11  serait  curieax  de 
savoir  en  quels  termes  :  le  dossier  du  D^p6t  de  la 
guerre  est  des  plus  minces  pour  cette  p^riode,  et 
muet  sur  ce  qui  nous  intdresse.  On  y  voit  seulement 
que  le  14  jiiin  181S,  par  une  lettre  ^ritede  Uegnitz, 
Jomini  rdclamait  du  ministre  Clarke  sa  lettre  de  ser- 
vice,. qu*il  n*avait  pas  encore  regue,  comme  chef 
d'^tat-major  du  S«  corps.  Le  12  juillet  seulement  cette 


Jomini,  qui  alia,  dit-il,  «  ]asqa*ii  refuser  de  signer  l*ordre  d*aii 
faax  mouyement,  et  jusqu*li  r^diger  les  lettres  de  mani^re  k 
devoir  6tre  sign^es  par  le  mar^chal  lui-m6me,  centre  Tusage 
adopts  dans  son  ^tat-major.  »  Ge  sent  \k  des  secrets  d'int^riear, 
et  il  en  est  k  la  guerre  comme  partout.  Entre  les  pieces  officielles 
^manSes  d*en  haut  que  nous  poss^dons  et  la  r^alit^  du  detail,  11 
s*est  pass^  plus  de  choses  qae  n'en  laisse  &  soupQonner  Thistoire  : 
c*est  a  la  biographie,  toutes  les  fois  qu*il  y  a  Jour,  de  les  recueillir 
et  de  les  noter.  —  Et  pour  revenir  a  I'histoire,  Topinion  r^suai^ 
de  Jomini  sur  Ney,  qu*il  connaissait  si  bien  par  son  fort  et  par 
son  faible,  est  k  rechercher.  Je  crois  la  trouyer  dans  ce  passage 
de  la  Vie  politique  et  militaire  de  Napol4on  (tome  IV,  page  424) ; 
c*est  TEmpereur  qui  est  cens^  parler :  «  Ney  n*avait  d'illumi nation 
qu'au  milieu  des  boulets  et  dans  le  tumulte  du  combat :  Ik  son 
coup  d'ceil,  son  sang-froid  et  sa  yigueur  dtaient  incom parables; 
mais  il  ne  sayait  pas  si  bien  pri^parer  ses  operations  dans  le 
silence  du  cabinet  en  ^tudiant  la  carte.  A  T^poque  oil  les  arm^s 
campaient  r^unies  sous  la  tente,  il  edt  ^t&  le  plus  grand  general 
de  bataille  de  son  si^cle,  parce  qu'il  aurait  toujours  tu  renDemi 
en  face;  de  nos  jours,  ot  les  mouvements  compliqa^  se  pr^parent 
dans  le  cabinet,  il  4tait  sujet  k  faillir...  »  Ailleurs,  parlant  ea  son 
propre  nom,  Jomini  a  ^crit  :  «  Les  qaalit^s  qui  distinguent  un 
bon  g(^n6ral  d*arri^re-garde  ne  sent  pas  communes.  Le  mar^chal 
Ney  etait  le  type  de  ce  que  Ton  pouvait  d^sirer  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  »  C'est  qu*en  effet,  dans  ce  r61e  de  gdn^ral  d*arridre- 
garde,  on  ne  perd  pas  de  vue,  l*ennemi  un  seul  instant. 
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pi^celui  ^tait  envoys.  Que  se  passait-il  cependant 
dans  rdtat-major  da  prince  Berthier?  Nous  en  sorhmes 
r^daits  aux  t^moignages  produits  par  Jomini  lui- 
m^me,  et  qui  peignent  en  traits  ardents  son  offense, 
Fiojustice  dont  il  se  voit  victime,  et  qu*il  retourne 
en  tous  sens  au  grS  d'une  imagination  bless^e.  «  Tan- 
dis  que  quelques  personnes,  lui  6crivait-on  de  Dresde, 
vous  attribuent  la  presence  de  vos  trois  corps  d'armfe 
a  Wurschen  et  vantent  avec  cbaleur  ce  service  a  Tocca- 

sion  duquel  elles  rappellent  les  autres,  T^tat-major 
retentit  centre  vous  des  plaintes  les  plus  vivos.  »  Ges 
plaintes  consistaient  dans  un  esprit  d'iiid^pendance 
qui  aurait  empech^  Jomini  de  faire  exp^dier  ses  j^tats 
de  situation  d*apr&s  des  modules  qu'on  lui  avaitdon- 
nis.  II  avait  refuse  aussi,  disait-on,  d'employer  des 
officiers  sans  .troupes,  qu'on  lui  avait  envoy^s  de 
Dresde  et  qu'il  avait  renvoyfe,  les  jugeant  peu  capa- 
bles  :  ils  avaient  d^blat6r6  au  retour.  Mais  le  grief 
principal  qu'on  all^guait,  c'^tait  le  retard  dans  I'envoi 
des  6tats  de  situation  qu'on  dressait  tous  les  quinze 
jours,  et  qu'il  avait  cru  pouvoir  dififdrer,  parce  qu'il 
n'avait  pas  rcQU  k  temps  de  la  division  Souham,  toute 
compos^e  de  regiments  provisoires,  les  dtats  n^ces- 
saires  pour  r^diger  le  sien.  On  sait  quelle  importance 
I'Empereur  attacbait  k  ces  dtats  de  situation ;  il  ne 
s'endormait  jamais  sans  les  lire.  II  est  probable  qu'un 
soir,  ne  trouvant  pas  ceux  de  Jomini  sous  la  main,  il 
s*6tait  livr6  i  un  emportement  que  Berthier  n'avait 
pris  nul  soin  de  calmer.  Jomini  ne  fut  done  point 
promu  k  un  grade  supdrieur;  mais,  loin  de  la,  Berthier 
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obtiat  contre  liu  aa  ordre  pour  lui  faire  garder  les 
arrets  peiKlant  quelques  jours,  en  se  fondaat  sur  la 
UiScessii^  de  tenir  les  chefs  d'etatnaajor  des  corps 
dans  la  d^pendance  du  major  general.  Uoe  Lettre  de 
Jomini,  ecrlte  sous  le  coup  de  cet  affront,  nous  peindra 
mieux  que  tout  Texaltation  de  sa  douleur  et  de  son 
d^sespoir : 

ff  (Liegnitz,  le  24  juiu  4843.)  Men  cher  Bfbnnier,  je  viens 
da  recevoir  votre  lettre  du  20;  vous  deyez  juger  a  quel 
point  j'eu  suis  atterre.  Le  oiSme  courrierqui  merapportait 
m'a  remis  l!agr6able  epitre  du  prince  de  Neucliatel.  11  ne 
8*est  pas   contente  de  me  ihettre  auji  arrets,  il  m'a  fail 
tneilre  a  I'ordre  de  Varm^e  comme  remplissayit  mal  mes 
fonclions  ;  et,  pour  donner  plus  de  solennile  a  celte  puni- 
tion,  il  me  Tenvoie  par  un  courrier  du  cabinet,  honneur 
ordinairement  r6serv^  aux  princes  et  aux  ambassadeurs,  et 
que  je  serai  oblige  de  payer  a  mes  frais.  Vous  voyez,  mon 
cher,  que  le  persecuteur  n*a  rien  neglige  pour  me  faire 
avaler  ta  ciguS  jnsqu'a  la  lie.  II  n'a  que  trop  atteint  son  but. 
Depuis  six  heures,  une  fievre  ardente  me  devore!...  Envoye 
aux  arrto,  mis  a  I'ordre  comme  un  chef  d'etat-major  inca- 
pable, apr^s  ce  que  je  viens  de  faire  k  Bautzen,  et  au 
moment  ou  j'attends  une  promotion  pour  prix  d'une  con- 
duite  que  peu  d'officiers  auraient  ose  tenir  11...   Ah!  moo 
cher,   e'en  est  fait!  jamais  je  ne  supporterai  un  affront  si 
cruel!...  Je  me  regarderais  comme  le  plus  miserable  des 
iiorames,  si  j'etais  capable  de  servir  un  quart  d'heure  de 
plus.  Officier  etranger,  me  d^vouant  k  la  France  et  au  grand 
capitaine  qui   la   gouverne,   servant  I'un   et  Tautre  avec 
enthousiasme,   sans   aucun   lien   ni  avanlage  national,  je 
recevrais  pour  prix  de  mon  z^le  des  injures  et  rinfamie!... 
i'lt  dans  quel  temps,  grand  Dieu!  quand  Tarmee,  habitueo 
depui^aix  ana  k  an  avancement  sans  exempie,  volt  de  touies 
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parts  des  sous*lieutenants  devenus  rois,  et  de^  offitciers  tr^ 
ordinaires  devenus  g6D^raux  en  six  ansl... 

a  Ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  mon  affaire,  c*est 
que  le  miserable  ^tat  de  situation  qui  en  est  le  pretexie 
arrivait  sans  doute  h  Dresde  au  moment  m6me  oii  le  cour- 
rier  qui  vient  de  me  deshonorer  aux  yeux  de  Tarmee  en 
partait. 

t  On  dit  que  le  conrrier  prochain  nous  apportera  les 
promotions  sollicit^es  par  le  mar^chal.  Puisqu*on  me  signale 
a  Farmee  comme  un  imbecile,  il  n'est  guere  probable  qu*oo 
me  fasse  figurer  snr  ce  tableau,  et  alors  ma  perte  devient 
inevitable  :  je  ne  pourrais  jamais  supporter  cette  exclusion* 
Dans  deux  jours,  je  saurai  si  je  suis  d^finltivement  con- 
damne ;  car  vous  pensez  bien  que,  dans  cette  horrible  posi- 
tion, il  s'agit  d'etre  ou  de  ne  pas  6tre  {to  be  or  not  to  be)  : 
et  si  je  ne  suis  rien  apres  un  ^venement  comme  celui  de 
Bautzen,  quel  espoir  me  restera-t-il?  II  hxA  un  concours 
iaoQi  de  circonstances  pour  amener  un  officier  g^n^ral  a 
rendre  un  service  pa  roll ;  et  Dleu  sait  qu  en  dix  campagnes 
je  a'en  aurai  pas  d'occasion...  9 


Yingt  jours  s'&oulferent  encore  avant  qu'il  eut  fait 
la  d-marche  irrevocable.  II  attendait,  il  h^sitait,  ii 
esp^ait  toujours ;  il  faisait  et  refaisait  en  tous  sens  k 
sa  maniere  le  monologue  de  Coriolan  pr^t  a  passer 
aux  Volsques.  11  ruminait  (a  travers  toutes  les  dissem- 
blances) le  jQer  et  amer  souvenir  du  conn^table  de 
BQurbon.  U  se  croyait  plus  r^solu  int^ieurement  qu*ii 
ne  retail  :  il  eut  suifi  jusqu'au  dernier  moment  sans 
doute  d'uQ  retour  de  justice  pour  )*arr6ter  et  faire 
rebrousser  le  cours  de  ses  pens6es.  Ce  n'est  que  le 
13  aoClt,  a  Tannonce  des  promotions  pour  le  15,  et  en 
se  voyant  exclu,  qu'il  prit  le  parti  supreme,  le  parti 
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d^sesp^rd  de  changer  d*aigles  et  de  passer  son  Ra- 
bicon, 

«  Ge  43  aoOt  4813.  —  Enfin,  moa  cher  Monnier,  la  mesure 
est  comblee  :  le  courrier  vient  d'arriver  avec  toutes  les 
promoiions ;  il  n*y  en  a  pas  moins  de  700  (1)  pour  noire 
corps  d'arfn6e.  Tous  ont  recu  des  signes  de  satisfaction  et 
de  gloire  :  celui  seul  qui,  au  dire  du  marechal  lui-m^me, 
avait  le  plus  contribu6  a  la  victoire,  est  r^compens6  par  les 
arrets!...  Une  fi^vre  bri!ilante  me  consume.  Deroain,  helasl 
j'aurai  sbmdonnd  des  drapeaux  ingrats  ou  je  n'ai  trouv^ 
qu*humiliation,  et  qui  ne  sont  pas  ceux  de  ma  patriel... 

a  J'^cris  une  longue  eptlre  a  TEmpereur  pour  lui  expli- 
quer  tous  les  motifs  de  ma  d-marche... 

a  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  oh  je  vais  :  le  souverain 
gen^reux  qui  m'a  donn^  asile  en  4810  doit  disposer  d^s 
aujourd'hui  de  la  derniere  goutte  de  mon  sang.  L^,  du 
moins,  je  ne  serai  ni  vexe  ni  humili^,  si  jamais  je  trouve 
des  occasions  et  une  position  qui  me  permettent  de  rendre 
des  services  de  Tespece  de  ceux  que  je  crois  avoir  rendus. 
Je  desire  que  ma  lettre  k  TEmpereur  parvienne  jusqu'k 
vous  :  elle  ajoutera,  j'en  suis  sAr,  aux  regrets  que  vous 
pourrez  ^prouver  de  notre  separation. 

«  Adieu !...  la  fievre  me  force  a  vous  quitter ;  je  n'en  puis 
plus.  Conservez-moi  quelques  sentiments  de  bienveillance. 
En  pronongant  ce  cruel  adieu,  mon  coeur  est  oppress^ ;  il 
me  semble  que  j*aime  plus  que  jamais  le  petit  nombre 
d^amis  que  je  laisse  en  France...  » 

II  laissait  des  amis  non-seulement  dans  le  civil, 
tels  que  celui  h  qui  il  dcrivait,  mais  aussi  dans  le 
militaire,  et  de  vraiment  intimes  :  je  ne  citerai  que  le 
general  Guilleminot. 

(I)' Ailleurs  il  a  dit  cinq  ou  six  cents. 
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LVmistice  ^tait  rompu,  ou  du  moins  d^Doncd.  Les 
hostility  allaient  reprendre  le  17.  Le  14,  Jomini  quit- 
tait  Tarm^  frangaise  et  franchissait  ia  ligne  ennemie. 
En  arrivant  au  territoire  neutralist,  il  rencontra  des 
camps  d'infanterie  ^pars  sur  toute  la  ligne  de  la 
Katzbacb,  et  de  i'artillerie  s^parde  de  ses  attelages  et 
aventur^e  ainsi  sur  un  front  que  rien  ne  couvrait. 
Ney  avait  oWi  k  une  confiance  chevaleresque.  JooQini 
Tavait  averli,  d&s  le  13,  qu'il  6tait  temps  de  se  mettre 
i  Tabri  d'nne  surprise.  Lui-m6me  en  partant,  il  prit 
sur  lui  d*ordonner  a  toutes  les  compagnies  du  train 
d'artillerie  de  se  rassembler  au  plus  t6t,  et  a  la  cava- 
lerie  I^g^re  de  faire  un  mouvement  pour  couvrir  les 
camps  et  le  quartier  g^n^ral.  Ney  fut  bien  ^tonn6  tout 
le  premier  de  voir  s'op^rer  autour  de  lui  ces  mouye- 
ments  et  marcbes  qu*il  n' avait  pas  commandos.  Ayant 
aiQsi  pourvu  jusqu'aux  derniers  instants  aux  soins  de 
son  office,  et  aprfes  s'Stre  mis  autant  que  possible  en 
rfegle  avec  le  pass6,  Jomini  alia  joindre  I'empereur 
Alexandre  a  Prague.  II  n'emportait  ni  plans  a  commu- 
Diquer,  ni  secrets  militaires  quelconques;  il  n'empor- 
tait avec  lui  que  son  bon  sens,  son  bon  conseil,  sa 
justesse  de  coup  d*oeil,  sa  connaissance  pr(§cise  des 
bommes  et  des  choses.  C'^tait  beaucoup  trop. 

Cette  «  d-marche  violente  »,  comme  lui-m^me  la 
qualifie,  coincidait  avec  Tarriv^e  de  Moreau  au  quar- 
tier g^n^ral  des  Allife  :  elles  se  liferent  et  se  confon- 
dirent  dans  la  pensde  des  contemporains.  Toutefois  le 
cas  de  Jomini  etait  trfes-distinct,  et  Napoleon  an  plus 
fort  de  sa  colfere  le  reconnut.  On  a  dans  ia  Corresponr 
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dance  imprim^e  la  premiere  explosion  de  cette  colfere. 
Quelque  p^nible  qu'il  soit  d' avoir  a  transcrire  de  tels 
passages,  il  est  impossible  de  les  dissimuler  : 

<K  (Au  prince  Cambac6r6s.  —  Bautzen,  46  aoiit  4813.)  — 
UAutriche  nous  a  declare  la  guerre.  L'armistice  est  denonoe 
et  les  hostilites  commencent.  Nous  sommes  en  grande 
manoeuvre.  Une  partie  de  Tarm^e  russe  et  prussienne  est 
entree  en  Boh^me.  J'augure  bien  de  la  campagne.  Moreau 
est  arrive  a  Tarroee  russe.  Jomini,  chef  d'etat-major  du 
prince  de  la  Moskowa,  a  deserts.  G'est  celui  qui  a  publie 
quelques  volumes  sur  les  campagnes,  et  que  depuis  long- 
temps  les  Busses  pourchassaient.  II  a  cede  k  la  corruption. 
G'est  un  mililaire  de  peu  de  valeur ;  c'est  cependant  un 
6crivain  qui  a  saisi  quelques  idees  saines  sur  la  guerre,  II 
est  Suisse,,,  » 

Et  a  Maret,  le  m^me  jour  : 

«  ...  Le  g^n^ral  Jomini,  que  vous  connaissez,  a  pass^ 
a  Tennemi.  » 

Et  h  Clarke,  ministre  de  la  guerre  : 

«  (G(Br]itz,  48  aoi^t  4843.)  — ...  Moreau,  arrive  h  Tarmee 
des  Allies,  a  ainsi  entierement  lev6  le  masque  et  a  pris  les 
armes  centre  sa  patrie.  Le  general  de  brigade  Jomini,  chef 
de  r^tat-major  du  prince  de  la  Moskowa,  a  deserte  k  I'en- 
nemi,  sans  avoir  auparavant  cess6  ses  fonctions  :  11  va  6tre 
juge,  condama^  et  execute  par  contumace.  » 

Cette  dernifere  menace  n'eut  aucun  effet ;  on  avait 
desormais  assez  d*aulres  procte  k  suivre.  Et  quant  au 
jugement  mdme  porte  par  Napoleon  dans  sa  colere, 
Tbistoire  ue  Tenregistrera  point  sana  Tavoir  discut^. 
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Oh!,  m  les  Rosses,  depuis  longtemps,  pourthassaieru 
]mm  »,  c'est-k-dire  que  rempereur  Alexandre,  d6s 
iSlO,  Tavait  appr^ci^  et  iui  avait  t^moign^  de  restime. 
On  a  beaa  Stre  ud  hamme  de  gi^nie,  on  ne  concilie 
poini  les  antres  hommes  par  la  hauteor  et  par  Tin* 
jure.  La  \6ghie  menace  de  Vincennes,  en  1810,  ^ait 
aa  fond  one  amid)iliti^  envers  iomini;  c*^azt  une 
mani^re  de  ltd  dire  :  a  On  ne  veut  k  aucnn  prix  qoe 
voQS  Dons  quittiez.  »  Mais  cette  insinuation,  qui  avait 
son  odt^  ilatteuc,  aurait  pu  se  prfeenter  dans  des 
tennes  plus  congrus  et  moins  elTarouchants.  Si  Napo- 
14oD  en  personne,  et  toutes  les  fois  qu'il  avait  dte  <en 
oontact  direct  avec  Iomini,  s'i^tait  montr^  assez  bien- 
veillant  pour  un  oi&cier  de  se  m^rite,  il  Pavait  laiss^ 
froisser  et  ^eraser  par  ses  dlen tours,  par  ses  slides; 
et  on  souverain,  surtout  quand  il  est  absolu,  rdpond 
jiisqu'a  un  certain  point  des  injustices  et  des  inju7es 
qU'On  inflige  en  son  nom  k  des  tmes  d^licates,  >et 
par  consi^queDt  sensibles  k  i*outrage.  Cela  etait  vrai 
do  temps  de  Napol^n  i^;  cela  reste  vrai  aujourd'hui. 
iNapol^aQ,  au  moment  ou  il  est  oblige  de  se  passer 
de  Jomini,  fait  ifi  de  Iui  le  plus  qu'il  pent  :  c*est  son 
droit,  lomiai  ^ait  «  an  militaire  de  pea  de  valeur«  » 
Qu*est*ce  a  dire,  et  l^apol^n  Iui  a-t-il  jamais  fourni 
roccasion  de  se  montrer  militaire  dans  ie  sens  oh  il 
I'entend,  et  de  conduire  une  brigade  k  rennemi? 
Iomini,  tel  que  je  me  le  figure  alors,  assez  grand, 
mince,  distingu^  de  physionomie,  ^  la  fois  vif  et 
rfeerv^  sous  sa  fine  moustache  brune,  n' avait  point 
sssurdment  la  mine  d'un  sabreiir;  ilm'avait  pas  Tair 
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de  vouloir  tout  pourfendre  auiour  de  lui ;  il  ^tait«  en 
son  temps,  du  petit  nombre  des  militaires  qui  avaient, 
comme  on  dit,  leur  pens^e  de  derrihre,  qui  raison* 
naient  et  critiquaient  (Saint-Cyr,  Dessolle,  Haxo,  Gam- 
predon...),  £tait-ce  une  raison  pour  qu'Ji  T^preuve  il 
ne  sClt  point  conduire  une  troupe  au  feu?  Rien  ne  le 
prouve.  —  (c  11  a  public  quelques  volmnes  sur  les  cam- 
pagnes...  II  a  saisi  qaelques  saines  idees  sur  la  guerre.  » 
G*est  fort  heureux  que,  m^me  dans  le  moment  le  plus 
irrit^,  le  d6dain  n'aille  point  au  dela.  Mais  quelle  que 
soit  la  distance  que  mettent  les  situations  entre  les 
bommes«  tout  cela  cesse  a  la  mort  et  devant  la  pos- 
t^rit6.  Jomini,  ^crivain  militaire,  n*a  pas  la  grandeur 
et  la  simplicity  concise  de  Napoleon;  mais  il  a,  plus 
que  lui,  T^tendue,  le  d^veloppement,  la  m^thode,  la 
clart^,  la  demonstration  convaincante  et  lumineuse. 
11  est,  si  je  puis  dire,  un  meilleur  professeur.  11  est 
a  le  premier  auteur,  en  aucun  temps,  qui  ait  tir^  des 
campagnes  des  plus  grands  g^ndraux  les  vrais  prin- 
cipes  de  guerre  et  qui  les  ait  exprimfe  en  clair  et  intel- 
ligible langage.  »  G*est  le  t^moignage  que  lui  rendent 
k  leur  tour  les  g^n^raux  amdricains  de  la  derni&re 
guerre,  les  tacticiens  sortis  de  Tficole  de  West-  Point  (1). 
II  est  plus  sp^cialement  Thistorien  et  le  critique  mili- 
taire ddfinitif  du  grand  Fr^d^ric  :  notre  feole  de  Saint- 
Cyr  le  tient  aujourd'hui  pour  classique  a  ce  litre.  II 
est  Tun  de  ceux  qui  seront  le  plus  ^cout^s  et  comptes 

(1)  Voir  dans  la  Reyue  am^ricaine,  the  Galaxy,  pr^cis^meat 
dans  le  num^ro  de  ce  mois  de  juin  (1869),  Tarticle  sur  le  g^a^ral 
Jomini  par  le  g^h^ral  Mac  Glellan. 
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lorsque  se  fera  Thistoire  militaire  critique  d^flnitive 
da  premier  Empire  et  de  Napoleon ;  car,  malgr^  les 
larges  et  admirables  pages  publi6es  de  nos  jours  et 
que  nous  savons,  cette  histoire,  d^pouill^e  de  toute 
affection  et  couleur  sentimentale  quelconque,  d^gag^e 
de  tout  parti  pris  d'admiration  comme  de  d^nigre- 
ment,  ne  me  paralt  pas  ^crite  encore.  Entre  Thiers  et 
Gharras,  il  y  a  lieu  a  un  futur  Jomini,  qui  soit  k 
NapoMon  capitaine  ce  que  Jomini  a  6i6  au  grand  Fr6- 
d^ric,  n*^tant  oceup^  ni  d'excuser  ni  d'accuser,  ne 
surfaisant  rien,  ne  diminuant  rien,  exempt  meme  de 
patriotisme,  mais  opposant  le  pour  et  le  contre  au 
seol  point  de  vue  de  I'art,  et  tenant  grand  compte 
dans  son  examen  comparatif  des  documents  Strangers. 

En  r^sum^,  la  sortie  de  TEmpereur  contre  Jomini, 
et  qui  n'est  qu'une  repr^saille  des  plus  excusables  dans 
les  vingt-quatre  heures  (il  ne  pouvait  gu^re  en  *dire 
moins),  ne  prouve  absolument  rien  et  n*a  pas  plus 
de  portde  h  titre  de  jugement  veritable  que  tant  de 
paroles  courrouc^es  de  Nappl&n  contre  les  hommes 
de  m^rile  tels  que  Malouet  et  autres,  qui  se  sent  vus 
soudainement  maltrait^s,  —  ex^cut^s,  ou  peu  s*en  fadt, 
—  mais  qui  ne  gardent  pas  moins  toute  leur  valeur 
devant  une  post^rit^  indiff^rente  et  attentive. 

La  scfene  a  change.  Jomini  va  se  trouver  aux  prises 
avec  d'autres  difficult^s,  d*autres  obstacles,  d*autres 
intrigues.  S*il  avait  cru,  en  changeant  de  camp,  trou- 
ver la  partie  plus  belle  et  le  jeu  plus  facile,  il  aurait 
vite  6t6  d^tromp^.  Arrive  le  16  aout  h  Prague,  il  regui 

de  Tempereur  Alexandre  Taccueil  bienveillant  auquel 
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jfl  ponvait  s*afltendre.  Alexandre  lui  coonnoniqiia  le 
plan  de  campagne  qui  avait  ^te  arr^t^  pendant  Tar- 
Biistice  entre  )es  quatre  puissances  dans  les  conf6« 
Fences  -militaires  tenues  k  Trachenberg.  Ge  plan  con- 
sistait  i  ne  pas  aotrement  s*inqai^ter  de  la  ligne  for- 
tifl^e  de  TElbe  occupee  par  Napoleon,  a  d^boucher  de 
la  BohSme  en  coarant  sur  Leipsick,  a  prendre  Napo- 
Mon  a  revers  et  k  pr^endre  le  couper  de  ses  comma- 
nkations  sur  le  Rhin«  C'^tait  le  plus  hasardeux  des 
plans,  une  parodie  et  une  singene  des  principes  de  la 
giande  guerfe  :  cette  bataille  de  Leipsick,  qu'on  voa- 
ladt  livrer  deux  mois  tnop  t6t  k  un  ennemi  tenant 
TElbe,  disposant  de  toiites  ses  forces  et  pouvant  Ini- 
m§me  coiiper  les  Allies  de  lear  ligne  de  retraite  sur 
la  fiobSme^  les  exposait  k  des  chances  terribles,  a  une 
veritable  catastrophe,  s'ils  la  perdaient.  Jomini  en 
d^montra  tout  d'abord  la  faute  et  le  danger ;  MoreaH 
Tappuya,  et  d^  le  22  aout  les  trois  monarques  reunis 
a  Commotau  modifiaient  leur  plan.  Dresde  devint 
]*objectif  au  lieu  de  Leipsick* 

Mais  je  ne  pretends  point  exposer  en  detail  ce  nou- 
vel  ordre  de  services  que  rendit  Jomini  k  la  cause 
enrop^enne  :  cela,  je  Tavoue,  me  coCiterait  un  peu. 
Je  n'indiquerai  que  certains  traits  caract^ristiques  de 
ga  situation  nouvelle. 

Quatre  jours  apr6s  son  arriv^e  au  quartier  g^n^al 
des  souverains  alli&s,  Jomini  se  trouvant  a  table,  en 
face  du  roi  de  Pruase,  ce  prince  lui  demanda  quelle 
^tait  la  force  dn  corps  de  Ney.  Jomini  s'excusa  de  ne 
point  r^ndre,  et  il  fut  appriouv^  par  Tempcrcur 
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Uexaondre.  Geci  TBDtre  dans  Tesprit  de  r^s^rve  et  de 
scrupule  qu'il  s'eiforgait  de  garder  j  usque  dans  son 
ciiaiigemeat  de  drapeau. 

Mais,  s'il  ne  se  croyait  pas  ea  droit  de  r^poodre 
sur  la  force  imm^rique  d'un  jcorps  d'armee  a  iui  trop 
bien  connu,  il  ne  se  iaisah  pas  faote  sans  doute  de 
denoDcer  en  gi^n^al  le  fort  et  le  faible  de  ses  nou- 
veaox  adv^f^alres.  On  Ini  attribua  ainsi  qn'h  Moreao 
onprindpeque  les  Allies  parurent  s'6tre  fait  d^s  c& 
momeot,  a  saYoic«  de  <;ambattre  le  molns  poBsibLe 
Napoli^on  en  personne,  mals  d*attaquer  partoat  ses 
lieutenants  en  son  absence.  Napoleon,  au  reste,  ^tait 
le  premier  a  en  faire  Ja  remarque  a  cette  date  dans 
^Correspondanoe  (22  aoiit  1813):  «En  g^6ral,  disait-il, 
ce  qu'il  y  a  de  £licbeux  dans  la  position  des  choses, 
c'est  le  pen  de  confiance  qu*ont  les  g^neraux  en  eux- 
m^mes  :  les  forces  de  rennemi  leur  paraissent  consi- 
derables par  tout  ouje  nesuispas.  )>  Oudinot,  Macdo- 
nald,  Ney,  places  k  la  t6te  d'aumees  secondaires, 
iustilierent  trop  bien  le  pronostic  des  cette  reprise 
d'armes  et  f urent  successivement  battus*  Les  Allies 
n^avaient  sans  doute  pas  besoin  de  Jomini  pour 
apprendre  cette  tactique  di^mentaire. 

•Que  si  parfois  dans  les  commencements  on  ques- 
tiODnait  :de  trop  ipr^s  Jomini,  bien  plus  sou  vent  encore 
et  la  oil  il  avait  ouvertement  un  avis,  on  T^coutait 
peu.  11  avait  espdre  en  arrivant  trouver  Tempereur 
Alexandre  invest!  d*an  pouvoir  supdrieur  et  se  Tdtait 
figure  comme  une  sorte  d* Agamemnon  dans  la  ligue 
des  rois  :  avoir  pour  sbi  la  confiance  et  Toreille 
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d'Alexandre  eut  tout  simpIiO^.  11  n'en  ^tait  rien«  et 
dans  le  fait  Tempereur  Alexandre  ne  commaodait  pas  : 
c*^tait  Tetat-major  autiichien  qui  dirigeait  Tarm^ 
des  Allies ;  tout  se  pr^parail  et  se  d^idait  en  defini- 
tive au  quartier  general  du  prince  de  Schwartzenberg, 
un  quartier  g^n^ral  «  antimilitaire  »  s*i\  en  fut.  L'Au 
triche  avait  un  grand  g^n^ral,  I'archiduc  Charles; 
elle  se  gardait  bien  de  I'employer.  Moreau,  dte  le 
21  aout,  se  rencontrant  pour  la  premiere  fois  avec 
Jomini  fl)»  lui  exprima  son  d^sappointement :  «  H^las! 
mon  Cher  gdn^ral,  nous  avons  fait  tons  les  deux  une 
sottise ;  si  j'avais  pu  m'attendre  k  devenir  le  conseiller 
d*un  general  autrichien,  je  n'aurais  certes  pas  quitt^ 
rAm^rique.  »  Jomini  essaya,  nous  dit-on,  de  faire  une 
distinction  dans  sa  r^ponse  et  de  se  montrer  plus 
d^sint^ress^  dans  la  question,  mais  il  n'^tait  pas 
eloign^  de  penser  de  mSme.  Aupris  de  Schwartzenberg 
se  trouvaient  Radetzky,  chef  d*dtat-major,  Languenau, 
un  Emigre  saxon.  Dhs  les  premieres  discussions  qui 
s'^taient  ^iev^es  devant  Alexandre,  Jomini  avait  reprS- 
sente  k  Tempereur  qu'isol^  et  sans  fonctions  il  lui 
etait  fort  difficile  de  juger  des  affaires  et  de  donner 
un  conseil ;  on  d^cida  done  de  I'attacher  ^fficiellement 
k  r^tat-major  de  Schwartzenberg,  en  lui  donnant 
Toll,  g^ndral  russe,  pour  adjoint;  mais  la  volontS  da 

(1)  Moreau  ^tait  arrive  h  Prague  le  16  aoiit  pea  d*heures  avaot 
Jomini,  mais  Jomini  ne  se  rencontra  avec  lui  pour  la  premiere 
fois  que  le  21,  pr^s  de  Laun.  Le  baron  Fain,  dans  son  Manuscrit 
de  1815,  a  rapport^  (tome  II,  p.  237)  une  anecdote  tir6e  des  pa* 
piers  anglais,  qui  met  Moreau  et  Jomini  en  presence  dto  le  IC  au 
soir,  une  hi  storiette  piquante,  mais  coDtrouY^e. 
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puissant  autocrate  ne  parvint  jamais  h  Taoer^diter 
oomme  il  aurait  fallu.  La  premiere  fois  que  Jomini  se 
pr&enta  an  nom  de  son  nouveau  souverain  a  I'^tat- 
major  autrichien,  il  fut  reQU  d'une  faQon  mortifiante 
et  UQ  peu  (saaf  respect)  comme  uq  chieo  dans  un  jeu 
de  quilles.  Sur  le  rapport  qu'il  en  revint  faire  aussitdt 
k  Tempereur  Alexandre  :  «  Vous  ^tes  trop  vif,  lui  dit 
le  monarque ;  on  ne  prend  pas  les  moucbes  avec  du 
vinaigre  :  il  faudra  tSicher  de  raccommoder  cela.  » 
Rieo  ne  se  raccommoda  pourtant,  et  Ton  sut  que  le 
premier  mot  de  Languenau  h  Radetzky  avait  6t6  :  <(  II 
faut  enterrer  ce  Jomini;  sinon,  on  lui  attribuera  tout 
ce  que  nous  ferons  de  bien.  »  «»  Le  mauvais  vouloir 
de  ce  cdt^  et  les  tracasseries  h  son  ^gard  f urent  sans 
tr^ve  et  se  produisirent  dans  les  moindi  es  details  de 
service  et  de  la  plus  mesquine  mani^re :  pour  son 
logement,  pour  Tordonnance  de  cavalerie  qui  lui  ^tait 
n&essaire  et  qu'on  ne  lui  donnait  pas,  etc.  On  avait 
pris  a  t^che  de  le  degoQter. 

«  L'etat<ma]or  de  Schwartzenberg  formait  une  sorte  de 
comite  aulique  de  campagne,  qui  avait  pour  t^che  de  pre- 
parer et  d'expedier  les  ordres  apr^s  les  avoir  soumis  aux 
souverains,  dont  Tentourage  formait  comme  un  conseil  de 
revision.  C*etaient,  on  le  congoit,  des  tiraillements  a  n^en 
pas  finir...  Le  prince  de  Schwartzenberg,  brave  militaire, 
d'un  caract^re  doux,  liant,  modeste,  n'etait  pas  Thomme 
capable  de  donner  I'impulsion  a  une  machine  si  conipli- 
quee;  il  se  laissait  mener  par  Radetzky  et  Languenau  : 
Tempereur  Alexandre  consultait  Moreau  et  Jomini,  sans 
compter  Barclay,  Wolkonsky,  Diebitsch  et  Toll ;  le  roi  de 
Prusse  avait  aussi  ses  cODseiliers,  et  Barclay,  influence  par 
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Diebitscb,  n'^tait  jamais  de  I'avis  de  personne...  MeClte 
d  accord  tant  d'i literals  at  d*avis  diiTereQts  ^tait  cbose  impos- 
sible. Ajoutez  a  cela  que  Tambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Calhcart,  se  m^Iait  aussi  des  operations  (4).  » 

Le  pen  d^efBtente  in^itaMe  dans  on  conseil  form^ 
d'autaot  de  tetes  se  trabit  tout  d^abord  pour  Tattaqae 
de  Dresde.  D^cid^e  dans  }e  prinoipe,  parce  qu'oa 
savait  Napoleon  absent,  CDDseill^e  par  Jomini  unique- 
meat  dans  oette  supposition,  retard^e  gratuitement  de 
plus  de  vingt-quatre  heures  par  le  prince  de  Schwart- 
zenberg,  eWe  eut  lieu  malgr£  le  retour  de  Y^apoleon, 
et  en  d6pit  de  tout  ce  qui  devait  la  faire  contreman- 
der.  Au  lieu  d'un  coup  de  main  vigoureux,  qui  avaH 
toate  chance  de  rdussir,  on  eut  un  premier  combat 
sans  r^snkat,  engagi^  par  une  sorte  de  malentenda, 
et  suivi  le  lendemain  de  rimmense  bataille  ou  le 
g6nie  de  Napoleon  ressaisit  toute  sa  sup^orit^. 

Le  jour  mfime  de  la  bataille,  sans  avoir  autoriti 
pour  rien,  mais  sur  la  simple  vue  des  cfaoses  et  apr^ 
une  reconnaissance  qu'il  avait  faite  de  son  c6td 
comme  Morean  du  sien,  Jomini  ouvrit  un  seul  avis, 
qui  ^tait  de  prendre  toutes  les  masses  accumul^s  au 
centre,  de  leur  faire  changer  de  front  pour  les  faire 
tomber  de  concert  avec  la  droite  sur  la  gauche  de 
Napol^n,  qui  s'aventurait  vers  €ruQa  et  Reick  entre 
TElbe  et  une  masse  de  forces  sup6rieures.  L*id6e, 
approuv^e  de  tons,  n*eut  pas  mdme  un  commence- 
ment d*execution. 

(1)  Extraii  et  oombln^  de  divers  passages  des  Merits  de  Jomini* 
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f  An  reste,  a  dit  Jominii,  cette  baUiile  me  d^Cronpa  de 
iODtes  les  esperaDces  que  j 'avals  con^ue»;  elle  me  prouva 
qu'un  homme  dans  ma  position  ne  devait  jamais  juger  les 
cboses  comme  il  le  ferait  s'll  toil  maltre  de  commander; 
et  j'appris  \k  qu'il  y  avail  une  grande  difference  de  dinger 
8oi-mdme  i'eDsemble  d'un  ^tat-major  danslequel  on  pretoit  el 
organise  tout,  ou  k  raisoniier  saiis  fruity  et  sur  des  donnte 
iDcerlaines,  de  ce  que  veulent  falre  les  autres.  En  ud  mot, 
je  me  rappelai  la  c^lebre  r^ponse  de  Scanderbeg  au  sullan, 
qui  lui  avail  demande  son  sabre  («  Djles  k  voire  maltre 
qu'en  lui  envoyanl  le  glaive  je  ne  lui  ai  pas  envoye  le 
Inras  » )  ;  fiction  ingenieuse  el  applicable  k  teas  les  miiitaires 
qui  SB  trouveronl  dans  le  cas  de  donner  loBfS  ideea  sur 
(les  op^lioQS  qu'ils  ne  dirigeront  pas*  » 

Apr^s  la  bataille  perdue  et  quand  on  se  d^cida  k  la 
retraite,  lorsque,  dans  la  soiree  du  27,  Jomini  vit 
Tordre  apport^  par  Toll,  —  «  le  brouillon  encore  tout 
tremp6  de  pluie  (1)  »,  —  qui  reglait  cette  retraite 
jusque  derriere  I'fijer  en  quatre  ou  cinq  colonnes, 
ttchacune  d'elles  ayant  son  itin^iaire  trac^  pour  plu- 
sieurs  jours,  comme  une  feuille  de  route,  par  dtapes, 
qu'on  executerait  en  pleine  paix,  sans  s'inquieter  de 
ce  qui  arriverait  aux  autres  colonnes  »  ;  a  la  vue  de 
cette  «  disposition  burlesque  »,  il  n*y  put  lenlr  :  toute 
sa  bile  de  censeur  ^clair^  et  de  critique  militaire  en 
fut  emue,  comme  I'eut  ^te  celle  de  Boileau  k  la  vue 
de  quelque  ^normit^  de  Ghapelain;  et  il  s'dcria  sans 
crainte  d'etre  entendu  :  a  Quand  on  fait  la  guerre 
comme  (;a,.il  vaut  mieux  s'aller  coucher.  »  L'ambas- 

(1)  La  bataille  de  Dresde  se  livra  sous  des  torrents  de  pluie,  ~^ 
W  contraire  du  soleil  d'Austerliti. 
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sadeur  anglais,  lord  Cathcart,  present,  crut  devour  H 
prendre  h  part  pour  lui  conseiller  de  manager  davan- 
tage  ramoor^propre  de  ses  nouveauxcamarades.  u  Qae 
voulez-vous,  milord?  r^pondit  Jomini  en  s'excusant, 
quand  il  y  va  du  sort  de  I'Europe,  de  Thonneiisr  de 
trois  grands  souverains  et  de  ma  propre  reputation 
militaire,  il  est  permis  de  ne  pas  peser  toutes  ses 
expressions.  » 

L'empereur  Alexandre,  dans  cette  retraite,  s'dtait 
s^par^  de  Tempereur  d'Autricbe  et  du  roi  de  Prasse 
et  se  trouvait  h  Altenberg  dans  les  montagnes  avec 
le  prince  de  Schwartzenberg  et  le  quartier  g^n^ral 
autrichien.  Jomini,  dans  Taprfes-midi  du  28  (aoQt), 
ayant  jugS  n^ssaire  de  faire  quelqae  mouvement  de 
troupes  et  en  ayant  parl^  k  Tempereur  Alexandre  qui 
Tapprouva,  fut  charg6  d'en  porter  Tavis  au  prince 
g^n^ralissime.  Celui-ci  ou  plut6t  son  ^tat-major  s'y 
refusa  formellement.  Ces  refus  auxquels  se  heurtait 
Jomini  aupres  des  g^n^raux  autrichiens  devenaient 
journaliers.  L'occasion  lui  parut  bonne  pour  remettre 
sur  le  tapis  Tunite  de  commandement  et  pour  stimu- 
ler  Tempereur  Alexandre,  qui  s'en  ^tait  jusque-lSi  trop 
ais^ment  dessaisi.  Revenant  done  de  T^tat-major  au- 
trichien avec  sa  r^ponse  mortifiante,  il  ne  put  s'em- 
p^cher  de  dire  h  Alexandre  :  «  Je  suis  vraiment  pein^. 
Sire,  du  r61e  qu'on  fait  jouer  k  Votre  Majesty.  »  Le 
mot  dtait  vif  et  toucha  T^piderme.  Alexandre  fit  un 
mouvement  :  «  G^n^ral,  je  vous  remercie  de  votre 
afele,  mais  c'est  k  moi  seul  d'en  juger.  »  Cette  circon- 
stauce  ne  laissa  pas  de  jeter  du  froid  sur  U  suite  de^ 
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relations   de  Jomini   et    de    I'empei^eur   Alexandre. 

Dans  les  distributions  de  r^ompenses  et  de  d^co- 
rat  ons  qui  suivirent  les  succ^s  de  cette  premiere  partie 
de  la  campagne  (septembre  1813),  genre  de  faveur 
dont  on  sait  que  la  Russie  n'est  pas  avare,  il  ne  fut. 
compris  que  pour  une  d^oraiion  infime,  —  la  simple 
croix  de  Sainte-Anne  au  cou  :  —  ce  qui  avait  sa  signifi- 
cation d^sagrdable  dans  sa  position  jalousie  de  nou^ 
veau  venu  et  d'^tranger,  en  pr&ence  surtout  des  pla- 
ques et  des  grands  cordons  accord^s  k  sesrivaux.  Nous 
ne  cherchions  en  tout  ceci  que  des  legons  strat^giques: 
il  me  semble  que  nous  rencontrons  insensiblement 
one  legon  morale. 

Des  affaires  de  famille,  Farriv^e  en  Allemagne  de 
sa  femme  et  de  son  fils  venant  de  Suisse  par  Vienne, 
occupferent  Jomini  pendant  tout  ce  mois  de  septembre 
et  les  premiers  jours  d'octobre.  Cependant  il  avait 
rddig^  une  notice  h  Tadresse  de  Tempereur  Alexandre 
pour  d^montrer  Turgence  de  faire  changer  de  rdle  a 
i'armfe  de  Sil^sie  command^  par  Blucher,  qu'il  aurait 
voulu  voir  rappeler  vers  Dresde.  Blucher  aima  mieux 
raster  independant,  et,  au  lieu  de  se  r6unir  dans  le 
Sud  k  la  grande  arm^e  des  souverains,  il  pr^f^ra  de 
s'avancer  par  le  Nord,  en  liant  ses  mouvements  i  ceux 
de  Bemadotte.  Le  voyage  de  Jomini  h  Prague  au-devani 
de  sa  famine  ne  Temp^cha  point  de  rejoindre  h  temps 
I'empereur  de  Russie  avant  les  journ^es  de  Leipsick. 
Son  rOle  de  donneur  de  conseils  fut  ce  qu*on  a  vu 
ddjk  :  il  dtait  une  Cassandre  proph6tique,  qui  parlait  ^ 
pour  Tacquit  de  sa  conscience  et  qu'on  n'6coutait  qu'a 
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demk  Mlach^  aiupr&»  da'prinee  de  Sehwartzeoberg; 
il.lilr.tottl;  pour  le  diasuader  de  porten  le  premier  jour, 
le  10  QCtobcev  I'amnite  autrichienne  et  les  r&erves 
russes  dana^resp^ce  d!entooDoir  entre:  deux,  rivii^es, 
la  Pleisse  et  TElstes,  oik  ler  gnos-  dBSifbmes  euic^t&para- 
IjTS^..  II  CDmBinqfiiti  Kempen&ar  desRusaie^  qui  refusa 
absolam^Biiti  d'y  l^&er  meoensfis  treupes^,  Le  prinoe 
Schwairtzenbisng,  ne  M  qua  la  moiti^'  ds:  sa  faute. 
lomioi^  moiLtaQt  sur  le  doohen  dS'  Gsaitsch  STeordeux 
officters  autf  i€faieD»v  l^a  pint^^  temoin.  de  ce  qui  ^adt  k 
{aire  daQfi  la:te£rible  partiBtquiis'engageait  sous  Iburs 
yeas,  en  de  Tora^:  quit  aiUait  fondieiSiir  l^urdroi«e«  II 
fit  tout  jusqu'k  la  fin  pour  obtenir  que  Sctowartzenberg' 
renonqlLtk.tempsi^  sftfbfisse  maniBflvrei:  il  faufrecon- 
naitne,  si  les  c^ts  sont  exacts,,  fu'il  mit:  autaoD  dvob*- 
^tinaition  (et.ce  a'est,pa&  peu.dim)  a  le'  tirer  dece* 
GuiL-de-sac  qcuei,  lui\  g&u^naliasioiB,.  en  mettait  ^  s'^^ 

Apr^SiOes  jpttrn^dd^LeipaidcvInii  rbommedeFrkrt,. 
il  pouvaib  bien;  se-  r^teif  an.  asns*  militaim'  le'  mot' 
cj^jL^re  que  le  cbanxceliep.  Qxenstieni  avait  dit'  autro^ 
fois  auisena  politique!:  t«  Avearcombieir.  peu!  d^babiietiS 
et' de  sagesse:  soali  doaa  eonduites  ces  grandes  arm^ 
qui  demeamftt  poartaat  viotoEieuses  et  qui  cbangent 
la  face  du.  rnondei  » 

On  a  appel^  la  bat&illede  Leipside  «  la  batailie  de» 
natioQSk  »  Ge  aont  eli^s  en  effet^  asfec  toutes  les*  pas- 
sions et  tea  haines  veageresses  accnmul^es^  ce  sent 
elles  seulea,  airdeinmeat.aoeoumeSide  tJouB  les  points- 
de  rborixon,  qui  retaurn^rfinl.  leu  destin  et  qui  triom- 
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ph^rent.  Maisparmi  ceux  qui.  ^talent  oeiis^  prides 
i  la  direction  supreme,  et  au  coenr  de  ce  quartier 
g^^ral  des  Allies  en  1813,  Jominl  avait  yu  se;  di^voileii 
dans  toute  son  ^tendue  le.  spectacle  des  vanitds,  de» 
Inirigaes  et  des:  di^tives.  rivalit^s  bumaines.  B  a^ait 
CODDU  la  France,  il  connaiseait  maiatenant  FEurope. 

Ge  fut  veils:  ee  temps;,  et  d'aprfes  rexpdrience  qn'il 
acquit  k  cette*  nouvelle  6cole,  que  quelqties-BiKes  de 
ses  opinions  anti^eucBs  ea  vinrent  k>  se  modifiec  :  li 
avait  cru  juaqoe^a  avec  le  monde  entier  que  Napol&m 
^tait  le  seal  obstacle  &  la*  paix^  il  commenQa  k  entree 
voir  que  cette:  pais,  eut-elle  €tk  sinc^nement  Toolue 
par  lui,  n^aurait  pas  dtd  si  facile:  a>  obitenir  en  pc^sence 
d'une  telle  coalition  de.  hainea. 

Apris  Leipsick,  Jbmini  crut  devoir  se  retires  da 
quartier  g^^ml  dies  Allies;  il  en  denanda,  dl»  Wei^ 
mar,  rautorisatioa  a  renrpereur  Alexandre,  alldguant 
« que  rien  n'arrftterait  plus  lea  aran<fiesi  a^lii^ea  jnsqu'ao 
Rtun ;  que  de  deux  choses  rune: :  ou  que  Ton  fbrait  la 
paix,  si  Toa  se:  eontentait.  dtaveir  aisuBfr  rind^pen^ 
dance  des  puissancBs<  europdennes;  oui  que,,  si  Ton 
continuait  la  guerre^  on  marcUerait:  vers  Parisi;  que 
dans  ce  desnier  cas  iL  lull  pacaissait  eontve  se  con- 
science d^assister  h  Pimvasion  df uni  pays  qu'id  ser?ait 
encore  pea  detmoisr  auparayanu  »  lomini  estimait,  a 
la  fin  de  1813^  que  L'im»a$ion;  de  Ift  Prance  serait  pour 
les  Alli&  tme  beaucoupi  plus  gros^:  aiTaire  qu'elle  ne 
le  fut  r^ellement  :  (c<  Jiavime,,  derivait-il  en  1815, 
qu'aussitdt  qu^il  a  6ti&  question  d'aitaqtier  lb  territoire 
frauf  ais  men  ju^ment  poiiKique  et  militaite  n'a  pas 
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6tj&  exempt  de  prevention,  et  que  j'ai  cru  qu'il  exis- 
tait  un  pea  plus  d'esprit  national  en  France...  £st-il 
besoin,  ajoutait-il  pour  ceux  qui  lui  en  faisaient  un 
reproche,  de  se  justifier  d'un  sentiment  de  respect 
pour  un  Empire  que  Ton  a  bien  servi  et  auquel  on  a 
vu  faire  de  si  grandes  choses?  » 

A  partir  de  ce  moment  (d^cembre  1813),  il  ne  son- 
gea  plus  qu'a  servir  les  int^rdts  de  la  Suisse,  sa  patrie, 
aupr^s  de  Tempereur  Alexandre.  G'est  ce  qui  le  fit 
raccourir  au  quartier  gdn^ral  h  Francfort,  et  de  1^ 
suivre  ce  quartier  g^n^ral  en  France,  pour  ne  quitter 
de  nouveau  Tarm^e  qu'i  Troyes  avant  I'entr^e  k  Paris. 
Mais  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  de  guerre, 
et  ne  fit  autre  chose  que  veiller  aux  intdr^ts  de  la 
Suisse,  qui  en  avait  grand  besoin.  D^s  Francfort,  il 
avait  stipule,  au  nom  du  czar,  avec  le  prince  de  Met- 
ternich,  que  la  Suisse  ne  serait  pas  envahie;  mais 
cette  assurance  fut  vaine.  Le  comte  de  Senfft,  qui  avait 
quitte  le  service  de  Saxe,  et  qui  s'6tait  retir6  depuis 
quelques  mois  h  Lausanne,  ayant  pass^  au  service  de 
TAutriche,  conseilla  la  violation  du  territoire  federal, 
pour  pen  qu'elle  fut  n^cessaire,  r^pondant  de  la  doci- 
lity des  cantons.  Lid  avec  le  parti  r^actionnaire,  il  en 
etait  simplement  I'^cho.  M.  de  Senfft  fut  chargd,  a  ce 
moment,  par  M.  de  Metternich  d'aller  metlre  en  train 
k  Berne  la  restauration  aristocratique,  et  de  chauffer 
une  veritable  contre-r^ volution,  qui  semblait  n'at- 
tendre,  pour  ^clater,  que  Texpiration  de  Tinfluence 
francjaise.  Le  prince  de  Metternich  profitait,  pour  cette 
men^e  d^loyale^  d*une  absence  de  Tempereur  de  Ru»> 
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sie,  qui  passait  des  revues  h  Garlsrube,  et  il  jouait  au 
plus  fin  :  a  Allons  toujours,  disait-il  k  M.  de  Senfft ; 
aprfes  le  succ5s,  Tempereur  Alexandre  me  dira""  que  je 
suis  le  premier  ministre  de  I'Europe  (1).  »  II  n'en  fut 
rien.  L'empereur  Alexandre,  h  son  arrivfe  h  Fribourg 
(en  Brisgau),  s'^tait  hautement  prononc^  pour  le  main- 
tien  des  droits  acquis  pendant  la  revolution  helv^tique, 
et  en  faveur  de  Tinddpendance  des  cantons  de  Vaud 
et  d'Argovie.  M.  de  Senfft,  qui  n'^tait  coupable  que 
d'avoir  trop  ob^i'^  lapens^e  conQdentiellede  M.  de  Met- 
ternicb,  futrappel^  le  !«'  Janvier  1814.  Jomini,  en  cette 
coDJoncture,  avait  bien  servi  sa  patrie.  Dans  le  temps, 
Thonneur  de  ce  qu'il  fit  alors  alia  presque  tout  entier 
i  M*  cle  La  Harpe;  mais  M.  de  La  Harpe,  Tancien  gouver- 
near  d' Alexandre  et  dont  Tinfluence  ftait  en  efifet  pr6- 
ponddrante  aupr&sde  son  ancien  dl^ve,  M.  de  La  Harpe, 
qui  mena  k  bonne  fin  et  qui  consomma  si  honorable- 
ment  en  1815  I'oeuvre  de  la  Suisse  reconstitute,  ^tait 
absent  dans  ces  premiers  mois,  et  il  n'arriva  qu'un 
peu  apr&s  au  quartier  g^n^ral.  Jomini  fut  present  et 
actif  k  I'instant  dfcisif  auprfes  de  Tempereur  Alexandre. 
Les  FranQais,  ceux  qui  n'ont  habits  que  la  France, 
De  savent  pas  ce  que  c'est  aue  la  Suisse  ni  qu'un 
Suisse.  Le  Suisse  a  cela  de  propre  et  de  particulier  de 
rester  le  m6me  et  de  son  pays  k  travers  toutes  les  pere- 
grinations et  les  nationalites  passag&res>  Qu'il  aille  en 
France,  en  Russie,  qu'il  entre  au  service  des  czars  ou 
des  rois,  il  reste  Suisse  au  fond  du  coeur  :  la  petite 

(i)  Mimoires  du  comte  de  Senfft,  page  247. 
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patrie,  il  ne  J'abdique  jamais  au  seb  des  empires,  et 
au  momeot  critique,  h  Theure  du  .p^ril,  il  se  retrouve 
patriote  Suisse  comme.au  premier  jour,  comme  au  Jour 
du  depart  du  pays  natal,  prAt  h  r^pondreii  son  .apj[)el 
et  h  ie  .servir^  Tout  vrai  Suisse  a  un  .ranz  ^mel  .au 
fond  du  cceur.  J'ejti  ai  conuu  de  tels,  ,m6me  dans  Tordjne 
civil,  i^mcdu  Ie  vieux  MoAnard,  capact&re  antique^ 
longtemps  professeur  h  TAcad^mie  .de  Lausanne  ot 
j'eus  rhonneur  un  moment  d'etre  &on  collogue,  moct 
professeur  a  rUniversit^  de  Bonn,  traducteur  et  coati- 
uuateur  de  riUusti^e  historien  Jean  de  UuUer.  II  6tait 
restiS  Ie  .m6me  a  iravers  toutes  les  vicissitudes,  les 
ingratitudes  des  partis  qui,  en  dernier  lieu,  Tavaient 
rtduit  h.  rexpatrialion  et  a  rexil,—  inflexible  et  im- 
muablesous  ses  cheveux  ))lancs.  Get  homme  d*^tude, 
qui,  dans  sa  jeunesse^  avart  Hi  precepteur  du  comte 
Tanneguy  DuchJitel  (les  Suisses  sont  volontiers  pr^ 
cepteurs  dans  leur  jeunesse),  rfavait  pas  vari^  une 
minute  au  iond  du  coeur  .ni  faibli  dans  sa  premiere 
et  vieille  trempe  helv^tique;  et  quand  je  pense  a  cet 
homme  de  Jbien,  v^t^ran  des  universit^s^  ancien 
membre  de  la  Di&te  aux  heures  difELciles^,  si  modeste 
de  vie,  mais  inifegre  et  grand  par  Ie  caractfere^  je  me 
Ie  figure  toujours  sous  les  traits  d'.un  soldat  siii.sse 
dans  les  combats,  in^ranlable  dans  la  m^l^e  comme 
k  Sempach,  la  pique  ou  la  ballebarde  a  la  main. 

11  faut  avoir  senti  ets'^tre  dit  ces  chases  pour  iien 
compreadre  Jomini. 

Aussi  ses  compatriotes  lui  ont-ils,  it  la  fin,  rendu 
toute  justice.  M.  J.  Olivier,  en  plus  d'une  page  de  ses 
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6tiLde$  d'histaire  nationaley  Monnan'd  muffle  «diOiit  je 
viens  de  parler  dans  V.Bistiywe  (cjontiDu^e)  ^de  la  Corir 
fidiraiion  syoiste  (ij^ootipacfaitemezit'ddiim  son  role. 
Au  quartier  general  des  soui^eraios  alli^,  ^pendant 
toute  .ceite  tcaurpagne  Ae  >France.,  las  >finvoy^s  des 
diverses  panties  de  la  Suisfie  iarrivaient«  s'agi talent 
et,  dans  riotervalle'deB  oombiats,  plaidaiedt  pour  leurs 
intdrglis  on  poiir/leur  cause.  Le  bon  .droit  eut  a  cqm- 
battre  pied.&  pied  josqu'au  bout:;  le  parti  rSactioih- 
Qsdre  de  /Berne  y  avait  son  .repriSsentant  et  Gherchait 
nn  dernier  appui  .auprte  ide  rAn@leten!e  et  ^de  lord 
Gastlereagh.  Mais  i'ampereur  Alexandre  tenait.hon  jst 
ne  se  laissait  pas  entamer;  M.  de  La  Harpe  ^lait 
d&ormais  k  son  poste  pr6s  de  son  ancien  dl^ve,  et, 
comme  le  dit  M.  Monnard,  «  Topinion  de  ce  prince 
s'^tait  fortifi^e  encore  dans  des  entretiens  avec  un 
Vaudois,  toujours  patriote  loin  de  sa  patrie,  son  aide 
de  camp,  le  baron  de  Jomini,  dont  il  apprdciait  non- 
seulement  le  gdnie  militaire,  niais  aussi  la  haute  intel- 
ligence politique  et  le  franc  parler.  »  —  Nous  avons 
eu,  de  ce  franc  parler,  assez  de  preuves  en  toute  ren- 
contre pour  n'en  pas  douter. 

Jomini  se  retrouvera  Suisse  encore  et  fiddle  de  coeur 
dans  deux  Epitres  adressdes  a  ses  compatriotes  en 
1822,  k  Foccasion  de  quelques  phrases  Idgeres  et  mal- 
heureuses  prononc^es  h  la  tribune  frauQaise,  ou  TOp- 
position  elle-m^me  avait  paru  faire  bon  march^  de 


^i)  Au  tome  XVIII,  p.  278;  et  Juste  Olivier,  Etudes  d*hi$toir$ 
nationale  (Lausanne,  J  842),  p.  269,  296. 
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rind^pendance  de  la  Suisse  et  de  sa  consideration  en 
Europe.  II  proiita  de  la  circonstance  pour  donner  a  sa 
patrie  d'excellents  et  de  g^n^reux  conseils  militaires, 
qu'elle  a  en  partie  suivis. 

Nous  avons  traverse  la  p6riode  difficile  de  la  carri&re 
de  Jomioi.  Les  cinquante-cinq  ann^es  qui  lui  restent 
encore  k  vivre  lui  deviendront  de  moins  en  moins 
p^nibles.  Le  temps  lui  permit  de  d^velopper  tous  ses 
m^rites  et  de  se  montrer  de  plus  en  plus  sous  son 
vrai  jour.  II  eut  raison,  k  la  longue,  de  Tenvie  et  des 
preventions  hostiles.  L'autorit^  croissante  de  son 
talent  et  de  ses  &rits  le  mirent  a  sa  place  et  hors  de 
pair. 
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V. 


Cnnais;  apologfe  etpo14m!que.—  Travaux  historiqaes;  renomm^o 
conquise.  —  Services  et  carri^re  du  c6t^  de  la  Russie.  —  Im- 
portance d*action  et  d'influence  par  ses  Merits.  —  Autorit^  clas- 
sique  militaire  consacr^e. 

Les  hommes  ne  se  rendent  jamais  bien  compte  de 
lear  destin^e,  tandis  quMls  sont  en  train  de  se  la 
faire.  Au  sortir  de  ces  guerres  gigantesques  ou  11  n'a- 
vait  pas  mSme  eu  la  moiti^  du  r61e  qu'il  ambitionnait, 
Jomini,  malgr^  le  poste  ^lev^  qu'il  occupait  aupr^s 
d'un  puissant  monarque,  se  disait  tout  bas  que  sa 
carri^re  ftait  h  peu  prts  manqu^e.  Qu'avait-il  ddsird 
en  effet  dans  le  premier  orgueil  de  la  jeunesse?  Non 
pas  seulement  assister  d'une  bonne  place  h  ce  savant 
et  terrible  jeu  k  combinaisens  non  limit^es  qu'on 
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appelle  la  grande  guerre,  ncm  pas  seulement  ^tre 
appel^  h.  donner  en  quatre  ou  cinq  occasions  des  con- 
seils  plus  ou  moins  suivis,  mais  Stre  une  bonne  fois  h 
m^me  d'appliquer  son  g^nie,  ses  vues,  sa  mani^ie 
d'entendre  et  de  dinger  les  mouveinents  d'un  corps 
d*armde,  ^tre  compt6,  en  un  mot,  lui  aussi,  dans  la 
liste  d'honneur  des  g^n^raux  qui  oat  eu  leur  journfe 
d'^clat,  tjiri  ont  combing  et  agi,  qui  ont-exifcut^  ce 
qu'ils  avaient  conQu.  Art,  science  et  metier,  le  sang- 
froid dans  Textrfime  pdril,  la  liberty  du  jugement  et 
la  fermet^  d'action  au  fort  du  combat,  I'ensemble  et 
e  concert  des  grandes  operations,  Ta-propos  et  le 
pied  a  pied  de  la  tactique,  il  avait  r^vd  d'unir  toutes 
ces  qualit^s  et  toutes  ces  parties ;  —  tout  un  id^al 
complet  du  savant  capitaine  et  du  brave.  Ce  qu'il  avait 
ambitionn^  jeune,  il  Tavait  ddsir^  derechef  et  a  tout 
prix  en  1813,  au  moment  de  m ^demarche  (comme  iil 
Tappelait);  il  s'gtait  flatt^  alors,  mSme  en  rabattant 
beaucoup  de  ses  esp^rances,  de  saisir  aux  cheveux 
Toccasion  telle  quelle,  de  se  venger  d'un  seul  coup  de 
ses  ennemis  et  Ae  ises  (etnvjieaix,  en  mantraat  du  mains 
en  qselQue  reocoAtire  signalize  toot  ce  qu'il  savait  et 
pouvait  ifaiee  :  ic'eftt  i^t^  a  ses  yeux  la  justificatioo 
supirtene.  An  Men  4e  oela,  apr^s  toutes  aortes  ^de 
d^oftts  eit  d'e]!inuis,  Ja  riutte  terinin^,  il  Be  se  vosrait 
en  positieii  que  de  demeurer  un  grand  consultant 
nilitaire  suar  Je  pied  de  ipaix,  ei  de  iredevenir  ce  qu'il 
smit  '&i  iOQt  'd^abord,  un  dcrivain  tacticien ,  oe  nom 
qulon  list  aivaii  ijet^  »i  aouxrent  k  la  iite  ea  goMdi^re 
de  mMmiei  lilme  fioptadA  pas  aesez^ue  Qe  BeuM  .^ten 
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ment  ik  son  titre  bien  sufiisant  dans  raveoir^  son 
iDcomparable  sfyBcialit^ 'Ot  sa  gloira.  IIs.sont.rares.et 
par  trop  adm^  :da  £iiel,  ceux  k  iqui  il  a  ^t^  accord^ 
d'embl^  de  donner.au  monde  tou.te  .leur  meaure.: 
oelui  qui  >n'en  donne  que  la  moiti^,.et  k  la  JonguCt 
estd^ja  Tun  des  heureuxet  desfavoris^s. 

Ce  n-est  pas  moi  .pourtant  qailui  ferai  un  reprootie 
d^dtre  resteau  fond  mi^content  de  lui ;  d'avoireu  comme 
one  teinte  de  tristesse  r^pandue  jusqu*^  la  fin  sur  ses 
souvenirs,  et,  sans  regretter  prdcisdment  ce  qu'id  avail 
fait,  d'avoir  compris  qu'il  y  avait  srar  cette  partie  'de 
sa  vie  sinon  une  tache,  du  moins  une  obsonrit^  qui 
demandadt  un  ^clraircissement.  Un  de  ses premierssdins 
avec  ceux  qu'il  voyait  pour  la  premii^re  fois  dtaiit  dc 
revenir  sur  le  pass^,  de  raconter  les  ^^nements  prin- 
cipaax  de  sa  carri^re  active,  et  snrtout  la  x^ise  '.qui 
avait  d^id£  de  son  changefnenn;  de  idrapeau,  Retza 
dit  de  M.  de  La  Rochefoucauld  qu^il  avait  -n  mn  .air 
d'apologie  »  dans  tout  son  prooM^  et  dans  sa  ^per- 
soDne.  On  pouvait  en  dire  autant  de  Jomini.  II  sentait 
tont  le  premier  le  besoin  d'alier  au-devant  des  objec- 
tions qu'on  if  exprimait  pas,  de  rectifier  votre  lidfe  i 
son  sujet  et,  au  lieu  da  Jomini  de  pr^ention  qu'oB 
se  figurait  peutH§tre,  if  expliquer  le  Jomini  vi^tabk 
et  r^el  qu'il  ^tait. 

II  eut  et  dut  avoir  pirn  iff  one  poli^miiqae^  i^  jl  eut 

mainte  fois  k  se  d^endpe.  Obatoaillieox  v£t  firompt,  il 

ae'laissart  rien  passer,  a  <sa  comgeaissanoa,  sans  Jei^u- 

ter.  On  treuvera,  -dans  la  seconde  ..partie  deia  Nolm 

cdtmel  Leocnnte,  ^a  lisle  ausfii  ^ompl^e  que  jlurpa^^ 
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sible  (et  elle  est  difficile  k  faire  complete)  de  ces 
divers  opuscules  de  circonstance,  mais  qui  tous  sont 
d'ua  extreme  int^rfit,  m6me  historique;  11  s*y  ren- 
contre des  faits  et  des  particularit($s  marquees  qu'on 
ne  retrouverait  pas  ailleurs.  C'est  ainsi  qu'il  eut  a 
r^pondre,  dfes  1815,  au  g^n^ral  Sarrazin  ,  «  de  triste 
m^moire,  »  lequel,  jugeant  des  autres  d'aprfes  lui- 
m6me,  avait  suppose  que  Jomini  avait  fourni  au  mar^ 
chal  Blucher  des  plans  faits  pour  compromettre  I'ar- 
m6e  qu'ii  venalt  de  quitter.  La  lettre  trfes-verte  de 
Jomini  6tait  accompagn^e  d'un  cartel  que  son  contra- 
dicteur  ne  releva  point. 

II  y  eut  une  Mplique  adress^e  au  lieu  et  place  du 
g^n^ral  Jomini  par  son  frfere  ayant  titre  de  colonel, 
k  lord  Londonderry,  qui  avait  fait  les  derni^res  guerres 
sous  le  nom  de  g^ndral  Stuart.  II  avait  dit  que  «  la 
presence  de  Jomini  au  quartier  g^ndral  de  Schwart- 
zenberg  compliquait  et  embarrassait  tout.  »  Sous  la 
visi^re  du  colonel  son  frfere,  on  sent  que  c'est  Jomini 
qui  respond. 

Cette  Riplique  au  g^n^ral  Stuart,  si  Ton  y  joint  un 
deuxihme  Appendice  public  plus  tard  en  r^ponse  a  des 
attaques  allemandes,  faites  au  nom  du  g^n^ral  Toll 
(car  Jomini  passa  sa  vie  au  moral  entre  deux  feux), 
definit  parfaitement  son  r61e  a  Tarm^e  des  Allies 
en  1813.  J'en  ai  iir6  des  informations  precises. 

Dans  une  Lettre  publique  adress^  k  M.  Capefigue 
i  Toccasion  de  certains  passages  de  son  Histoire  dCEvn 
rope  sous  VEmpire,  Jomini  a  r&um^  en  termes  616- 
gants  et  dignes  la  substance  des  pr^c^dents  opuscules 
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(Kvrier  1841);  mais  les  curieux  et  ceux  qui  aiment 
tes  tmts  pris  sur  le  vif  ne  soot  point  dispenses  de  Iqs 
lire. 

La  pi^ce  capitale  de  son  apologie^  la  Correspondance 
avec  le  baron  de  Monnier,  publi^e  en  1819,  et  de 
laquelle  j'ai  extrait  tant  de  passages  int^ressants,  m'a, 
je  Tavoue,  fort  prdoccup^,  et  il  y  a  quinze  jours  encore 
j'iQclinais  k  supposer  que  le  correspondant  du  g^n^ral 
pouvait  bien  avoir  6i6  (moyennant  une  l^g^re  faute  ty- 
pographique)  lebaron  ifaumer,lespirituel  causeur,  celui 
qui  est  mort  pair  de  France,  qui  avait  6i6  secretaire 
du  cabinet  de  Napoleon,  et  qui  me  paraissait  remplir 
plusieurs  des  conditions  du  correspondant  conGdentieU 
Mais  toutes  mes  conjectures  et  mes  doutes  ont  dfl 
tesser  lorsque  j'ai  regu  de  la  fille  m6rae  (1)  du  baron 
de  Monnier,  mort  en  octobre  1863  au  chateau  de  la 
Vieille-Fert^,  dans  I'Yonne,  Tassurance  de  sa  liaison 
6troite  avec  le  g^n^ral  Jomini.  Le  baron  de  Monnier, 
attach^  au  due  de  Bassano  dans  ses  divers  minist&res 
et  son  chef  de  cabinet  h  la  secr^tairerie  d'fitat,  puis 
au  departement  des  relations  ext^rieures,  charge  de 
I'administration  civile  dela  Lithuanie  a  Wilna  en  1812, 
dtait  bien  celui  qui  avait  m^rit^  Tenti^re  conflance  du 
g^n^ral,  et  qui  lui  transmettait  des  indications  si 
justes  sur  rint^rieur  de  T^tat-major  imperial  et  sur 
les  dispositions  m^me  de  TEmpereur  a  son  dgard. 

Mais  la  meilleure  r^ponse  que  Jomini  put  faire  k 
toutes  les  r^riminations  exagdr^es  et  injustes,  k  tons 

(i)  M<"*  la  comtesse  de  Tryon-Montalembert. 
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les  jiTgementfi  pn^vemis  dont  il  se  seiitait  rbbjet, 
c'l^tait  de  continuer  or^solument  ses  grands  trsFvaux  6l 
de  poursuivre,  sans  se  laissec  d^tourner,  ses  belles 
dtudes  militaiiies.  Je^ne  puis  que  signater  bri^vement 
ici  son  histoiire  doB  (Guerres  de  la  Mivolixtlon,  qui, 
^baucMe  en  1806  el  daiES  lesanni^es  suivantes,  fat 
reprise  et  drefandiie  fen  11830  et  >se  'd^roula  »d&s  lors 
dans  une  publication  coDtinue  me  formant  pas  moins 
de  quinse  volumes  (t82^182&).  £l^t  un  excellent 
livre,  et  ou  la  ipartie  politique  n' est  nullement  ii^gli- 
g^e.  Le  point  de  vue  auquel  se  place  fauteur  pour 
juger  de  la  H^voiutioa  est  celui  'd^un  esprit  niod^^r^  H 
judicieuK  qui,  ni  et  ^lev^  dans  one  v^ublique,  s^est 
pourtant  d^gag^  a^c  les  aa[in6es  des  maxTmes  d6mo- 
oratiques,  mais  sans  cesser  pour  (Cela  d'Ottre  <]ib6ra]/ 
Son  llibi^ralisme  toutefois,  qui  n'est  poiiDt  prdcis^ment 
celui  des  libdraux  Irangais  de  fcette  date,  qui  est  pla- 
t5t,  <ibe  //oublions  pas,  le  libdralisme  d'un  aidede  camp 
d*Akxaiuiire, '66  rattacherait  a  recoLeigouvernementale 
^lair^e  et  a>ux  principes  d'une  bonDoeimoBarchie  admi- 
nistrative. :Saaf  un  petit  n^nnbre  d'endroits  qui  portent 
la  marque  idu  moment  lou  ronvrage  parut,  les  jugs- 
mentsdeilomini  sorles  hommes  tie  ila  Mvoluttfioi  soolt 
sains  et  droits,  et  je  dois  oonfesser  que  je  m'en 
accommode  beaucoup  mieux  que  Kk  bien  des  juge- 
ments  plus  r^cents  mdis  en  circulaliofli  ed;  en  boniiear 
par  lies  hiatoriens  c^l^res.  On  ^it  itr^bien  plac6 
en  1820^  quand  on  avait  .un  bom  •esprit,  ^et  tibre  de 
passions,  pour  juger  des  hommes  et  des  choses  de 
notre  grande  Revolution,  dont  tant  de  .t^moins  et  d!ac- 


teorB^pfrindpaciX'^taieDt  encore  yivants.  On  avait  lenrs 
entreiieDB,  im  avah  ses  propres  Banvenirs;  on  ^vait 
ce  je  tie  sais  qnoi  que  riea  n«  suppl^^e  et  ne  rempflate : 
la  tradition  toute  vive.  >La  guamitd  <de  notions  pins 
ppMsee  quHMi 'a  pu  acqu^rir  depuis  par  la  publication 
de  papiers  opigrnaax,  le  jour  qui  ^'est  fait  sur  bien  des 
^venements  controversy,  towtes  ces  revelations,  comme 
on  dit,  sont  pins  que  oompens^es,  selon  moi,  par  la 
faasset^^t  T^normit^  de  certains  ayst&mes  et  sophismes 
tetoriques  qui  ont  plusou  moins  pr^vslu,  qui  p^sent 
d^ormafs  suir  I'esprit  des  g^n^ralions  nouvelles  et  y 
font  nuage  ^  leur  tour,  •«-  qni  font  empdchement  et 
obstacle  dans  on  autre  sens  '^  iiroe  (vue  nette  de  ta 
vdrit^.  Pour  arriver  it  saisir  cette  v^iti§,  on  avait,  en 
182^,  a  se  -d^gager  de  ses  impressions  fartiales,  a  ^e 
mettFe  an-dessus  des  passions  int^ress^es  et  person- 
nelles ;  on  a  -avjonrd'hui  k  percer  tout  un  voile  de  pr6- 
jog^s  ^(de  partis  pris  thferiflfues  *:  cf€Bt  une  aitftrc 
forme  d'iRufsions. 

Ma»s,  Bi  Toirvrage  de  Jemini  iine  semble  juste  et 
suffisant  sur  la  politique,  11  devient  <sup4§rieiiT  dbs  que 
fbistoire  militaire  comoienGe.  Le  cbapitre  iv  de  rin- 
tFOduction  {Covip  M^aU  \sur  la  constUution  des  difjfS- 
rentes  armies  europiennes  a  Fepoqm  de  la  declaration 
de  guerre  en  f  792)  est  tel  que  Jomini  seul  pouvait 
r.Airire.  On  sent  qu'une  lois  sur  ce  terrain  on  a  pour 
guide  un  maltre.  La  mise  eo  train  des  premieres  cam- 
pagnes,  'les  tatonnements  et  Tes  inexperiences,  une 
opinion  motivde  sur  Ja  valeur  de  ces  premiers  g^nd- 
raux  improvises  de  tb  fi^puUiqae,  la  inesure  exacte 
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et  proportionn^e  de  ces  hommes  tour  k  tour  exaltds 
ou  d^pr^ci^,  le  compte  r^ndu  clair  et  intelligible  de 
leur  marche,  de  leurs  essais,  de  leurs  fautes  et  de 
leurs  b^vues,  comme  aussi  de  leurs  Eclairs  de  per- 
spicacity strat^gique  et  de  talent,  toutes  ces  par- 
ties sont  rendues  dans  une  narration  bien  distribute 
et  lumineuse,  sans  que  le  c6t6  militaire  devienne 
jamais  trop  technique,  sans  que  la  consideration  poli  • 
tique  et  morale  des  choses  soit  oubli^ ;  car  ce  tacti- 
cien  Claire  est  le  premier  h  reconnaltre  que  «  la 
guerre  est  un  drame  passionni  et  non  une  science 
exacte  (1).  »  Rien  de  tranche  d'ailleurs  ni  d'absolu 
dans  la  pensde  ni  dans  Texpression  :  la  moderation  ei 
un  esprit  d'^quitd  president.  Et  quand  on  songe 
qu'une  telle  histoire  est  aiosi  continu^e  d'un  cours 
egal  et  plein  h  travers  la  Convention  et  le  Directoire 
jusques  et  y  compris  i'^poque  du  Consulat  et  les  vic- 
toires  de  Marengo  et  de  Hohenlinden,  on  appr^ciera 
tout  ce  que  Jomini  a  prepare  de  mati&re  toute  diger^e 
et  de  besogue,  relativement  facile,  aux  bistoriens  de 
la  Revolution  qui  out  succede. 

Le  style  de  cette  histoire  est  trfes-convenable ;  il  est 
generalement  sain  :  la  marque  rifugiie  ne  s'y  fait 
point  ou  presque  point  sentir  (2),  et  je  reprocherais 

(1)  Voir  SOT  U  Marseillaise  et  le  Chant  du  Dipart  ce  qu*il  dit 
tome  11,  page  146,  —  et  aussi  tome  VI,  page  214^  un  beau  r^sum^ 
de  la  campagne  patriotique  de  1794. 

(2)  Au  tome  XII,  page  287,  au  8u]et  du  d^cret  qui  renversa 
en  1800  le  directeur  La  Harpe  et  le  directoire  helv^tique,  on  lit  • 
u  Nous  sommes  autoris^  k  croire  que  la  reaction  qui  Texclut  da 
gouvernement  fut  instiguee  par  la  France.  » 
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plat6t  k  I'auteur  par  moments  quelque  emphase, 
qaelque  recherche  d'^l^gance  convenue,  trop  conforme 
aa  go6t  regnant  (le  timon  de  I'l^tat,  les  trophies  de  la 
victoire,  les.  bannihres  de  la  philosophie,  etc.).  En 
accaeillant  ces  images  qui  ^taient  de  mise  h  cette 
date  dans  les  genres  r^put^s  nobles  et  que  paraissait 
r^clamer  en  particulier  la  dignity  de  Thistoire,  Jomini 
ne  faisait  que  suivre  le  courant  public  et  les 
exemples  d*alentour  :  il  eilit  fallu  de  sa  part  un  grand 
e£fort  d'artiste  pour  atteindre,  en  1820,  k  la  simplicity 
d*Augustin  Thierry ;  il  lui  suffisait,  quand  il  tkchait, 
d'&rire  comme  Lacretelle. 

La  haute  impartiality  militaire  et  politique  qu'il 
observe  dans  ses  r^cits  ne  le  laisse  pourtant  pas  tou- 
jours  indifferent.  En  toute  rencontre,  il  s'est  montr^rad" 
versaire  d^clar^  et  convaincu  du  despotisme  maritime 
qu'exenjait  alors  TAngleterre,  et  si  ses  voeux  qui  per- 
cent h  travers  ses  r^cits  sont  en  g^n^ral  pour  une 
liberty  raisonnable  et  pour  la  stability  de  I'Europe,  ils 
ne  sont  pas  moins  vifs  et  constants  pour  ce  qu'il 
appelle  «  Tdquilibre  maritime  et  le  libre  parcours  des 
mers.  »  En  ce  sens,  la  politique  de  Jomini  a  pu  ^tre 
quaiifi^e  antianglaise. 

On  a  remarqu^  que  la  Suisse  aussi  tient  une  grande 
place,  et  un  pen  disproportionnde  peut-6tre,  dans  oe 
vaste  tableau  historique ;  et  c*est  mdme  par  un  appel  k 
ses  concitoyens  suisses  qu'il  a  jug6  k  propos  de  ie  ter- 
miner. Jomini  en  toute  occasion  se  plait  a  rappeler  (et 
m^me  au  moment  ou  il  trace  un  portrait  flatteur 
de  Tempereur  Alexandre)  qu'il  est  «  Suisse  de  nation 
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et  citpyen  d*iiB  pays  iibre. .»  II  s'en  prdvaut  pour  doD- 
nerik.ses  compatriotesvdeBConseils  vigoureux et:sages. 
On  a  remanqu^  pourtant  ^'il  )p6nGhe  trQp  ^visiUemeDi 
peat-dtre  peuor  I'unilarisme  en  Suisae  et  pour  le  xalliB- 
meot  k  iin:  centre.  Qeci  touche  a  dffi  iquestionsdSicales 
et  actnellemeoiitienGoveihruhiDtes.  Quie  la  Suisse  penche 
pLus  ou  inoins  vers  la  fedi^ration  ou  ivers  TaiutS,  >oe 
sont  J^  pour  elle  des  diimal^s  de  laEnille  et  ou  Ton  n'a 
que  feire  die  s'hnimsQei:.  'IM  .simple  ocmBeil,  'jaon  plus 
6euIemeQtfde:p2itriQte,  mais  d'ami,  c'est  qii?elleipFeDBe 
bien  garde  de  iconserver  A  travers  tout  ses  diveFsit& 
prdcieuses,  image  et  produit  du^sol  vd^me  et>des(trbis 
races  qtii  en  habitent  les  vallSes,  les  pent^  et  les 
rep] is;  c'est  qu'ielle  conserve  oomnee  son  plus  ciier 
tresor  Bt  t;omme  sa  marque,  &elle,  ioutes  ses  libertdls. 
Les  Jitats  imedemes  sont  jassez  enclins  d'leux-mdmes  a 
graviter  vers  h  centralisatioD,  sans  qu*on  les  y  pouese. 
Nous  xherchons  anssd  Tiiistoire  d<es  pensdes  et  de 
Vkme  de  iJomini.  Dans  te  temys  ou  il  i^tait  occop^  [i 
mener  k  fin  son  grand  ouvrage,  de  f&oheuses  et  J^^nes 
paroles  itomb^es  de  la  Iribnne  frauQaise  tet  pronono^ 
par  des  g^a&raux  distingui^s,  membnee  de  Toppositioo, 
tant6t  par  le  g^ndral  S^bastiani,  tant6t  par.le  giki^ral 
Poy,  semblaienit  indiqn^r  "qu'il  m^  avait  plus,  de  la 
part  des  puissances,  i  (compter  ni  surrla  Saisse  ni  ^vec 
ia  Suisse.  Jomind  s'en  ^dmut  et  adressa  deux  ipitr^e  a 
tes  Concitoyens  {1&22).  Qubiqn'il  n'y-eCtt  pas  jmis  son 
lyom,  il  ne  d^^fiendait  pas  qu'on  le  devin^t;  ettconxiDeiit 
ne  pas  le  deviner 'tout  d'abord  qnand  ol  )diisaiit : 

«  A  les  en  t^roire,  il  soflhetit  d^ormais  des  caprices  ta 


Conseil  aulique  de  Yienne  ou  du  comity  militaire  de  Paris 
pour  qu'un  injuste  s^gresseur  deciditde  Texistence  d'luie 
natioB  de  deax  mill  ions  de  braves,  .^ui  peut  mettre  plus  de 
soldats  sur  tpied  que  Fr^d^ric  ]e  Grand  a' en  a^ait  en  joaon- 
laot.Bur  Je-iroiie  de  Prusse. 

«  JKon,  -HelvetiensI  j'^en  appelle  h  Ja  .Bobte  £erte  et  au 
courage  de  vos  anc^tres ;  vous  ne  souffrirez  jamais  fun  Xel 
outrage!  L'esprit  de  parti  a  pu  vous  diviser  un  instant, 
mais  le  sang  de  Winkelried  coule  encore  dans  vos  veines... 

«  Dites-vous  bien  gu'une  nation  assez  Taible  pour  sup- 
porter un  attentat  contre  son  territoire  est  une  uatiien  per- 
due, 'ftt  qu^il  vaut  mieux  encore  suoeomber  /avec  honneorr, 
conune  les  Bernois  en  47.98,  que  d'imiter  j'esemple  des 
hommes  pusillanimes  de  4:813.  Prouvez  a  TEurope  que  vous 
6tes  .pen^tres  de  cette  verite.,  et  vos  voisins  de  I'Est,  aussi 
bien  que  ceux  de  TOuest,  y  regarderont  "h  deux  tois  avadt 
de  violer  vos  ^vdH^es. 

c  ...  Surtout  preparez  dans  ^viotire  intdrieur  ies  moyeiss 
de  tenir  vos  engagements...  Pendtrez-Aous  bien  de  oeUe 
verity,  que,  pour  s'illustrer  par  une  resistance  honorable 
au  sidcle  ou  nous  vivons,  un  peuple  peu  nombreux  doit 
opposer  aux  armdes  disciplinees  et  permanentes  le  cou- 
rage du  Sparliate.  Apprenez  k  vos  milices  k  combattre  en 
ligne  s'il  le  faut,  ou  k  se  disperser  en  partisans  apres  une 
bataille  perdue  pour  reparaltre  sur  des  points  donnes  et  y 
renouveler  la  lulte.  Que  vos  chefs  etudient  les  derni^res 
guerres  et  apprennent  k  comTjiner  leurs  marches  connme 
Napol6on,  k  combattre  comme  Wellington ,  ou  k  guerroyer 
au  besoin  comme  Bonchamp,  d'Elb^e,  les  Tend^ens  et  les 
Espagnols.  » 

Et  aprfes  quelques  conseils  precis  et  topiques  sur  la 
formation  d'un  bon  ^tat-naajor,  fl  ajoutait : 

«  Si,  malgr6  le  soin  que  je  mettrai  a  garder  'I'anonyme, 
on  parvenait  h  deviner  Tauteur  de  ces  voeux  patriotiques, 
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|e  ne  ^es  d^savouerai  point,  et  on  sera  facilement  con- 
vaincu  de  leur  desint^ressement.  Destine  par  le  sort  k  \ivre 
loin  de  mes  p^nates,  mon  avis  n*en  est  que  plus  impartial 
et  plus  meritoire.  Je  n'ambitionne  rien  dans  mon  pays  que 
Tbonneur  d'etre  appeI6  au  jour  du  danger  k  commander 
eon  avant-garde,  duss^-je  mdme  subir  le  sort  du  respectable 
g^n^raldTrlachl  (4)  » 

Ce  dernier  vceu  assez  inattendu,  ce  soudain  souhait 
d'uoe  mort  patriotique  et  guerri^re  nous  ouvre  un 
jour  sur  Vkme  de  Jomini,  sur  sa  plaie  secr&te,  sur  lea 
ennuis  dont  il  n'^tait  pas  venu  h  bout  de  triompher, 
et  que  nous  r^v^le  encore  mieux  une  lettre  intime 
&rite  vers  la  m6me  date.  Cette  lettre  est  adress^e  a  Tun 
de  ses  amis,  n^gociant  et  nuUement  militaire,  qu'il 
avait  connu  k  Paris  dans  le  temps  ou  lui-mSme  ^tait 
dans  les  affaires,  et  qui  habitait  en  dernier  lieu  k  Saint- 
P^tersbourg  (2)  : 

«  16/88  mars  4822.  —  Mon  cher  Pangloss,  j'ai  regu  votro 
aimable  et  pbilosophique  ^pltre  du  8/20  fevrier,  et  apr^s 
Tavoir  lue  et  savour^e,  je  me  suis  bien  demande  lequel  de 
nous  deux  ^tait  le  coupable  du  silence  de  900  jours...  Yous 
broyez  done  d^cidement  du  noir  sur  les  bords  de  la  Newa, 
et,  a  vous  entendre,  il  ne  faut  s*occuper  ni  du  pass6,  ni 
du  present,  ni  de  Tavenir.  Yous  connaissez  assez  la  dispo- 
sition actuelle  de  mon  esprit  pour  presumer  que  je  ne  suis 
pas  bien  eloign^  de  partager  votre  avis;   cependant  lire 

(i)  D*Erlach  p^rit  en  mars  1798,  en  resistant  k  rinvasion  de 
Tarm^e  r^publicaine  commandee  par  Brune. 

(2)  J*en  dois  la  communication  k  notre  coUaborateur  et  fUXkU 
11.  Kaempfen. 
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ane  ode  d'Horace,  une  ^I^gie  de  Parny  (4 ),  quelque  mor- ' 
ceau  d'un  Eloquent  historien  tel  que  Tacite  ou  Tite-Live, 
c'est  bien  s'occuper  du  pass^,  et  c'est  ce  que  Denys  le 
Tyran  ne  manquerait  pas  de  faire  avec  quelque  plaisir  s'il 
revenait  dans  ce  bas  moude. 

c  Pour  moi,  mon  lot  n*est  pas  si  agr^able  :  c'est  avec  de 
lourds  tacticiens  et  avec  de  froides  descriptions  de  combats 
qui  ne  ressemblent  gu^re  k  ceux  d'Hom^re,  que  je  suis 
forc6  de  passer  tons  les  instants  que  je  consacre  aux  6ve- 
nements  ant^rieurs.  Si,  par  hasard,  un  de  ces  ainoables  ou 
doctes  ^crivains  me  tombe  sous  la  patte,  je  feuillette  e( 
admire,  mais  je  le  referme  aussit6t,  pour  ne  pas  me  laissei 
entratner  h  une  deviation  de  mes  ennuyeux  travaux.  Mon 
cadre  est  trace,  11  faut  le  remplir, .  et  je  compte  les  minutes 
que  la  Parque  me  laisse  :  h  cheque  instant  je  sens  ses 
ciseaux  chatouiller  le  fit  (2),  et  il  n*est  gu^re  possible, 
apr^s  avoir  gliss^  deux  ou  trois  fois  entre  ses  serres,  que 
je  Fevite  au  prochain  tour. 

c  Yous  g^missez  autant  sur  le  present  que  sor  le  passe  : 
h^Iasl  il  en  est  le  malbeureux  fils,  et,  pour  me  servir  de 
Texpression  allemande  qui  dit  que  le  temps  present  est  gros 
{enceinte)  de  I'avenir,  je  vous  assurerai  que,  si  la  progeni- 
ture  va  ainsi  en  d^g^n^rant,  nous  ne  perdrons  pas  grand - 
chose  h  quitter  le  monde  sans  faire  connaissance  avec  elle, 

c  Quant  h  moi,  je  vous  declare  que  je  vis  tout  entier  sur 

(1)  Parny,  k  cette  date,  dtait  encore  consid^r^  par  les  hommes 
de  r^cole  derni6re  du  xviii*  sidcle,  de  T^cole  de  Marie-Joseph 
Gh^nier,  comme  un  parfait  module  d'^l^gance,  de  paret^  (pour  le 
gotkt),  et  le  Racine  de  V£legie. 

(2)  G'^tait  une  disposition  habituelle  et  presqae  un  tic  chez 
Jomini  de  se  croire  malade  et  mourant;  depuis  le  prnfond  ^braa- 
lement  de  sa  sant^  &  la  retraite  de  Russie,  il  4tait  rest^  tr&s-d^licat 
et  se  sentait  comme  atteint  dans  son  organisation.  Ses  lettres  ne 
se  terminaient  presque  jamais  sans  une  allusion  It  sa  fin  prochaine. 
Et  cela  le  mena  jusqu*^  r&ge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
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le  pass^;  Veg  sonveinrs  seals  ore  retiennent  encore  an 
combre  des  yivants.  Precipit^  dans  un  inimense  n^ant;  je 
suis  sans  appui  pour  achever  ma'  carri^re,  jo'  nage  dans  le 
vide. 

a  Ma  sante  est  telle,  que  je  ferais'  un  mauvais  guerrier,  et 
cependantj*ai  besoin  de  prouverque  je  fus  eapablb  de  r^tk^. 
^  Jene  suis  pas  comme  le  renard*  de  h  fable,  qui  yeut  que 
les  raisins  soient  dn  verjus  parce*  qu'il  ne*  peut  pas'  y 
atteindre  :  je  suis  au  contraire'  comme  xm  renard' k  qui  Ton 
donnerait;  una  poularde-  di»  Mans  dans'  la  guevlcj  et'  qui 
D*aurait  ni  dents,  ni  gosier  pour  la  orequer. 

c  Desenchant6  de  toutes  lee-  iiluBions  humaines^  je^  ne 
desire  qifuoe  relraite  que  je  ne  puis  pas' discernment  demand' 
der,  ayant  st  pen  servi  depuis  ma  diimarche ;  je  tratnerai 
done  par  reconnaissance  et  par  devoir*  ma  triste*  carcaase 
sur  le  premier  champ  de  bitaOIe  oi  il  me  scrap  possible  de 
courir  au-devant  d'un  boulet  bienfaiteur.  Ge  n'eaV  pu  la 
gloire  qut  Irai  cbercher,  ce  n'estpas  ncm  plusunemal»- 
die  morale  que'j^inai  gu^ir,  oe  sent  des  mans:  pbysiques 
et  Tennui  d^nne  position^  a  laquelle  je  ne  puis  plus  &ire 
honneur,  ausqnelsj' iiai.  nositrd  umterme  (li). 

«;  Bu'  aitendaDt,  jiau  pimmifljyeatrepriae'  quirm'a  aidit  k 
filer  sans  ennui  cesj  quatfS)  dergmtsea  aontost  Slai  pubiiA 
depnis  mon  retour  de^  4  81/7/ $ 

c  Unr  1hxdt4i  des  grcmdeid  OpAruHtms}  miiiiaufes  en 
3  volumes; 

a  Une  Hisloire  milUaire  des  Guerres  de  la  Revolution 
en  40  volumes.  Les  q^atre  derniers,.c.'est^-dire  les. tomes- VII, 
YlU,  IX,  X^  viennent  de  pacattre.  il  y  a^ua  mois..  Lea 
tomes  XI  et  XII  sont  sous  pressfi)  ^'  l6B  XIiLetc}yLV  som 
sur  le  cbantier. 

(1)  La  maladie  dbnt  il'  se  plaint  est  ^videmment  plus  morale 
qu'il  ne  croit.  II  a  d^}k  parl^,  si  Ton  s'en  souvient,  de  ce  boulet 
charitable  qa*il  invoq^e,  dans  une  lettre  k  Hi*  de  flionnier  dn 
15  octobre  1«10. 
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«  Jeiin'arrdteral  Jk  ■  seloo*.  touta^  apipfare]ice». 
«  Si.  vausr<  lisez.  tout.  cela.  k  monsieur  de  Motsehanof^)  je 
vaus  souhaite.  biea.  du.  plalsir.  » 

HevenonS''  aux*  Etudes  sSvn&res,  —  Son  ^todrs'  des 
Gmres  (S^Ja\Mvoluti(ynr  tfermin^e,  Jomini,  mal^e  sea 
pl&iBtes  et  cet  ennui  d*toire^  qw^ii'  ne  ftiudrait  cepen-- 
d&ht.  paS'  sf  esag^rer,  devait  n' avoir  qu'une'  pens^  et 
qu'un  d6s\r  :*  continuer  son'  r^i(/  et  dbnner:  Uhistoire' 
des:gueTre»-de>rEmpirei  Comment/ ne>  pas  Ttoire  en' 
effet,  Ge1%&  bis^toiros  iui  t^moio,  soufQisnr  en>  queiques 
cas;  si  biea  inforni^  etsi  bomjuge?  11  aurait  eu  beau> 
(Kre  te' contraireiet  ftdie  le  d^dbigaenx,  il  bruliait  de* 
reprendre*  la^^  plume;  les^  doigts^  iui^  d^mangearent,  on' 
peut  raffirmer;  Mais  aussi  commenti  traitep  libremenf 
uoeipareiile  his^ire-^  Ibi  officieF  g^n^ral  russeetr  aide 
de  camp  da;  souveraia  ?'  S'il  lia  faisait  fovoFablie  on  sim** 
plement  impartiaie,  ne  passeraiti-il  point  peur  man- 
quer  k'ses  nouveaux  devoirs  et  ne  soiil£verait-il  pas  les 
accusadoDS^ des<  militaires  aatifranQaiB?  Si  d^iautre  part 
il  la  faisait  sdv^re  et'trop  pea  bienveillante,  il  ne  man- 
qnerait  pas^  nxoins  k  son  pass^' et  air  grand  capitaine 
quMl  av^ait  servi.  A'pr&s  y  mow  bien  song^^  ii  s'en  lira 
par  un  detour  et  moyennant  une  fiction>  toute  litt6- 
rainei  Et  d'abord  it  gacda  Tanonyine,  —  un  anonyme 
assez  transparent,  il  est  vrai,  — mais  enfln  il  n'attacha 
point  soB^nom^au  titre  de  i'ouvrage;  puis  surtout  il' 
imagina  de  mettre  toute  cette^  relation*  sur  le  compter 
et  dans  la  bouche  de  Napoleon  lui-m6me',  qui  serair 
cens^  plaider  sa  cause  a^ux  Champs  iSlys^s  au  tribunal 
de  Gfear«  d'^Mexandre  et  de*  FrMdric...  One  fiction 
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surannfe,  dira-t-on,  imit^e  et  r&hauffde  de  Lucien  et 
de  Fontenelle,  ou  encore  une  mani^re  de  Dialogue  de 
Sylla  et  d'Eucrate,  un  dialogue  ou  plut6t  un  mono- 
logue agrandi,  d^mesur^  et  pouss^  jusqu'^  quatre  gros 
volumes,  un  bien  long  discours  de  2,186  pages  et  bien 
invraisemblable  assur^ment.  Qu'importe?  Ge  defaut  si 
sensible  au  point  de  vue  litt^raire  disparaissait  pour 
Jomini  aupr^s  des  avantages  et  des  facilitds  que  cette 
fiction  lui  procurait.  Et  en  efifet,  par  cela  squI  que 
Napoleon  6tait  cens^  parler  et  se  raconter  lui-m^me, 
le  ton  gfo^ral  ^tait  donn^,  Fhistoire  devenait  alors  for- 
cdment  indulgente;  elle  T^tait,  sous  peine  de  dt^rogei 
aux  convenances  premieres.  II  pouvait  d*ailleurs  faire 
faire  de  temps  en  temps  &  Tillustre  mort  quelques 
concessions  et  des  aveux  de  fautes,  lui  prater  un  peu 
de  la  s^r^nit^  ^lys^enne  et  de  Timpartialite  d*au  delk 
du  Styx;  et  enfin  il  suffisait  de  quelques  petites  notes 
jet^es  (k  et  1^  au  bas  des  pages  pour  remettre  les  choses 
au  vrai  point.  Mais  surtout,  moyennant  ce  tour,  T^- 
crivain  militaire  en  Jomini  ^tait  satisfait  et  a  Taise, 
car  il  pouvait  pleinement  exposer  et  d^velopper  les 
grandes  vues  et  les  combinaisons  savantes  qui  avaient 
en  g^n^ral  prdsidS  aux  actions  de  guerre  de  ce  r&gne 
entre  tous  memorable.  Selon  Topinion  de  Jomini,  quoi- 
que  NapoWon,  i  partir  de  1806,  eut  commis  de  grandes 
fautes  militaires,  «  sa  chute  n^anmoins  avait  dte  plut6t 
le  r&ultat  de  ses  fautes  politiques  et  de  ses  erreurs 
comme  homme  d'fitat.  » 

En  passant  condamnation  sur  le  cadre;  disons  vite 
que  dans  un  genre  faux  Jomini  a  montrd  un  talent  v^ 
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ritable,  m^me  parfois  un  talent  d'^crivain.  II  a  souvent 
)e  ton  digne,  ^lev^,  et  par  instants  la  nuance  ing^nieuse. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  portrait  de  rempereur 
Alexandre  plac^  dans  la  bouche  de  Napoleon.  Qu*on 
veuille  songer  h  toutes  les  convenances  qu'avait  k  ob- 
server Tauteur.  li  fallait  faire  entendre,  sans  le  dire, 
qu'AIexandre ,  sous  ses  dehors  s^duisants,  ^tait  une 
nature  glissante  et  fuyante,  assez  peu  sftre.  Lisez  bien 
ce  portrait :  sous  sa  touche  flatteuse,  il  ne  di^ment  pas 
absolument  le  mot  cdl^bre  de  Napoleon  qu'on  ne  sau- 
rait  oublier  :  Cest  un  Grec  du  Bas-Empire,  Le  Napo- 
leon de  Jomini  s'exprime  de  la  sorte  : 

«  Notre  premiere  entrevue  eut  lieu  sur  un  radeau  au 
milieu  du  Niemen.  En  m'abordant,  Tempereur  Alexandre 
me  dit  qu'il  n'avait  pas  moins  de  griefs  centre  TAngleterre 
que  moi.  Dans  ce  cas,  lui  repondis-je,  la  paix  est  faite ; 
et  nous  nous  donndmes  la  main  en  Signe  de  reconciliation. 
Nous  eCkmes  ensuite  plusieurs  autres  entrevues  k  Tilsitt,  0(1 
rempereur  Alexandre  vint  s'^tablir.  Son  exterieur  etait 
noble,  gracieux  et  Imposant  :  la  vivacite  de  sa  conception 
me  parut  grande;  il  saisissait  d'un  trait  les  plus  graves 
questions.  Assez  semblable  en  tout  k  Francois  I**  et  k 
Louis  XIV,  on  pent  dire  aussi  de  lui  que  c'etait  un  roi 
chevalier...  II  a  pu  entrer  dans  ma  politique  de  le  presenter 
iQtrement  que  je  ne  Tai  vu;  mais  il  est  certain  que  sa 
eonduite  en  4812  et  4843  a  ^te  superieure  k  ce  quefaurais 
attendu  de  lui,  bien  qu*il  m'eilit  pr^venu  en  sa  favour.  Je 
iai  avais  reconnu  de  la  facility,  mais  je  lui  croyais  de  la 
laiblesse.  Au  reste,  ce  n'est  pas  en  ce  point  seulement  que 
je  me  trompai  sur  le  caract^re  de  ce  prince.  La  Bruy^re 
m6me  eAt  M  embarrass^  de  le  definir  exactement...  (El 
plus  loiUj  apris  les  entrettens  d'Erfurt )  :  Je  crus  avoir 
jete  de  la  poudre  aux  yeux  de  mon  rival  de  gloire  et  de 
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I  poissance  :  la  suite  me  prouva  qu'il  avait  ^t^  wsoA  fin  que 

;  moi.  » 

r 

NapoMon,  oblige  de  juger  loi-mfime  sa'  catnpagne 

,'  de  1812  et  de  se  condamner,  se  souvient  h  propoi&  d*an 

beau  mot  de  Montesquieu  :  «  Les  grandes  entreprise^ 

lointames  p^rissent  par  la  grandeur  m6me  des  pr^pa- 

ratifs  qu'on  fait  pour  en  afssurer  la  r^ussite.  » 

Un  trait,  fort  juste  sur  NapoWon  et  qu'ont  trop  onbli^ 
ses  ddtracteurs  aussi  bien  que  ses  pan^gyrisftes,  c'est* 
que  cette  volootd  de  fer*  ^tait  souvent  bieir  mobile 
comme  celle  de  tous  IIbs  joueurs  passionnfe,  et  qu'elle 
remettait  souvent  ses  resolutions  ult^rieures  les  plus 
graves  aux  chances  les  plus  fortuites.  Gela  fut  surtout 
vrai  dans  cette  campagne  da  Russie^  ou  son  plan  n'eut 
rien  de  fixe  et  oil  ir  fit  tout  di^pendre  d'une  grande  vie* 
toire  pr^sumde  au  djebut  de  la  guerre.  «  Ses  id^es  dfe* 
vaientse  d^velopper  selon  la  lournure  des  ^vdnements : 
c'etait  &  la  fois  Vhamme  le  pkisdicidi  el  le  plus  indecis.  » 
Jomini  a  gUss^  ce  traitiessentiel  de  oaractece  dans  una 
note  au  bas  d'une  page. 

Le  plus  grand  ^loge  qu'on  puisse  fairer  de  ce  livrci, 
c'est.  qu*aprfes  tout  ce  qu'on  a  publid  die  Napoleon  et 
de  ses  testes  authentiq^s,.il  se  lit  encore  avec  intdr<!t, 
€t  que  ks  curienx.  qui:  soQt.de:loisir  trouveront  a  y 
appreudre. 

Jomini,  dans  cet  ouvrage,  s*est  dbflntf*  Ife*  plaisir  de 
{aire  parler  sur  son  propre  compte  Napoleon  et  de  liii 
printer  a.  soa  sujet  les  expressions  indulgentes  qu*U 
durait  loi-mSme  dSsirtes^*  Si  difi^rents.  que  soient  oes 
termes  (tome*  IV,  p.  3^)  4e  ceux  qu'ont  a^  kis'  dans:  la 
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Cj0rre^(mdmhoe.mf6]ri^\t,  jl,n*est  pa3  impossible  qu'en 
daroier  Jieu  Napoleon  o'ait.en  ellet  port^  sur  lui  uo 
jagemeiU  qui  se  -rappirochaii  decelui-lk.  Le  fait  est  que 
IdLtm^moire  on  (pour  -entrer  idans  la  donnee  mytholo- 
gi^ue)  .que  TOmhre  de  Napol^.oo  n'a  eu  h  se  plaindre 
d'aucun  des  Merits  .de  Jomini. 

La  caJQopagne  de  Waterloo,  qui  <avait  6i6  un  peu 
tourt^  et  brusqu^  a  la  fin  de  ces  quatre  volumes, 
devint  -pour  Jomini  J'objieit  -d'uae  publication  a  part  en 
i839;  il  reprit  cette  fois  la  forme  vraiment  historique 
et  r€^a  tout  appareil  Stranger  (1).  L*auteur,  parlant 
en  son  nom,  n*aborde,pas  seulement  la  guerre^,  il  traite 
aufiai  la  question  politique;  11  s'y  abandonne  m^me  sur 
ee  terrain  a  plus  .de  digressions  qu'on  n'en  trouve  dans 
ses  ppdcedents  ouvra^ges;  il  y  fait  de  la  poldmique.; 
cJest  un.  tort  et  un  ddfaut.  Quoi  qu'il  en  .soil,  le.Ns^po- 
^Won  de  1815  n'a  jamais  rencontrd  de  juge  plus  impar- 
jtial, plus  Quvert,  plus  dispose  a  laire  la  part  des  merites 
Gomuke  celle  deg  contre-tea^s  ou  des-ddfaillances.  On 
abeaucoup^rit>et  discutd  depuls  surdes  circonstance^ 
qui  ont  prec^d^  :et  .amen^  le  deeastre  de  Waterloo  : 
00  a  peu  ajouti^  k  ce  que  Jomini  avait  tout  d'abord  vu, 
et  bien  vin,  de  Tensemble  et  des  details  de  cette 
n^pide  cany)agne.  11  n'a  (less^,  en  la  retraqant,  et 
pour  see  divers  points  de  vue,ide  se  placer  au  quartier 
g^ii^ral  .de  oelui  gu'il  suivait  neuf  ans  aUjparavant 
a  Ey,l«u;  c'eat  la  gu'ilse. suppose  en  id^e,  et  non  dan3 
le  camp  de  jses  ,adversairea.  On  dirait  que,  pour  ra- 
il) Preeh  poUtiam  st  militawe  de  la  crnn^ofiine  deiSiSj  uno 
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conter  ce  dernier  jour  de  deuil,  il  a  retrouv^  son  drapeau* 
Cependant,  ne  Toublions  pas,  il  ^tait  au  service  do 
laRussie.  II  lui  avait  6x6  permis  d^s  1817  de  se  fixer  k 
Paris  pour  se  consacrer  h  ses  travaux  de  cabinet.  Au 
commencement  de  1826,  il  retourna  en  Russie  pour 
assister  aux  obs^ues  de  I'empereur  Alexandre  et  au 
couronnement  de  Tempereur  Nicolas.  Ce  souverain  lui 
t^moigna  la  mdme  confiance  que  son  pr^ddcesseur  et 
le  consulta  sur  toutes  les  rdformes  milit^ires  quMl  pro- 
jetait. 

L'une  des  plus  importantes  fut  celle  de  la  defense 
de  Tempire  russe  par  les  forteresses.  —  Et  ici  je  n'in- 
diquerai  que  Tindispensable,  mais  je  le  ferai  d*apr^ 
les  guides  les  plus  surs.  —  Jomini  s'efforca  de  prouver 
la  fausset^  du  syst^me  qui  pr^valait  encore,  et  qui 
consistait  a  placer  un  r^seau  de  forteresses  sur  les  fron- 
ti^res  comme  autant  de  boucliers  destines  a  repousser 
une  invasion  de  Tennemi.  II  d^montra  que  ce  syst&me, 
bon  au  temps  de  Louis  XIV,  avait  6i6  renvers^  pat 
Fr^d^ric  et  Napoleon,  qui  faisaient  la  chasse  aux  arm^ 
actives  et  s'inqui^taient  peu  de  forteresses.  Gelles-ci 
tombaient  d'elles-mdmes  lorsque  ces  armies  ^taient 
battues,  et  elles  n'avaient  par  consequent  d' autre  effet 
que  de  les  aifaiblir  par  la  n^cessit^  des  garnisons. 
Jomini  proposait  de  se  borner  h  choisir  avec  soin,  en 
arri&re  des  fronti^res,  quelques  points  stratdgiques  et 
de  les  fortifier  comme  points  d'appui,  de  ravitaille- 
ment  et  de  refuge,  pour  les  armies  actives. 

Ces  id^es,  qui  se  fondaient  sur  les  plus  saines  no- 
tions de  Tart  moderne,  ne  pr^valurent  pas  enti&re- 
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ment.  Comme  toujours  on  s'arr^ta  k  un  terme  moyen; 
on  D'abandonna  pas  le  syst^me  des  forteresses  extd- 
rieures,  mais  on  adopta  en  outre  celui  des  forteresses 
iDt6rieures  sur  des  points  habilement  d^termin^s. 

Chose  Strange!  Jomini,  dans  son  zMe  infatigable 
pour  la  \6nt6  strat^gique ,  f ut  appel6  k  ^noncer  les 
mdmes  principes  h  propos  de  la  Belgique,  ou  il  s'^tait 
retire  apres  la  revolution  de  1848.  Des  oiBciers  jnstrults 
et  capables  (et  Tarm^e  beige  en  compte  de  fort  distin- 
gu^s)  soulev&rent  la  question  de  Tabandon  et  de  la 
demolition  de  la  fameuse  ceinture  de  forteresses  ^rigdes 
eu  1815  comme  un  boulevard  centre  la  France  et  qui 
D'avait  d*autre  r^sultat  que  de  mettre  la  Belgique  dans 
Fimpossibilit^  de  se  d^fendre.  Jomini  ^tait  d'avis  de 
concentrer  la  defense  sur  un  seul  point  int^rieur; 
mais  Ik  encore  on  ne  suivit  qu'k  moiti^  son  avis  :  il 
eut  prefer^  le  choix  de  Bruxelles  comme  point  central 
et  sidge  du  gouvernement  et  de  T administration.  Des  rai- 
8008  de  politique  ext^rieure  et  d'alliance  anglaise  firent 
alors  pr^valoir  le  choix  d'Anvers  comme  une  tSte  de 
pent  qui  permit  h  TAngleterre  de  venir,  en  cas  de  p^ril, 
au  secours  de  sa  prot^gde.  Fit-on  bien?  fit-on  mal? 
Question  toujours  pendante. ..  Mais  ceci  s*dcarte  de  notre 
snjet. 

Une  guerre,  qui  couvait  depuis  plusieurs  ann^es, 
iclata  en  1828  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Jomini 
s'empressa  naturellement  d'aller  offrir  ses  services  h 
Tempereur  Nicolas ;  il  fit  aupres  de  lui  la  catnpagne 
de  1828.  Rien  tfa  6i6  public  sur  la  part  qu'il  y  a  prise. 
Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  Tempereur, 

10. 
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des  ia  ddclapation  des  hostilites,  lui  avail  demand^  sob 
plan  :  Jomini  avait  r6p(»idu  que,  pour  faire  un  tel  plan 
et  savQir  jusqu'ou  i'on  pouvait  s'eBgager  au  dela  da 
Danube,  il  fallah  savoir  oil  ToiKeQ  i^tait  avec  riutriche 
et  la  Prusse ;  qu'auitrenient  c'dtait  unesouriciire. L'eni- 
pereur  Nicolas  le  rassura;  .naais  la  suite  r^pondit  pex 
k  oette  esp^ranoe  politique  trop  confiante.  JomiDi  ejit 
\k  son  T61e  6temel  de  consultant  miiitaire  son  repouss^ 
non  entidrement  ^out6.  On  Bait  seulemeot  qu'ftu  st^ 
de  Varna,  aprbs  Tassaut  donn^,  les  Russes  ee  trouv^- 
rent  en  presence  .d*une  secoade  ligne  de  foctificatioDS 
dont  ils  ignoraient  I'esistence ;  fuais  une  poignde  de 
soldats  de  marine,  ayant  esc^ladd  Td^staclfe,  travcsr- 
s^rent  toute  la  yille  et  se  Orent  massaccer  jusqu'au 
dernier,  (let  acte  de  vigueirr  frappa  vivement  ei  coa- 
sterna,  parjdt-rl,  Jes  TuifC6..J©nMni  .fut  d'avis  de  profiler 
de  ce  moment  d'effroi  pour  imposex  mte  capitulatioa  : 
fl  rappela  I'exemple  de  la  sommation  adiess^  a  Mack 
dans  Uhn  vingt-trois  ans  aiiparajuaat.  L^avis  fat  adopts, 
6t  la  sommation  redigee  presque  dans  les  fladmes 
termes  :  die  eut  un  'plein  succ^s.  Mais  ae  tlisons  rien 
de  plus  que  ce  que  inous  savons  (1).  fGette  campagne, 
en  confirmant  Jomini  dans  son  renom  d^ja  ^bli  d'af-- 
Qcier  d'6tat-major  du  meilleur  conseil,  lui  laissa  encoice 


(1)  Jet^herche  trace  de  oe  que  fe  'vieos  de  raoonter  dans  Phistoipe 
des  *Campagnee  det  itussns  dam  la  Turq^i0  d*Europe  99  4^^ 
tt  i8W.,  par  le  baron  deMoltke;  j*y  TQis^seulement  que  la  brusque 
sou  mission  du  commandant  Joussout-Pacha  et  les  motifs  qui  la 
dtVtermin^rent  ont  pret^  dans  le temps ^  beauooupde  conjectarce. 
L*e9ipiiQ«tif» ^uMO^ede Jomini  dQOA^-lrAUe ,i« ctef.da i^ltoc^t 
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le  regret  de  n^avolr  pu  une  seule  fois^daQ8.6a  carri^re 
se  dessioer  hautement  comme  homme  d'actioD. 

De  retour  a  Saint^Pdlersbourg,  il  reprit  ses  studienx 
travaax*  Ge  fut  sur  :Son  initiative  que  Toa  cr^a  TAca 
d^mie  militaire,  Jomiai  devait  en  ^tre  le  presideat; 
mais  les  iarges  voes  qu'il  y  apportait  heurtaient  lesf 
id^s  qui  pr^valaient  alors.  On  redoutait  parnlesaus 
toul  Tesprit  revolutionnaire,  et  l*on  n'aimait  pas  les 
baionoettes  intelligentes.  Les  proj^ts  r^dig^s  par  iominl 
fiureDt'donc  peu  h  peti  alt^r^s  dans  leur  esprit,  aa  point 
que  I'ex^cution  dut  en  etre  cemise  i  d!auiires.  Mais  au- 
JDQrd'hui,  souS'le  p^se  plus  ^claiir^  et  liberal  (au  point 
de  Tue  ruBse)  de  rempereur  Alexandre  11,  on  eat  re- 
Yenu  a  Tidi^e  premise  qai  pr^ida  a  cette  institution 
deetin^e  h  ocifior  'une  p^piuiere  d'officiers  instruits  et 
capables.  L'Acad^mie  a  plac^  le  portrait  4u  g^n^rtil 
lomini  dans  one  des  sailes  de  r^tabUasamem,  comme 
F*im  de  ae^fonda^eurs* 

^uand  on  vit  asssez  longteoipa,  la  posit^rit^  se  fait 
peu  il  feu  autour  de  celvii  qui  .le  m^rite.  C'est  ainei 
que  dados  !S0D  pa^rs  natal,  oil  Jamini  ^tait  loin  d' avoir 
toujours  &i6  proph^te,  le  conseil  d*£tat  du  canton  de 
Vaud  d(6cida  h  son  tour  que  le  portrait  de  :soo  illimtre 
CQBdloycua  serait  place  au  mus^e  de  Lausanne;  et  ce 
portrait  s'y  voit  aujouvdlhui^  de  la  main  ^e  TexceUeot 
et  g^n^reux  peintre  Gleyre. 

En  1837,  Jomini  fut  appelfi  par  les  ordres  de  Tem- 
perenr  N>ic6>aB  a  ^dtriger  ies  ^udes  <strat^giques  du 
grand-due  TiSrifier^  actuellement  rggnant.  Ce  fut  dans 
ce  but  qu'il  r^digea  son  T'^Uau  analytique  des  pHMi" 
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pales  Combinaisons  de  la  Guerre  et  de  leurs  rappai^ts 
avec  la  Politique  des  itats,  qui  est  devenu  dans  les  Edi- 
tions suivantes  le  Precis  de  I* Art  de  la  Guerre  (2  vol.), 
un  r^sumS  cx)ndensE  de  tons  les  principes  posEs  et  d^ 
montr^s  dans  ses  divers  ouvrages.  Ce  Traits  est  la 
quintessence  de  I'ait  militaire;  il  en  restera  la  baso 
permanente. 

Si  je  ne  commengais  (et  les  lecteurs  sans  doute  eux- 
mdmes)  a  sentir  vivement  le  besoin  de  finir  et  de  con* 
dure,  je  n'aurais  pas  de  peine  h  montrer  que  les  deux 
tiers  de  ce  Traits  sent  h  la  port^e  de  tons  les  lecteurs, 
mSme  les  moins  guerriers  et  les  plus  civiis;  qu'ils  sobt 
h  lire  et  h  consulter  pour  la  quantity  de  r^sultats  his- 
toriques  et  de  faits  curieux  qu'ils  renferment.  II  en  est 
que  Jomini  raconte  d'original  et  qu'il  doit  h  son  exp^ 
rience  personnelle,  comme  par  exemple,  au  chapitre 
des  Guerres  nationales,  les  deux  faits  qui  se  rapportent 
au  temps  ou  il  Etait  chef  d'Etat-major  de  Ney  en  Es- 
pagne,  et  qui  prouvent  que  les  conditions  habituelles 
de  la  guerre  sont  tout  h  fait  chang6es  et  les  precau- 
tions ordinaires  en  d^faut,  quand  on  a  tout  un  pays 
centre  soi  (1). 

Dans  son  rdle  special  de  gdn^ral  russe,  Jomini  r^digea 
en  particulier  une  sErie  d*Etudes  sur  toutes  les  hypo- 
theses de  guerre  possibles  pour  la  Russie.  Get  ouvrage 
est  rest6  secret. 

(i)  Au  tome  I*',  p.  77.  —  Je  recommande  aassi  ao  tome  II, 
page  160,  le  passage  ott  il  est  dlt  que  Napoleon  ^tait  lui-mdme 
.  son  vrai  chef  d*(itat-maJor,  et  ce  qui  est  k  Tadresse  de  Bertbier, 
p.  173-175. 


r 
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L*aDD^e  185&  le  trouva  retire  a  Bruxelles,  oii  il  r&i- 
dait  depuis  1848.  Malgri  sod  kge  et  ses  infirmit^s ,  il 
suivait  avec  une  vive  attentioD  tous  les  faits  contempo- 
rains.  La  crise  qui  s'aDnongait  lui  causa  de  grandes 
preoccupations.  Une  rupture  entre  la  Russie  et  la  France 
ftait  r^v^nement  qui  pouvait  Taffecter  le  plus;  car  une 
entente  entre  la  France  et  la  Russie  a  ^t^  jusqu'^  la 
fin  le  plus  caress^  de  ses  vceux  et  de  ses  rdves.  Quoi- 
qu'il  eut  trop  d'exp^rience  pour  s'attribuer  le  rdle  de 
proph^te,  qui  ne  sied  gufere  qu*aux  ignorants,  il  avait 
jug^,  d^s  le  d^but,  que  le  veritable  objectif  de  la  guerre 
serait  Sdbastopol,  et  il  I'^crivlt  h  P^tersbourg  d6s  le 
mois  de  mars  1854«  avant  mSme  que  la  guerre  fftt 
d&larde. 

Toutefois,  il  lui  fut  impossible  de  rester  spectateur 
inactif  de  la  lutte  qui  allait  s'engager.  Bien  qu'il  eftt 
an  cong6  illimit^,  il  orut  devoir  spontan^ment  se 
rendre  k  Saint-P6tersbourg  aQn  de  mettre  le  reste  de 
ses  forces  et  de  sa  vie  au  service  de  la  Russie.  Son  r61e 
durant  cette  grande  crise  fut,  comme  toujours,  celui 
de  conseiller  pas  toujours  6cout^.  —  Les  divers  m6- 
moires  secrets  qu'il  soumit  h  Tempereur  Nicolas  sont 
ensevelis  dans  les  archives  du  minist^re  de  la  guerre 
russe. 

A  la  conclusion  de  la  paix,  le  g^n^ral  Jomini  se  retira 
I  Paris,  qu'il  ne  quitta  plus.  Habitant  volontiers  dans 
ses  souvenirs,  en  mfime  temps  qu'il  suivait  toujours 
de  son  regard  le  plus  attentif  les  progrSs  de  la  science 
miiltaire  et  I'application  des  principes  qu'il  avait  pos^s, 
ses  derniferes  oeuvres  furent  un  PHcis  Mdit  des  cam- 
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pagnes  de  1812,  1813,  18U,  et  quelques  brocliures 
sur  dfis  questions  militaires  sp^iales.  JLa  plus  r^ente 
estcelle.que  lui  sugg^ra  la  guerre  de  1866,  qu,  tout 
en  reconnaissant  la  valeur  deg  atmes  perlectiona^^ 
il  s'^l^e  centre  rimportance  excessive  .qu*on  serait 
tent6  de  leur  attribuer.  11  maintenait  les  grands  pria- 
cipes  strat^giques,  sans  se  dissimuler  toutefois  que  les 
chemins  de  fer  avaient  apport^  un  ^l^ment  tout  nou- 
veau  et  impr^vu  dans  les  operations  des^.ai^es.  Son 
esprit  touJQurs  lucide  et  present  se  posait  le  probl^me 
sous  sa  forme  renouvel^e;  on  seatait  gAi'il  eut  aim^  h 
le  reprendre  et  h  le  discuter  a  fond  (1), 

Les  deux  volumes  qu'il  avait  fait  imprimer  et  tirer 
k  petit  nombre  sur  les  campagnes  de  1812,  1813  et 
1814  n'ont  point  paru;  Je  pen  d'exemplaires  gtfil  avait 
confl^s  a  des  amis  (il  m'en  avait  promis  un  a  moi- 
m^me)  ont  ^t^.retir^a.  On  m'assure  que  par  suite  d'une 
volenti  dernii^re  ils  ne  seront  publics  que  daos  dix  ans. 
Ce  que  je  pui^i  dire,  c'est  que  .Jomiai  .paraissait  tenir 


(1)  Je-ne  crois  pas  fn*^carter  dc  ki  pensto  de  iomini  en  sigDalai^ 
deu^  Quvra^s  pubU^  sur  ce  sujat  de  la  guerre  de  1866,  etdus 
Tan  et  Tautre  k  des  ^criyains  militaires  qui  ^talent  de  sa  fami- 
liarity et  de  son  6cole  :  le  premier  et  de  beaucoup  le  plus  conside- 
rable, qui  a  pour  titre :  Guerre  de  la  Prusse  et  de  Vltalie  contre 
VAutricke  et  la  Confederation  germanique  en  1866  :  Relation  his^ 
torique  et  critique,  par  le  colonel  f^d^ral  Lecomte  (2  vol.  1868);  — 
et  Tautre  ^crit  plus  court  et  en  forme  de  discussion,  intitule 
La  Guerre  de  4866^  par  le  major  beige  Vandevelde  (4  .vol.  de 
211  pages,  1869).  On  pourra  s*y  faire  une  id^e  tr^s-approxlmative 
de  la  mani^re  dont  Jomini  appr^ciait  les  derniers  ^v^nements  en 
eux-m^mes  et  dans  leurs  consequences  relatives  h  Part  de  la 
guerre. 
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lieaacoup  k  ce  PrMs  ineditj  qui  devait  pr&enter  la  re 
iation  complete  et  dernifere  de  ses  propres  ann^es  les 
plas^  critiques  et  les  plus  combattues.  La  pi^t^  d'uii 
flls  ne  saurait  d^rober  longtemps  ce  pr^cieux  legs  k 
rUstoire. 

Dans  sa  charmante  retraite  de  Passy,  il  6tait  interes- 
sant  a  visiter  :  il  aimait  la  conversation,  et  bien  qu'un 
cornet  acoustique  fdt  n^cessaire,  il  suffisait  d'y  jeter 
quelqties  mots  pour  amener  sur  ses  Ifevres  des  recits 
mnts  et  oi  Tage  ne  se  faisait  sentir  que  par  plus 
d'k-propos  et  d' experience.  Deux  affections  de  famille 
reprfeentaient  assez  bien  la  double  politique  qu*il  eut 
aimd  h  concilier.  L*une  de  ses  lilies,  marine  en  France 
)  un  offlcier  sup6rieur  du  gfeie  (1),  le  rattachait  h  nous, 
et  d*autre  part  il  dtait  fier  d'un  fils  digne  de  lui  dans 
sa  diversity*  de  m^rite,  et  qui  remplit  depuis  plusieurs 
anD^es  an  poste  dleve  au  d^partement  des  affaires 
^trangires  k  Saint-P6tersbourg. 

n  s'iteignit  le  22  mars  1869,  a  TAge  de  quatre-vingt- 
dix  ans  accomplis  :  il  fut  enterr6  le  25  k  Passy,  selon 
le  rit  de  I'figlise  r^formSe.  Le  colonel  f^d^ral  Huber- 
Saladia,  en  quelqties  paroles  dmues  et  touchantes,  lui 
envoya  le  supreme  adieu  de  la  patrie  helv^tique.  Le 
colonel  Lecomte  a  donn6  depuis  une  seconde  Edition 
de  son  Esqnisse  biographique,  k  laquelle  il  a  ajout^ 
quelques  pages  qui  compl^tent  le  tableau  des  derni^res 
ann^es  de  Jomini. 

Ou*ai-je  voulu,  qu'ai-je  cherchd  k  mon  tour  dans  ce 

(1)  M.  ie  co)ouel  de  CouryiUe. 
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long  travail  qui  s'est  ^tendu  sous  ma  plume  au  dela 
de  ce  que  je  pr&umais  d'abord?  fitudier  sans  doute  en 
elle-m^me  une  physionomie  militaire  distingu^e  et  sin- 
guli^re  en  son  genre,  un  personnage  plus  cit^  que 
connu;  traverser  avec  lui  la  grande  ^poque,  la  traverser 
au  coBur  par  une  ligne  directe,  rapide  et  bris^e,  par  un 
trac6  impr^vu  et  f&ond  en  perspectives;  recueillir 
chemin  faisant  des  traits  de  lumifere  sur  quelques-uns 
des  grands  faits  d'armes  et  des  dvdnements  histori- 
ques  auxquels  il  avait  pris  part  ou  assist^.  J'ai  voulu 
tout  cela  sans  doute,  et  aussi  payer  un  tribut  personnel 
k  la  m^moire  d*un  hommQ  bienveillant,  dont  les  en- 
tretiens  m'avaient  beaucoup  appris.  Mais  j'ai  song^,  en 
parlant  si  a  fond  de  lui,  k  autre  chose  encore ;  j*ai  tenu 
surtout,  en  d^couvrant  sinc&rement  sa  vie  et  ses  pen- 
s^es,  en  y  introduisant  si  avant  le  lecteur,  k  ddtruire 
un  pr^jug^  k  son  ^gaxd,  k  faire  tomber  une  prevention 
(s*il  en  existait)  dans  Tesprit  de  notre  jeunesse  mili- 
taire frangaise.  Un  auteur  de  ce  m^rite,  dont  les  ^rits 
sont  classiques,  dont  les  livres  sont  entre  les  mains  de 
tout  ofiicier  qui  ^ludie  et  pense ;  un  maitre  qui  a  donn^ 
les  meilleures  legons  pour  r^gler  autant  que  possible 
et  soumettre  k  la  raison,  pour  pr&iser,  diriger,  pour 
accel^rer  et  par  consequent  pour  diminuer  la  guerre, 
pour  la  faire  ressembler  le  moins  qu'il  se  peut  (et  c'est 
de  plus  en  plus  diHicile)  a  une  oeuvre  d'extermination  et 
de  carnage,  un  tel  maitre,  —  leMalherbedu  genre  {\), — 
ne  saurait  garder  de  Todieux  sur  son  nom,  ni  meme 

(1)  Je  vois  qa*oii  Ta  d^fini  encore  henreusement  «  le  Monge  de 
Ja  strat^e.  » 
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laLsser  de  lai  comme  caract&re  uoe  id^e  obscure  et 
louche.  J'ai  done  tkch6  d'y  apporter  toute  lumifere  et, 
sans  rien  voiler,  rien  qu'en  exposant,  de  faire  en  sorte 
que  tons  ceux  qui  sont  et  seront  plus  ou  moins  ses 
disciples  puissent  I'appr^cier,  le  voir  tel  qu'il  ^lait  en 
effet,  le  bien  comprendre  dans  ses  vicissitudes  de  sen- 
timents et  de  destinte ,  le  plaindre ,  Texcuser  s'il  le 
taut,  pour  tout  ce  qu*il  a  dft  souffrir,  Taborder,  Ten- 
tendre,  le  connaltre  enfin  de  prfes  et  comme  il  sled, 
d'homme  a  homme,  et  peut-^tre  Taffectionner.  —  Di- 
rai-je  en  finissant  toute  ma  pens^?  j'ai  cru  possible 
de  montrer  et  de  faire  accepter  son  portrait  vu  de  la 
France. 


Gette  £tude  sur  Jomini,  qui  se  compose  de  cinq  articles 
publics  dans  le  journal  le  Temps,  a  eu  la  faveur  d'etre 
reproduite  dans  plusieurs  journaux  suisses :  par  la  Revue 
fnilitaire  Suisse,  recueil  special  des  plus  estimes;  par  le 
D^mocrate,  de  Payerne,  lieu  de  naissance  du  general; 
enfia  par  le  Journal  de  Genive,  Le  colonel  Lecomte,  a 
cette  occasion,  a  cru  devoir  adresser  a  ce  dernier  journal 
quelques  observations  relatives  aux  articles  mSmes,  et  il  Fa 
fait  avec  la  courtoisie  la  plus  flatteuse  pour  leur  auteur. 
J'ai  profit^  dans  cette  reimpression  de  quelques  remarques 
qu'il  m'avait  d^ja  adressees  personnellement.  Si  je  no 
reproduis  point  ici  les  lettres  qui  ont  paru  dans  le  Journal 
de  Genive,  n°»  des  28  aoiJt,  1«'  et  2  septembre  1869,  j'in- 
diquerai  du  moins  les  points  sur  lesquels  portent  ces  obser- 
vations et  ces  Mgers  dissentiments. 

Le  colonel  pense,  apr^s  examen  et  discussion  des  lettres 
de  la  Correspondance  de  Napoleon  k  la  date  de  sep- 

XIII.  il 
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tembre  1806,  q^e  la  desieo^rtion  de  Bamberg  cotnme  lied 
de  conceiitpatioa  des  lF0i^)e6  pour  l*entr6e  en  <»mpagiie  et 
comme  clef  des  prochaines  op6ratioas  strat^giques  n'etait 
pas  si  clairement  designed  que  je  I'ai  cru,  et  que  par  conse- 
quent, dans  la  conversation  quMl  eut  avec  Jomini  le  28  sep- 
tembre,  St  Mayence,  FEmpereur  put  tr^s-bien  tu  effet  Im 
i^ecommaDder  de  n'en  dire  mot  k  persomre,  piais  meme  h 
Berthier. 

De  m^rae  pour  les  mouvemenls  du  mar^chal  Ney  dans 
la  seconde  quinzaine  de  mai  1813,  dans  les  jours  qui  pre- 
cederent  la  bataille  de  Bautzen,  le  colonel  Lecomte,  en  dis- 
ctitaot  la  Correspondance  imp6riale,  y  signale  des  lacunes 
et  B^attacbe  a  montrer  d'ailleurs  que,  m^me  avec  les  Elements 
qu'on  a,  il  y  a  tout  a  fait  lieu  et  moyeo  d-attrtbaer  k  Tin- 
fluence  directe  de  Jomini  le  changement  de  resolution  qui 
detourna  le  mar^chal  Ney  de  faire  front  vers  Berlin  pour  se 
rabattre  sur  Bautzen.  Dans  Pun  et  Tautre  cas,  je  lui  ai 
paru  trop  hesitant  sur  la  rigoureuse  exactitude  du  r^cit 
oral  et  un  peu  trop  sceptique. 

Les  autres  points  discut^s  dans  les  lettres  dti  colonel  sont 
p^us  particuliers  et  int^ressent  surtout  les  irapporte  de  Jomitai 
avec  la  Suisse. 


JEAN-JACQUES  AMPERE  ^^^ 


h 


One  fitiide  sur  J.-J.  Ampfere,  ce  litterateur  polygraphe 
et  complexe,  cet  esprit  trois  fois  distingu^,  dont  la 
valeur  individuelle  est  si  intimement  li^e  aux  nxattres, 
aux  amis,  k  toute  la  g^ndration  qu'il  repr^sente,  et  k 
Tensemble  du  mouvement  intellectuel  de  son  ^poque, 
una  telle  fitude  exige  ua  premier  coup  d'ceil  et  un 
apergu  qui  embrasse  rapidement  le  progrfes  antdrieur 
et  r^tat  de  la  litt^rature  comparde  en  France  au  mo- 
ment ou  il  y  intervint,  car  Ampfere,  k  son  moment,  a 
peut-^tre  6i6  le  critique  et  I'historien  le  plus  curieux, 
le  plus  k  raffut  et  le  mieux  inform^  des  litt^ratures 
^trangferes,  le  plus  ^attentif  k  les  interroger  et  k  nous 
les  presenter  dans  leurs  vivants  rapports  avec  la  n6tre. 

(1)  Cette  t!tade,  ^trrfte  d*abord  ptmr  le  Juurnnl  dvs  Savar^s, 
(>ii'^le  panit  pectt-6trd  an  peu  trop  ^ive^irmse  deceirtsiins  diStafils 
qai  ne  reinvent  pas  uniquement  de  l*arch6ologie,  fut  publi^e  pour 
la  premise  foils  par  la  Revt*e  d$$  Deux  Monies,  le  1^'septembre  1868. 
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II  s'est  intitule  en  quelques-uns  de  ses  livres  It  critique 
en  voyage  :  liit^raiement  ou  au  moral,  il  I'a  6t6  de  tout 
temps. 

La  branche  d'^tude  qui  est  comprise  sous  le  titre  de 
littdrature  comparee  ne  date  en  France  que  du  com- 
mencement de  ce  sitele.  On  ne  saurait,  en  effet,  ranger 
sous  ce  nom  les  modes  successives  et  les  invasions  de 
litt^ratures  dtrang&res,  italienne  ou  espagnole,  qui 
signalferent  la  seconde  moiti^  du  xvi*  sifecle  et  la  pre- 
miere du  XVII*.  On  lisait  les  auteurs  d'au  dela  des 
monts,  on  les  imitait,  on  l^z  copiait  avec  plus  ou  moins 
de  discernement,  on  les  citait  parfois  avec  a-proposj 
mais  il  ne  se  faisait  point  k  leur  sujet  d'examen  ni  de 
comparaison  critique.  On  ne  saurait  contester  cepen- 
dant  que  des  litterateurs  instruits  et  consommes,  tels 
que  Chapelain,  Manage  et  Tabbd  Regnier  des  Marets, 
ne  fussent  sur  la  voie  d'une  juste  comparaison  k  etablir 
entre  la  litt^rature  francjaise  et  les  litt^ratures  du  midi. 
Dfes  la  fin  du  xvii®  si^cle  et  au  commencement  du  xviii% 
ce  fut  dans  I'^cole  et  la  post^rit^  immediate  de  Ra- 
cine que  s'annonc^rent  les  premiers  signes  d'attention 
donnes  a  la  litldrature  et  a  la  podsie  anglaises.  M.  de 
Valincour  estimait  les  beaux  passages,  de  Milton  a  Tegal 
des  plus  belles  sc&nes  de  Vlliade,  Racine  fils  faisait 
entrer  dans  ses  Mflexions  sur  Id  Pobsie  I'examen  du 
Paradis  perdu,  Voltaire  enfin,  le  premier,  inaugura 
v^ritablement  chez  nous  la  connaissance  de  la  littdra- 
ture  anglaise;  mais  c'^tait  surtout  les  id^es  qu'il  avait 
en  vue,  il  s'en  emparait  et  s'en  servait  comme  d'une 
arme  dans  la  lutte,  comme  d*un  instrument  d*inocula« 
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tion  philosophique,  bien  plut6t  qu'il  n*y  cherchait  ma- 
tiire  et  sujet  h  une  comparaison  impartiale  et  crilique. 
Aussi,  apr&s  une  premiere  et  rapide  information  de 
Shakspeare,  passa-t-ii  vite  k  Timpatience  et  a  la  plai- 
santerie.  Le  Tourneur  et  cette  &oIe  d'humbles  tra- 
ducteurs  estimables  contribuaient  plus  efficacement  k 
preparer  les  esprits  k  une  connaissance  ^tendue  des 
ouvrages  d'outre-Manche;  mais  ces  traductions  elles- 
mSmes  n'osaient  tout  rendre ;  on  h&sitait,  on  reculait 
devant  les  originaux ;  on  avan<;ait  bien  lentement,  et 
en  ce  qui  ^tait  de  Tautr.e  c6t^  du  Rhin  et  de  TAlle- 
magne  on  en  ignorait  tout :  Grimm  et  le  grand  Fr^d^ric, 
c*est-i-dire  les  plus  Fran^ais  d'entre  leurscompatriotes, 
saffirent  longtemps  aux  Parisiens  comme  ^chantillons 
uniques.  Ge  ne  fut  qu'au  sortir  de  la  revolution  qu'un 
genre  de  curiosity  purement  intellectuelle,  le  besoin 
de  savoir  ce  qui  se  pensait  et  s'^crivait  au  dehors, 
vient  s*emparer  de  quelques  esprits  studieux,  bien 
isoMs  dans  le  principe  et  se  tenant  tout  k  fail  k  i'^cart 
de  la  litt^rature  en  vogue  et  des  academies.  Gharles 
Vlllers,  Benjamin  Constant,  et  d'aprte  eux  M""«  de  Stael, 
donnferent  les  premiers  Texemple  de  cette  noble  cu- 
riosity intelligente.  Sismondi,  pour  sa  part,  dans  ses 
cours  professes  a  Gen&ve,  y  aida;  mais  ce  fut  surtout 
le  modeste,  savant  et  d^sintdress^  Fauriel  qui  fonda 
r^ellement  chez  nous  cette  dtude  m^thodique  et  appro- 
fondie.  Enti^rement  libre  et  d^gag^  des  prdjug^s  d'6- 
cole,  des  soucis  de  rh^torique  et  de  tout  besoin  d'effet, 
sans  aucun  empressement  d'amoiir-propre  et  unique- 
SQent  appliqu^  aux  choses,  il  aspira  k  tout  savoir,  et  k 
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'  savoir  de  source  en^  d'origmal^  appreaant  d'abcrd  les 

langues  et  oe  jugeant  les  cBuvres  qu'ea  elles^ni^Bies. 
Le  Sanscrit,  Tarabe,  le  grec^  oo^me  le  grec  moderne  et 
vulgaire,  Tallemaiad,  les  langnes  Foiaaoes,  ritaiiea 
comme  s'il  etait  de  Florence,  qae  s^apprit-il  pes  d\nr- 
rant  les  vingt.  premieres  anni^es  dii  si^cle  qu'il  passa 
sans  presque  riem  produhre  et  accumulant  sans  cesse? 
Seul  et  dans  le  silence  du  cabinet,  il  avait  devanc^  et 
prepare  le  mouvement  qui  ne  se  dessina  go&re  dVoe 
mani^se  sensible  qia'aprfes  la.  seconde  Bestauration,  a 
partir  de  1819.  II  apportait  en.  toute  litt^rature  la  m^ 
thode  historique  et  linguistique  la  plus  6)oign^  des: 
admirations  classiques  solennelles  et  consacr^es,  en 
s'abstenant  toutefois  de  toute  r^ascticm  ouverte  et  d^ 
Clarke  centre  nos  demi-dieux  oationaiix  et  dos  idples 
r^gnantes;  mais  son  proc^de  calme«  itet  et  fin^  ^tendu« 
positif  et  ne  s'appuyaiit  que  sur  des  textes^  gu^rissait 
de  toute  superstition  litteraire<  bien  mieux  que  n'easseat 
fait  les  invectives  passionn^es  ou  les  declamations  ora-* 
toires.  II  renouvelait  ainsi  dans  ses  fondements  la'cri* 
tique  que  d*autres  s'occupaient  a  orner  et  h  en>bellir 
par  les  dehors.  Le  nouveau,  le  simple  et  le  primitif, 
les  racines  en  tout  et  la  fLeur  premiere  avant  )e  fard  et 
le  luxe  de  seconde  main,  avant  la  superfdtation  de  cul- 
ture^ avaient  sa  predilection  presque  exclusive  (1).  De 

(1)  G*6tait  1^  propreaxent  son  domaine  et  le  cbamp  neuf  oCi  U 
6tait  tout  k  fait  maltre  et  sur  son  terrain.  M.  Cousin,  au  temps  de 
notre  grande  liaison,  na^^rivait  de  BeUevue  dans  1'^^  de  1^5  : 

«  Vos  articles  Snr  Fauriel  m*ont  fait  un  plaisir  bien  vif  et  bien 
ue  ia  peine  aatsi,  en  me  nppelant  des  temps  qui  ne  pendent  plus 
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priftet  pour  eeux  qui  6tai»al  uoa  fois  en  irappoirt  avec 
lai/il  etait  Tesprit  investigateur  par  esiceUeace;  il  eser* 
^it  sur  ^2X  une  action  intime  et  decisive.  Parler  d' Am- 
pere sans  avoJ!!  fait  d'abord  la  plaice  et  la  part  de 
FaorieU  ce  serait  parler  du  fils  saos  avoir  iadique  soa 
parent  et  vrai  pere  intellectuel,  car  le  wai  r61e  d'Am- 
pire  a  bien  des  ^gards«  c'est  d'avoir  6I16  un  Fauriel 
jeuEie,  vif,  ext^rieur,  oommuaicatif,  chateureux  et  in- 
tdressant.  Qainet  Tappelait  Fauriei  U. 

J.*J.  Amp^e^  n6  h  Lyon  en  aout  1800  (1),  fils  da 
savant  gdom^tre  et  phyacien  iUustre,  fut  ^lev^  et  nourri 
a  Paris  k  partir  de  IdOZr.  II  avait  deja  perdu  sa  mSre^ 
et  il  ne  se  ressouvint  jamais  de  ce  doox  sourire  qui 
avait  lui  sur  son  berceau.  Une  belle^m^re  qu'il  eut 
ensuite,  mais  bient6t  separ6e  de  son  pire*  avec  lequel 
elle  ^tait  incompatible,  ne  lui  fut  de  rien.  Son  ^me 
sei>3ible  eut  de  tout  temps  des  arri^r^s  de  tendresse 
iont  il  ne  sut  que  faire.  Son  p^re«  bomme  de  genie* 
hofflme  de  bien,  mais  sans  r^gle  et  sans  suite  dans  les 
habitudes  journaii^res  de  la  vie,  ne  put  gu^re  qu'ei* 

reTODir.  J'^prouve  aujourd'kui  presque  des  remords  de  A*avoiir  pas 
insists  davantage,  en  1822,  qaand  je  poss(^dais  pleinement  le  coeur 
de  Fauriel,  pour  qu'il  abandonnM  cet  ouvrage  historique  {VHistoire 
de  la  Gaule  mdridioTiale)  auquel  il  convenait  imparfaltement,  et  sti 
€onaacr&t  tout  entier  li  la  po^sie  primitive,  spoatan^e,  populaire, 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Lk  ^tait  son  g^nie,  son  goCit, 
sa  vocation.  Mais  laissons  cela,  car  je  serais  sans  fin.  T&chez  de 
Tenir  domain,  et  aimez  toujonrs  un  peu  «  V.  Cousin.  » 

(1)  «  Jean-Jacques-Antoine  Ampere,  n^  le  24  thermidor  an  vin 
(12  aoftt  1800),  fils  d'Andr^-Marie  Ampere  et  d' Antoinette  Carron; 
n6  h  Lyon,  grande  rue  Merci^re.  »  (Extrait  des  registrei  de  l*6tal 
civil,  prefecture  da  Rh6ne.) 
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citer  et  secouer  la  jeune  intelligence  de  son  fils  sans  la 
diriger.  Les  Etudes  d' Ampere  n'eurent  rien  qui  le  tir^t 
de  la  routine  ordinaire.  II  fut  rais  d'abord  en  pension 
rue  Neuve-Sainte-Genevi^ve,  chez  un  ancien  oratorien, 
I'abb^  Roche,  qui  passait  pour  jans^niste.  Bien  des 
enfants  d'hommes  distingu^s,  les  fils  des  Royer-Collard, 
des  Hall^,  des  Beugnot,  des  Sacy,  ^taient  dans  cette 
institution,  qui  n^en  valait  pas  mieux  pour  cela.  Ampere 
passa  depuis,  me  dit-on,  au  college  Henri  IV  et  plus 
tard  au  college  Bourbon,  dont  il  suivit  les  cours  comme 
externe  libre.  II  remporta,  en  1817,  le  premier  prix  de 
philosophie  au  concours  g^ndral ;  le  sujet  ^tait  I'^nu- 
miration  des  preuves  de  Texistence  de  Dieu.  Son  p^re, 
a  d^faut  du  polytechnicien  qu'il  aurait  voulu,  avait  eu 
rid^e  de  faire  de  lui  un  apothicaire  savant  comme  le 
furent  les  Geoffrey  de  Tancienne  Acad^mie  des  Sciences, 
et  de  notre  temps  les  Pelletier,  les  Robiquet.  La  voca- 
tion du  jeune  Ampere  r^sista  a  la  chimie  comme  elle 
avait  r^sist^  au  calcul  integral.  La  po^sie  ^tait  son 
faible,  et  il  s'y  porta  avec  toute  la  verve  de  sa  nature. 
Son  p^re,  une  fois  le  premier  deuil  fait,  s'accommo- 
dait  tr6s-bien  de  cette  ambition  po^tique  de  son  fils. 
Bien  qu'il  fut  en  quelque  sorte  la  science  pure,  il  avait 
des  curiosity  de  tout  genre  :  la  po^ie  n*^tait  point 
exclue  de  son  universality;  il  savait  quantity  de  vers 
par  coeur,  et  lui-m^me  il  en  avait  fait  pendant  les  en- 
nuis amoureux  et  les  courts  intervalles  de  loisir  de  sa 
premifere  jeunesse.  L'id6e  d'^voir  un  fils  poete,  dont 
une  belle  trag^die  serait  joude  et  applaudie  au  Theatre- 
Francis  et  qui  viendrait  prendre  place  h  la  suite  daos 
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le  cortege  de  nos  grands  classiques,  flattait  son  amour- 
propre  paternel.  Cette  premiere  veine  d*Amp6re,  non  * 
contrari^e,  mais  qui  n'aboutit  jamais  k  une  franche 
manifestation  et  k  un  succfes,  fut  tres-durable,  trfes- 
persistante,  et  se  prolongea  presque  jusqu*k  la  fin  sous 
I'oeuvre  critique  et  la  culture  d'histoire  litt6raire  a  la- 
quelle  il  semblait  exclusivement  adonn^.  II  y  avait  chez 
lui  un  poete  in  petto  qui  reparaissait  k  Timproviste,  au 
moment  ou  Ton  s'y  attendait  le  mpins;  qui  chantait 
le  Nil,  Thfebes  et  Memphis,  au  sortir  de  Texplication 
d*un  hi6rogIyphe;  qui  soupirait  une  plainte  ^l^giaque 
dans  le  temps  qu*on  le  croyait  tout  occupy  de  perfec- 
tionner  un  essai  de  grammaire  romane.  Gette  diversity 
de  gouts,  en  s'entre-croisant,  se  nuisait  mainte  fois.  On 
assure  qu'il  ne  cessa  de  concourir  incognito  pour  les 
prix  de  po&ie  de  TAcad^mie  frangaise  jusqu'k  Tdpoque 
oil  il  en  fut.  II  avait  fait  jusqu'a  sept  tragedies,  pr^- 
sent^es  et  plus  ou  moins  regues  au  Th^^tre-FranQais ; 
elles  y  dormaient  et  y  dorment  encore  sans  doute  dans 
les  cartons  a  c6i6  de  celles  de  M.  Viennet;  il  disait 
quelquefois  en  riant :  «  Si  Ton  voulait  me  jouer  un 
mauvais  tour,  ce  serait  d'en  mettre  une  en  r^p^tition.w 
Mais  il  ne  riait  qu'k  demi  en  disant  cela,  et  il  n'eut 
peul-6tre  pas  ^i6  tThs-{kch6  que  Tid^e  en  vlnt  a  d'autres. 
Je  ne  pretends  point  anticiper  en  ce  moment,  ni  pr^- 
jugcr  quelques-unes  des  pitees  de  vers  assez  spirituelles 
et  agr^ables  qu'on  a  de  lui ;  mais  il  est  certain  qu'k 
sa  sortie  du  college,  en  cette  memorable  ann^e  1819 
oil  Lamartine  se  r^v^lait  par  ses  premieres  Miditations, 
ou  Victor  Hugo  adolescent  s'essayait  d^jk  par  des  odes 
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touchantes  et  pures^  oil  Andr^  Gbenier  apparaissait 
comme  un  jeane  moderne  daos  ses  o&uvres  pour  la  pre- 
miere fois  recueiUies>  Amp^re^  ardent,  exalte*  eatbou- 
siaste,  ne  r6vait  que  la  paime  et  le  laurier.  C'est  vers 
ce  temps,  ou  peu  apr^«  qu*il  meditait  un  poeme 
d'Auila,  et  qu'il  composait,  d'apr^s  Mafizoni  sam  donte^ 
une  trag^die  d'Adelghis  sous  le  titre  de  Mosemonde,  La 
couleur  locale  le  tentait  fort  :  il  s'y  essayait  a  demi. 
Son  pere,  premier  confident  de  touteS  ses  ^lucubra- 
tions po^tiques,  ne  le  d^courageait  pas,  et  il  lui  ani- 
vait  quelquefois  de  dire  k  Tun  da  ses  bons  amis 
lyoonais,  M.  Lenoir  on  M.  Ballanche :  a  Groid*tu  que 
Jeaa-Jacques  ait  du  g^nie  ?  »  Cdtait  lui,  Tillustre  sa* 
vant,  qui  avail  du  g^nie;  son  fils  avait  un  talent  qui  se 
cherchait  encore. 

Ge  talent  n'^tait  pes  aasez  fort  ni  assez  original  pour 
se  cr^er  k  lui-m^me  un  genre,  une  langue  et  un  rby  thmes, 
et  il  ne  f allait  rien  moins  que  tout  cela  alors,  du  moaAa 
dans  Tordre  lyrique,  dans  tout  ce  qui  ^Uut  odes,  ele- 
gies, meditations,  si  i'on  voulait  6tre  an  poete  de  la 
jeunesse,  un  de  ceux  dont  elle  salaerait  rav&^eaiiEient 
avec  transport.  Amp&re  n'^tait  pas  assez  artiste  pour 
prendre  des  Tabord  un  parti  franc  et  d&^isif  dans  la 
rtforme  po^tique  qui  se  tentait  d'un  certain  c6td  :  aon 
bon  sens  hdsitait  devant  quelques  ^oes  af^pareots;  la 
tradition  et  )a  nouveaul^  se  IiisraieQt.baitaille  en  lui ;  il 
^tait  trop  sage  et  trc^  aivis^  poor  se  Caire  par  systkne 
ufi  style,  et  il  Bfitail  pas  de  ces  natures  souveraiaes 
qui  en  tcouvent  an  natuxellement. 

Et  quant  aux  oooronnes  du  th^tre ,  aiuqaeUeff  H 
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scmble  avoir  plas  particuU6remeat  vis6,  il  y  avait, 
pour  y  atteiudre^des  diliicuUds  plus  grandes  encore  que 
dans  la  braDche  lyrique.  La  trag^die  exigeait  un  cer- 
tain renoovellement;  mais  a  quel  degr^?  dans  quelle 
mesure?  Le  public  ne  savait  pas  bien  lui-m^me  ce  qu'il 
ddsirait.  M.  Lebrun,  par  un  heureux  melange  de  na- 
iurel  et  de  passion,  et  aussi  gr&ce  au  patb^tique  du 
sujet,  r^ussissait  avec  dclat  dans  sa  Marie  Stuart,  et 
cependant  il  ne  pouvait  faire  agr^r  son  second  ou- 
vrage,  le  Cid  dPAndolousie,  bien  qu'il  nous  semble  a 
qoelques  ^gards  sup^rieor  au  premier  (1).  Gasimir 
Delavigne,  favoris^  d^s  ses  d^ats  et  qui  parut  a  ua 
BQoment  pr&s  d'exceller,  ne  se  soutint  bientot  qu'i 
I'aide  de  concessions  multiplies  et  de  sacrifices  qu^il 
semblait  faire  a  un  gout  contraire  au  sien.  Ampere,  en 
le  supposant  lanc6  dans  cette  m^me  voie  dramatique, 

(i)  n  y  eut  coml)at  et  lutte  le  jour  de  la  premiere  representation 
^  Cid  d'Anaalousie  (I*'  mars  1 825) ;  k  la  seconde  aoiite,  le  4  mart, 
la  piice  se  releva  et  Ton  pat  croire  h  an  plein  aacc^s.  Ampere,  qui 
n'avait  pu  assister  k  cette  seconde  representation,  ecrivait  le  len- 
demain  k  Tauteur  en  le  feiichant :  «'  Pends-toi,  Crillonlme  disais-je 
pendant  le  combat  d*hier  an  soir.  Mais  qu'importe  an  triomphateur 
d^avoir  compte  an  soldat  de  plus?  Nous  ne  pouTons  nous  plaiodre 
ffiaintenant  d'ayoir  eu  des  ennemisacharnes,puisqu'ils  sont  battus; 
la  resistance  atteste  le  peril  de  la  victoire...  lis  croyaient  avoir 
porte  un  coup  mortel  k  tous  et  k  cette  Muse  nouveUe  domt  vem 
Ites  le  chevalier ;  mais  la  liuse  fous  a  dit,  comme  Estrelle  k  don 
Sancbe:  Rel0ve~toi,  mon  CidI »  Ge  mot  d*heureux  ai^ure  ne  se 
v6rifia  point :  une  suite  de  petits  contre-temps  et  Je  ne  sais  quells 
intrigae  de  coulisses  dejouerent  le  sucees  et  fii^rent  la  destinee  de 
h  piece,  fit  puis  I'ainuible  auteur,  t'il  est  permis  de  le  dire,  n'y 
mit  point  cette  opini&trete  de  volonte  dont  Tauteur  d*Hernani  a 
depuis  donne  Texemple,  cette  foi  robuste  en  soi-m6me  qui,  venant 
en  aide  an  talent,  transporte  les  montagnes. 
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n'eut  gufere  pu  que  le  suivre  ou  le  c6loyer,  avec  plus 
de  conviction  et  de  sens  critique  assur^ment,  mais  avec 
infininoient  moins  d'adresse  et  moins  d'^Mgance.  II  ne 
maniait  le  vers  qu'en  ouvrier  assez  in^gal  et  dont  la 
facility  mSme  dtait  trop  prompte  k  se  satisfaire. 

Au  nombre  des  influences  vagues,  mais  ardentes, 
qui  le  saisirent  k  cette  premiere  dpoque,  et  qui  pla- 
nerent  sur  sa  jeunesse  durant  ces  deux  ou  trois  ann^es 
passees  entre  le  college  et  le  monde  (1818-1820),  je  ne 
saurais  omettre  celle  de  Sdnancour  et  d'Oberman.  Sau- 
telet,  Frank  Carrd,  Jules  Bastide,  Albert  Stapfer,  un  ou 
deux  autres  encore,  tous  li^s  ^troitement  entre  eux  et 
avec  Ampere,  avaient  lu  Oberman  et  s*^taient  sentis 
aussit6t  dpris  d'une  admiration  myst^rieuse  et  concen- 
tree  qui  ressemblait  d'autant  mieux  a  un  culte  qu'elle 
6tait  le  secret  de  quelques-uns.  Oberman,  dans  sa  tris- 
tesse  d^sol^e,  est  un  de  ces  livres  qui  tombent  des 
mains  tout  d'abord,  ou  qu'on  adopte  avec  ferveur.  Le 
petit  c^nacle  Tavait  adopts  et  en  avait  fait  son  Ossian. 
M.  Cousin,  a  qui  cette  61ite  de  jeunes  esprits  6tait  ^ga- 
lement  d^vou^e,  impatient  peut-^tre  de  ce  partage  et 
pour  couper  court  k  ce  qui  lui  semblait  un  engouement, 
leur  avait  dit  un  jour  que  Tauteur  d*Oberman,  avec  sa 
m^lancolie  sterile,  ne  pouvait  6tre  qu'un  u  mauvais 
coeur.  »  Ge  mot  d'un  maltre,  et  qui  lui  6tait  (^chapp^ 
un  peu  k  Taventure,  ^tonna  et  troubla  profond^ment 
les  adeptes,  mais  sans  toutefois  les  d^enchanter.  Le 
temps  seul  eut  peu  a  peu  raison  de  cette  fi^vre  d*0- 
herman  (1). 

i)  II  est  difficile  de  bien  Juger  M.  de  S^nancoiir  sans  avoir  entre- 
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Que  de  choses  s'entrem^laientl  que  de  feux  et  d'6- 
clairs,  que  d'imp^tueux  nuages  s'entre-heurtaient  sur 
ces  jeunes  fronts!  Telles  ^taient  les  generations  d'alors, 
plus  d^sinteress^es  du  moins  et  plus  enclines  a  I'ideal 
que  celles  d'aujourd'hui.  J'en  reviens,  dans  cette  his- 
toire  de  la  formation  intellectuelle  et  morale  de  notre 
ami,  k  ce  qui  devait  durer  et  predominer.  Ce  fut  le 
!«'  Janvier  1820  qu'Ampfere  fut  pr&ente  par  M.  Bal- 
lanche  a  M°®  Rdcamier  a  TAbbaye-au-Bois  :  il  y  venait 
i  titre  de  compatriote  lyonnais  et  de  jeune  poete  plein 
d'esp^rances  et  de  promesses.  Celle  influence  de  M"*Re- 
camier,  comme  en  un  autre  sens  celle  de  Fauriel,  fut 
trop  decisive  sur  Ampere  pour  qu'on  n'en  marque  pas 
avec  soin  Theure  et  Tinstant  (1).  Ce  que  je  sais  d*ori- 

tBDQ  avec  lui,  par  les  principaux  ouyrages  de  sa  Jeunesse,  un  com- 
merce intime  et  prolong^.  Get  homme  de  bien,  dou6  d*une  sensi- 
bility exquise,  que  des  malheurs  pr^coces  avaient  encore  aiguis^e^ 
anrait  voulu  ramener  les  hommes  que,  selon  lui,  la  civilisation 
^garait,  k  un  ^tat  et  &  des  gotlts  plus  voisins  de  la  nature.  Lui- 
mdine  me  semble  avoir  bien  appr^ci^  ce  qne  son  r61e  a  eu,  k  son 
moment,  d*original  et  d'incomplet,  dans  la  note  manuscrite  sui- 
vante :  «  Dans  ces  si^cles  d*affectation  et  d*apparence,  11  aurait  pu 
arriver  que  je  fusse  le  seul  qui  entendit,  qui  voulAt  entendre  ces 
regrets  profonds  que  T^tude  des  choses  inspire,  seule  voie  sans 
doate  qui  puisse  ramener  les  hommes  au  bonheur.  Cependant  il 
s'est  trouv^  que  bient6t  aprds  M.  de  Chateaubriand,  qui  avait  vu 
TAm^que,  a  ^crit  ^loquemment  dans  ce  genre;  M"**  de  StaSl 
paralt  avoir  aussi  senti  T^tendue  de  nos  pertes,  mais  la  socUte  a 
d^toum6  ses  id^es;  Tintention  de  Jouerun  r61e  absorbe  toutes 
celles  de  M.  de  Chateaubriand ;  le  d^nClment  rendra  les  miennes 
inntiles  :  c*est  ainsi  que  dans  tons  les  genres  tout  reste  k  recom- 
mencer  sur  la  terre.  » 

(1)  Dans  une  lettre  dat^e  de  Hydros  du  27  d^cembre  1829,  Am- 
pere ^crivait  k  M™*  R^amier  :  «  J'esp^re,  madame,  que  cette  lettre 
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ginal,  c'est  que  dans  T^te  ou  Tautomne  qui  soivit,  et 
que  Mw*  R^caraier  passa  k  la  Vall6e-aux-Lottps,  Ampfere 
y  passa  6ga)em6Dt  quelqu^s  semaines  en  compagnie 
de  son  ami  Alexis  de  Jussieu,  qui  y  avait  un  pied-a^ 
terre.  Pendant  ce  temps  d'ivresse  et  de  bonheur,  son 
imagination  se  livra  h  tons  les  charmes  d'une  compa- 
gnie delicate  et  choisie,  qu'un  soleii  couchant  de  divine 
beaut6  embellissait  encore.  Ampere  r^vint  a  Paris  une 
quinzaine  environ  avant  M"®  R^camier.  Dfes  qu'il  la 
sut  de  retour,  et  la  premiere  fois  qu'il  lui  refit  visite  h 
TAbbaye-au-Bois,  il  la  trouva  seule.  Elle  lui  parla  avec 
sa  gr^ce  ordinaire  des  charmantesjourn^es,  des  couraea 
et  promenades  k  travers  le  vallon^  des  gais  entr^- 
tiens  ou  la  conversation  anim^e  du  jeune  homme  avail 
mis  un  attrait  de  plus.  Puis,  touchant  avec  son  art 
d^li6  la  fibre  du  coeur,  elle  rndiqua  l^gferement  qu'il  y 
avait  eu  lieu  peut-6tre  a  des  sentiments  ^mus,  que  do 

voas  arriTera  tout  }a9to  le  premier  jour  de  TannSe  oft  }e  vais  vom 
reyoir.  Je  ne  suis  pas,  vous  le  savez,  grand  formaliste,  mais  le  jour 
de  Tan  est  pour  moi  une  ^poque  que  je  ne  Tois  pas  reveoir  sans 
attendrisseoient.  G^est  le  jour  de  Tan  que  je  vous  ai  vue  pour  tai 
premiere  fois.  Ce  moment,  ot  je  vous  vis  paraltre  tout  h  ooapi,  en 
robe  blanche,  avec  cette  gr&ce  dont  rien  jusque-Uk  ne  m*aTait 
donnd  rid^,  ne  sortira  jamais  de  mon  souvenir.  —  YcAlk  tout  jufM 
dix  ans  de  cela...  »  En  parlant  aiosi,  il  s*appliquait  certaineaaent 
le  sonnet  de  P^trarque  : 

Benedetto  sia  *i  giorno,  e  '1  mese  e  1'  anzic,  etc. 

(Pemprunte  ce  passage  de  lettre  k  des  articles  du  Corr^spondant, 
5  mai  et  25  juillet  1864,  sign^s  Uon  Arbaud,  mais  que  Ton  peat 
attribuer  sans  indiscretion  k  la  plume  ^l^gante  et  fine  de  M"*  Le- 
tt ormant;  ces  deux  articles  pourraient  »*intituler  :  Ampirevu  do 
VAbbaye-'au^Boit.) 
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moins  elle  aurait  pu  craindre,  si  cela  s'dtait  proloDg;^^ 
DO  commencemeat  de  roman  pour  un  coeur  po^tique, 
car  samtee,  alors  toute  jeune^  ^tait  pr^s  d^e)le.  Ampere 
k  ce  mot  n'y  tint  pas,  et  tout  d'un  coup  edatant  avee 
trouble  et  avec  sanglot :  «  Ahl  oe  n*est  pas  pour  elle  », 
$'^cria*t-ilT  et  il  tomba  a  genoux.  Sa  declaration  Ma<it 
faite,  I'aveu  lui  ^tadt  ^chapp^  :  il  avait  proMr^,  sane  le 
vouloir,  la  parole  sacr^e  sur  laquelie  i)  ne  revint  pas. 
Nous  sommes  en  ptein  Pitrarque,  en  plein  Dante,  si 
vous  aimez  mieux.  C'en  6tait  fait  d^sormais  du  destin 
de  toute  sa  vie.  M"*  R^camier  n'eut  plus  qu*a  conlinucf 
de  le  charmer  et  k  le  calmer  peu  k  peu,  sans  jamais  le 
gufirir. 

A  quelle  date  praise  connut-il  Fauriel?  Je  ne  le  sois 
pas  bien;  mais  Ampere  ^tait  encore  sans  partage  dans 
tout  le  feu  de  sa  vocation  romanesquie  et  po^tique, 
lorsqu*il  accompagna,  en  1823,  M"^  Beamier  h  Rome 
avec  le  fiddle  H.  Ballancbe.  II  s*y  vit  initio  chaque 
jour  k  la  plus  haute  et  la  plus  fine  soci^t^,  agr^4  sur 
le  pied  d'^galit^  par  les  plus  beaux  noms,  et  com  me 
^velopp^  dans  les  relations  les  plus  flatteuses  :  en  s*y 
p^n^trant  da  ton  ais6  de  la  supreme  courtoisie,  il  y 
prit  sa  premifere  impression  ineffa^able  d'amour  s6rieux 
pour  Rome,  pour  cette  patriedes  ftmes  blesses,  Uprises 
desseules  grandeurs  de  Tart  ou  de  Thistoire,  et  vou^es 
i  toutes  les  religions  du  pass^.  II  ^tait  h  Naples  apr^s 
les  fdles  de  Piques  182il,  lorsque  des  lettres  de  son 
p^e,  qui  trouvait  f  absence  de  son  flis  trop  prolong^e, 
vinrent  le  rappeler  instamment.  II  s-arracha  avec  dou- 
leur  h  la  chire  colonie  qui  devait  passer  irn  second 
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hiver  sur  cette  terre  illustre.  On  raconte  que,  le  lende- 
main  de  son  arriv^e  a  Paris,  ddjeunant  en  t^te-a-tSte 
avec  son  p^re,  qui  le  regardait  fixement  et  en  silence, 
tout  k  coup  le  naff  savant  s'^happa  k  dire  :  «  Cest 
dr61e,  Jean-Jacques,  j'aurais  cru  que  ga  m'aurait  fait 
plus  de  plaisir  de  te  revoir.  »  Un  verre  d'eau  fralche, 
jet^  brusquement  au  visage,  ne  ferait  pas,  convenons- 
en,  un  autre  effel.  Rien  ne  pouvait  refroidir  chez  Ampere 
le  respect  et  Tamour  filial;  mais  on  conQoit  qu'avec  de 
tels  repoussoirs  le  charme  de  M"*®  R^camier  n'^tait  pas 
prfes  d'etre  affaibli,  ni  diminu^. 

Une  autre  influence,  bien  douce  ^galement  et  plus 
modeste,  menagait  pourtant,  en  ces  ann^es,  de  tra- 
verser la  premiere  :  un  doux  astre  se  levait  a  Thorizon 
et  aurait  pu  prendre  un  rapide  ascendant  sur  le  ccBur 
du  jeune  homme,  s'il  eCit  ^t6  plus  libre.  Ampere  allait 
souvent  chez  M.  Cuvier;  il  y  causait  avec  feu,  avec  en- 
trainement  de  ce  qu'il  avait  lu,  de  ce  qu'il  avait  vu, 
des  objets  divers  de  ses  godts  et  de  ses  studieuses  am- 
bitions :  M"®  Clementine  Cuvier  r&outait  en  silence, 
prenait  un  int^ret  sensible  k  ses  rdcits  et  se  plaisait  h 
les  lui  faire  r^p^ter.  Lorsqu'il  revint  d'ltalie,  la  pre- 
miere fois  qu'elle  le  revit,  elle  lui  demanda  ce  que  lui 
avait  inspire  cette  belle  contr^e  :  il  Stait  adoss^  k  la 
cheminee;  ceux  qui  ont  6i6  temoins  de  la  sc^ne  sem- 
blent  y  6tre  encore  :  il  se  mit,  d'un  ton  p^netr^  et 
plein  de  nombre ,  a  reciter  une  ode  en  Thonneur  de 
ritalie.  L*ode  termin^e  aux  applaudissements  de  tons, 
la  conversation  s'engagea  :  jamais  esprit  plus  char- 
mant,  causeur  plus  gracieux  et  plus  vif  n'avait  captivS 
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TatteDtioD.  Tel  il  ^tait  dte  lors.  Je  dirai  senlement  de 
ce  tendre  int^'^t  qu'il  inspira  a  M"*  Cuvier,  int6r6t 
myst^rieux  rest6  bleo  longtemps  secret,  et  dont  il 
est  permis  k  peine  de  d^voiler  quelque  chose  aujour- 
d'hui  (1),  que  plus  tard  les  voyages  d'Amp5re  en  AUe- 
magne,  puis  dans  le  Nord,  y  apport5rent  un  arrSt  et 
an  obstacle,  peut-^tre  un  brisement  et  une  rupture 
int^rieure  :  h  son  retour  du  Nord,  il  ne  retrouva  plus 
celle  qui  savait  si  bien  T^couter;  la  noble  jeune  fille 
si  distingu^e,  et  depuis  quelque  temps  promise  k  un 
autre,  mourait  de  consoinption  avant  Tautel.  Sa  m^- 
moire  ^tait  demeur^  a  i'etat  de  religion,  —  faut-il 

(1)  Je  me  serais  peut-^tre  fait  un  scrupule  d'indiquer  cet  Episode 
ddlicat  de  la  vie  morale  d*Amp^re;  mais  dans  son  premier  article 
da  Correspondant,  Leon  Arbaud,  c*est-&-dire  M™"  Lenormant,  nous 
montrant  Ampere  accueilli  dans  le  salon  de  M.  Cuvier  et  retragant 
le  fin  profil  de  la  jeune  fille,  a  ^rit :  «  ...  C*^tait  Clementine, 
Ponique  enfant  de  Cuvier,  une  cr^ture  ang^lique  dans  laquelle 
IWustre  acad^micien  se  plaisait  a  retrouver  quelques-uns  des  dons 
les  plus  rares  de  sa  grande  intelligence.  Elle  t^moignait  au  jeune 
Ampere  une  preference  dont  la  nuance,  h  peine  indiqu^e,  ne  se 
tnhissait  jamais  qu*en  lui  adressant  plus  volontiers  qa'k  un  autre 
one  conversation  dont  la  litt^rature  ou  la  science  faisait  tons  les 
frais.  Lui-m^me  se  sentait  p^n^trd  d'un  tr6s- tendre  respect  pour 
cette  jeune  fille :  Timpression  qu'il  ressentait  aurait  pu  facilement 
86  rendre  maltresse  de  son  coeur ;  mais  J.-J.  Ampere  redoutait  Tes- 
prit  de  domination  de  Cuvier;  il  ne  se  dissimulait  pas  qu'on  ne 
deviendrait  son  g^ndre  qu'en  subissant  un  joug,  condition  inac- 
ceptable  pour  un  caractire  essentiellement  ind^pendant  comme  le 
siea.  Quant  h  M.  Ampere  p^re,  une  telle  alliance  lui  paraissait 
tout  r^unir,  et  il  ne  pouvait  comprendre  les  hesitations  de  son  fils. 
La  Providence  ne  devait  pas  lui  permettre  de  se  bercer  longtemps 
d'une  si  chdre  esp^rance :  moins  de  deux  ans  plus  tard,  M^'  Cuvier, 
moissonnee  par  la  mort,  laissait  h  ceux  qui  I'avaient  approch^e  et 
coonue  le  souvenir  d*une  &me  toute  celeste.  » 


djipe  de  dewiHremocdsi?  -r.  pour  Ampeve.  line  tante  da 
la  jeune  personne,  U^^  Brack,  Id  avait  fait  don  d'uo 
moulage  en  pllitce,  figurant  les  bras  et  les  mauns  de 
la  oaorte.  Daos  ses  chambres  sans  ordre  et  rempUes  de 
livres,  Amp^e  avait  un  placard  cach^  ou  se  trouvaient 
ces  chores  reliques  qu'il  a  ^t^  donne  h  hien  pen  de  ses 
amis,  mSiDe  de  ceux  qui  vivaieat  le  plus  pr^  de  lui« 
de  voir  et  de  cennuiitre.  J'en  puis  parler«  car  je  les  ai 
vues  et  tQuch^es  (1). 

(1)  M^«  Cuvier  6tait  au  moment  d'^pouser  M.  Duparqaet,  lors- 
qu^elle  mourut  le  28  septembre  18S7.  De  bien  touchants  discours 
furent  pronooc^s  aux  obs^ues  de  la  noble  jieune  filke,  le  I*'  oo* 
tobre,  d'abord  par  M.  le  pasteur  Boissard,  dans  le  temple  de  la  rue 
des  eUlettes,  puis,  sur  la  tombe  m6me,  par  M.  de  Salvaodgr,  que 
cette  jeune  m^moire  inspira  dignement  et  que  je  a*ai  jamais  tv  « 
simple.  Des  amis  intimes  de  M.  Duparquet  ont  tout  fait  poor  nse 
convaincre  (et  je  sui&  tout  convaincu  d'avance)  qu'il  6tait  parfidte* 
ment  aim4  de  M^*  Cuvier  mourante,  qu*elie  Tayait  choisi  spontan^- 
ment  et  en  yertu  d'un  libre  penchant^  et  qu*eUe-m6me  avait  d6oltm6 
h  son  p^re,  k  la  date  du  19  ou  20  juillet  1827,  qu*elle  voyait  son 
bonheur  dans  cette  union.  Loin,  bien  loin  de  moi  la  pens^  do 
Youloir  contredire  ou  infirmer  de  semblables  t^moignages!  J*al 
r^pondu  k  Ton  des  amis  survivants  de  M.  Duparquet,  qui  teoaic 
absolument  k  me  faire  snpprimer  la  priority  d* Ampere  et  ia6me  k 
me  faire  effacer  de  sa  biographie  un  416ment  int^essant  quo  Je 
n*^tais  pas  le  premier  k  y  introduire  :  «  II  n*y  a  aucane  conlradic^ 
tion  entre  les  touchants  details  que  vous  me  donnez  et  ceux  que 
Je  tiei>s  d'une  autre  source  ^galement  sikre;  il  ne  s*agit  que  de  les 
concilier.  La  v^rit^  est  que,  de  1824  k  1826,  Ampere  aurait  pu 
^pouser  M^^  Clementine :  par  la  gracieuse  pr^^rence  qu'elle  Ini 
t^moignait,  il  semble  tout  k  fait  quMl  n*etlt  tenu'  qvi*k  1d1  de  se 
declarer.  Sa  mobUitd  de  caract^re,  ce  vague  besoin  qu*il  prenatt 
pour  de  I'ind^pendance,  et  qui  n^^tait  au  fond  que  de  Tassujettift- 
sement  k  TAbbaye-au-Bois,  le  d^termin^rent  k  une  longue  absence. 
II  se  disait  que  se  marier  k  la  fille  de  M.  Cavier,  c*6tait  s*obliger  ^ 
devenir  maltre  des  requites,  et  ce  qui  s^ensuit.  Le  mariage. 
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Vm  hale  paOTtant  d'ea  ^enir  au  litterateur,  k  celoi 
qui  m^rite  d'oocuper  le  public  et  que  nous  avoQs  k 
^todier.  Ce  foA  Faariel  qui  coupa  eonrt  a  cette  pre*- 
loi^re  dl)ullitioci  poetique  saas  objet  bien  precis,  ef  qui 
le  mit  daiis  sa  vraie;  voie,  la  critique  s^neuse  et  la  lit^ 
t^rature  oooDpari^e.  Aufpere,  docile  h  jFaurieK  Stadia 
quelque  temps  soqs  lui  le  Sanscrit,  en  m^me  temps 
que  Fresned,  scnis  la  mdrne  impulsion,  se  livrait  a  Ta- 
rabe  (i).  (Test  Ampere  qui  fit  faire  k  M.  M^rim^  la 

cette  forme,  lui  djevenait  uq  monstre.  On  lui  disait  d'aillears,  el 
une  voix  bien  douce,  parlant  un  peu  16g^rement  de  ces  preferences 
de  jeune  ftlle,  lui  mursiurait  h  I'oreilte  :  or  Un  peu  d'absence,  et 
«  cela  passeral  » II  pjrlt  dio^nc  un  grand  parti,  et  le  pltts  grand  ds 
tous  :  il  prit  la  poste.  Pour  plus  de  sj^rete  contre  lui-m^me^  pom 
couper  court  k  toute  velieite  d'uuion,  il  s'en  alia  passer  tout  Taa* 
tomne  et  tout  Tbiver  de  1826  k  Bonn,  et  il  employa  presque  toute 
I'aan^  i9%l  k  Toyager  dans  le  !Nor(i«  G'est  pr^cis^ment  ea  jail- 
let  1827  que  M^^*  Clementine,  fi^re,  digne  et  gen&cejuse^  ayant  mis  k 
la  raison  un  premier  gotLt,  agr^a  M.  Duparquet  et  lui  engagea  sa 
foi.  Voili  la  terite.  »  Ampere,  conraie  tou«  les  caract^res  excessifs 
et  les  ooeurs  emrants,  eut  ensuite  des  regrets,  dee.  remords  sous 
forme  nerveuse.  II  se  ressouvint  que  M™*  Brack,  taote  de  la  jeuoe 
personne,  lui  aval  ecrit  an  debut  de  son  voyage,  et  quand  il  n'etait 
emxH'e  qa'Si  Strasbourg,  ce  simple  mot :  Bevenestf  il  n'en  avait  tenu 
G»mpte.  Bref,  raimahler  et  un  peu  romanesqiie  savant  suivit  sa 
destinee,  qui  etait  d'etre  attache  k  des  femmes  ideales  saxis  que 
cela  tir&t  k  consequence,  et  de  diversifier  passionnement  Tune  par 
l*autfe  retttde  et  I'amitie.  * 

(1)  Fulgence  Fresnel,  ce  diaciple  de  Faoriel  et  digne  fr^re  d« 
rillostre  physicien,  meriterait  d'etre  arrache  k  Voublii.  Cetait  un 
esprit  de  la  meilleure  trempe  et  qui  etait  des  plus  faits  pour  mar- 
quer  parmi  ceux  de  sa  generation ;  des  circonstances  personnelles 
le  pousserent  vers  TOrient,  ot  il  vecut  nombre  d'annees.  II  mourut 
k  Bagdad  peiKlant  Texpedition  scientiflqu«  de  la  Mesopotamie,  le 
30  Dovembre  1855,  k  Td^e  de  soixante  ans,  etant  ne  le  15  avril  1:795. 
11   serait  k   desirer  que  le  fr^re  survivant  de   Fresnel  publiftt 
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connaissance  de  Fauriel.  La  premiere  fois  que  M.  M^ri- 
m6e  le  vit,  Fauriel  avait  sur  sa  table  un  ouvrage  qu*i1 
lui  montra.  «  Voici,  dit-il,  deux  volumes  de  poesies 
serbes  qu'on  m'envoie;  apprenez  le  serbe.  »  C'est  ainsi 
que  ce  vrai  savant,  ennemi  des  a  peu  pr^s  et  des  faux 
semblants,  adressait  chacun  aux  sources  m^mes.  Am- 
pere, selon  ceux  qui  Font  le  mieux  connu,  avait  une 
aptitude  particuliSre  pour  la  linguistique.  11  saisissait 
tout  de  suite,  dans  une  grammaire  qui  lui  tombait 
sous  la  main,  les  singularitSs  d'un  idiome  et  sa  physio- 
nomie.  II  avait  tr^s-vite  appris  assez  de  chinois  pour 
lire  couramment  un  livre  dans  cette  langue.  II  n'avait 
qu'^  vouloir  pour  avoir  ses  entries  directes  dans  une 
quelconque  des  litt6ratures  europ^ennes  ou  orientales. 
En  ce  sens,  il  est  dommage  sans  doute  qu'il  n'ait  pas 
pers^vr^rd  vers  un  but  et  dans  une  ligne  :  il  aurait  trac^ 
son  sillon ;  mais  Ampere  n'^tait  pas  un  Eugene  Burnouf : 
sa  vocation,  a  lui,  ^tait  multiple,  mobile  et  diverse. 
C'^tait  un  libre  promeneur.  D^s  qu'il  se  sentait  un  peu 
maltre  d'une  ^tude  et  qu'il  Tavait  f€niiv6e  par  Tesprit, 
il  passait  h  une  autre,  croyant  pouvoir  cbasser  plus 
d'un  li^vre  k  la  fois.  Son  gibier  le  menait  ainsi  sur  bien 
des  pistes. 

Le  r^sultat  litt^raire  de  ses  nouvelles  Etudes  se  pro- 
duisit  d'abord  agr^ablement  dans  des  articles  du  Globe : 
le  d^pouillement  exact  de  sa  contribution  h  ce  journal 
n'a  jamais  ^t^  fait  ni  par  d'autres  ni  par  lui-m^me.  Le 

quelque  chose  de  ses  trayaux.  —  M.  M^rim^e,  cousin  de  Fresnel, 
me  dit  que  Fresnel,  d^s  son  Jeune  iLge,  s'^tait  mis  de  iui-m6me  k 
I'arabe :  en  ce  cas,  Fauriel  ne  fit  que  Texhorter  k  s*y  remettre. 
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premier  article  que  je '  rencontre  sous  sa  signature 
(26  mars  1825)  est  un  compte  rendu  du  Voyage  dms  le 
Latium  de  Bonstetten.  Ampere  avait  lu  ce  livre  avec 
plaisir  soit  dans  son  voyage  de  Rome,  soit  au  retour, 
et  il  nous  en  fait  part.  Ce  qui  me  frappe  dans  cet  ar< 
tide  de  d^but  (maiden-article),  c*est  le  choix  du  sujet, 
et  je  ne  puis  m'emp^cber  d'y  voir  un  augure  pr^sa- 
geant  le  genre  d'6tudes  romaines  qui  seront  la  derni&re 
et  supreme  occupation  de  sa  vie.  J*y  trouve  aussi  cet 
^loge  de  Bonstetten,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  cri- 
tique d^tourn^e  k  Tadresse  de  Chateaubriand  : 

«  L'auteur,  remarque-t-il,  ne  s'y  prend  pas  comme  M.  de 
Chateaubriand,  qui,  pour  donner  una  id6e  precise  de  la  cam- 
pagne  romaioe,  dit  qu'on  y  trouve  quelque  chose  de  la  deso- 
lation de  Tyr  et  de  Babylone;  mais  il  cite  des  faits...  Toute 
cette  eloquence,  ce  me  semble,  serait  bien  pauvre  a  c6t6  de 
cette  r^ponse  de  quelques  ouvriers  auxquels  M.  de  Bonstetten 
demandait  comment  lis  vivaient  :  ~~  Nous  n'avons  tout  au 
plus  que  du  pain  ^  manger  et  quelques  herbes  crues  arra- 
ch^es  dans  les  champs.  —  Et  quand  vous  ^les  malades  ? 
—  NoQS  mourons.  » 

M"»*  R^camier  a  cette  date  ftait  absente.  Ampfere, 
livrfi  k  lui-m^me,  avait  des  vell6it6s  d'opposition  contre 
le  demi-dieu,  auquel  il  eut  6t6  tent6  de  dire  :  Oh  I  que 
vous  me  genez!  Notons  bien  chez  lui  cette  intention 
fugitive,  car  on  ne  Ty  reprendra  plus.  —  II  terminait 

cet  article  sur  Tdtat  de  la  campagne  romaine  en  disant : 

• 

«  Cet  ouvrage  se  rattache  a  de  grandes  questions,  et  Ton 
fi'y  trouve  ni  declamation,  ni  paradoxes,  ni  parti-pris  d'a- 
vance,  ni  dedain  :  c'est  aujourd'hui  un  grand  merite ;  aujour- 
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d'faui  pius  que  janiais  ios  id^es  absolues  nSvoYtent,  rironie 
fatigue,  mais  la  repF^saolatioii  des  cboaes  tell«s  qu'elles  soot 
donne  un  plaisir  pur  et  tranquille  :  c'est  un  plaisir  de  ce 
genre  qu'on  eprouve  en  lisant  M.  de  Bonstetten.D 

En  ecriv^nt  plos  tard  sat  Rome,  —  et  sur  rancienne 
Rome,  —  Ampfere  est-il  rest^  fid&le  en  toat  an  pro- 
gramme qne  luimidaiie  8  tragait  dans  sa  jeunesse  ?  A-t-il 
su  se  garder  de  ces  inconv^nients  qu'il  signale,  parti- 
pris,  d4dam,  ironie,  idees  absolues?.^.  Mais  ne  devan- 
(ons  pas  ies  tennps. 

L'amit!^  luitwspkli  son  second  article,  du  U  juinl825, 
sur  le  Theatre  de  Clara  GazuL  II  eut  soin  toutefois  de 
ne  point  forcer  IMloge,  et  peut-6tre,  par  la  reserve 
qu*il  s'imposa,  ne  sut-il  point  noarquer  assez  nette- 
xoent  toat  ce  qii*tl  y  avait  d*original  et  de  hardi  dans 
)e  coup  d'essai  de  M.  M^rimde.  Un  des  lecteurs  du 
Globe  fut  du  moins  de  cet  avis  et  crtrt  trouver  «  quel- 
que  disproportion  entre  Textr^me  nii^rite  de  i'ouvrage 
•et  le  jugement  favordble^  mais  tr^mesur^^  que  le 
critique  en  avait  port^.  »  (N°  du  18  juin  1825.)  — 
Ampere  se  remit  au  pas  dans  un  autre  article  du  9  juillet 
suivant.  J*en  tire  senlement  cette  conclusion,  que  dans 
la  critique  des  oeuvres  tontemporaines,  par  bon  gout 
peut-6tre,  par  discretion  et  aussi  par  une  sorte  de  com- 
promis  secret  entre  Ies  diverses  ^coles,  Ampire  ne  sut 
jamais  apporter  cette  vigueur  d&isive  qui  tranche  Ies 
hesitations,  qiri  lait  saillir  Ies  caractferes  (qualites  et 
d^fauts)^  et  qui  classe  noii-seuldment  r>o^vre  et  I'au- 
4iear  ea  questton^  mais  le  critique  luMndme.  Tres-vif 
et  toijrt;  feu  en  csosasri;,  il  n^essift  qa'a  detni  sur  le  pa- 
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pier.  Aussi  n'art^l  jamais  mordu  sur  le  public  propre- 
ment  dit :  il  se  coDtentait  du  suffrage  des  salons^  ti 
dans  la  renovation  litt^raire  qui  s'op^rait,  il  ne  donna 
au  dehors  aucun  grand  signal. 

11  ^tait  davantage  dans  ses  tons  en  pr^sentant  une 
analyse  et  un  jugement  excellent  des  oeuvres  drama- 
ti'ques  de  Groethe  (29  avril  et  20  mai  1826).  Ge  travail 
attira  naturellement  Tattention  de  Goethe,  qui  avait 
pris  le  Globe  en  singuliere  estime.  Dans  une  lettre  du 
12  mai,  c*est-k»dire  dans  Tintervalle  du  premier  au 
second  article^  le  grand  poete  en  ^crivait  au  comte 
Reinhard  : 

c  Qae  ces  messieurs  du  Globe  sclent  bienveillants  pour 
ffloi,  cela  est  justice,  car  moi  je  suis  vraiment  ^pris  d'eux. 
Us  nous  doanent  le  spectacle  d'une  soci^t^  d'hommes  jeunes 
et  ^nergiques  jouant  un  r61e  important.  Je  crois  apercevoir 
^ars  buls  principanx ;  leur  mani^re  d'y  marcher  est  sage  et 
bardie.  Tout  ce  qui  se  passe  en  France  depuis  queique  temps 
excite  vraiment  Tattention  et  donne  des  pens^es  que  Ton 
n'aurait  janobais  concuss.  J'ai  6te  beureux  de  voir  quelques- 
anes  de  mes  convictions  intimes,  et  renCermees  dans  mon 
Mee  inlime,  exposees  et.  commeatees  suffisamment,..  Uu  ar- 
ticle {de  M.  Ampire)  sur  la  traduction  de  mon  th^&tre  m'a 
fait  grand  plaisir.  Je  vois  maiateoaat  ces  pieces  d'un  tout 
autre  ceil  qu'au  temps  oil  je  les  ai  ^ites,  et  il  est  pour  moi 
bieo  int^ressant  de  constater  reffet  qu'elles  produisent  sur 
aoe  nation  etrangere  et  dans  une  ^poque  dont  les  id^es  sont 
tout  autres.  Mais  ce  qui  me  platt  surtout,  c'est  le  ton  sociable 
de  tons  ces  articles  :  on  volt  toutes  ces  personnes  penser  et 
parler  au  milieu  d'une  compagnie  nombreuse ;  au  contraire, 
en  Allemagne,  on  reconnalt  k  la  parole  du  meilleur  d'enlre 
nous  qu'il  vit  dans  la  solitude,  et  toujours  c'est  une  seule 
▼oix  que  Ton  entend.  » 
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Goethe  revint  souvent  en  ces  anodes  sur  ces  articles 
d'Amp^re  k  son  sujet ;  il  les  traduisit  en  allemand ;  ii 
disait  (1)  : 

«  Le  point  de  vue  de  M.  Ampere  est  tr^s-^Iev6.  Les  cri- 
tiques allemands,  dans  des  occasions  semblables,  aiment  ^ 
partir  de  la  philosophie;  leur  examen  et  leur  discussion  de 
FoBUvre  poetique  sont  tels  que  leur  commentaire  explicatif 
n'est  intelligible  qu'^ux  philosophes  de  Tecole  k  laquelle  ils 
appartiennent :  quant  aux  autres  lecteurs,  rexplication  est 
pour  eux  beaucoup  plus  obscure  que  Touvrage  qu'elle  veul 
eclaircir.  Au  contraire,  M.  Ampere  agit  tout  pratiquement, 
tout  humainement.  En  bomme  qui  connatt  le  metier  a  fond, 
il  montre  la  parent^  de  Toeuvre  avec  i'ouvrier,  et  juge  les 
differentes  productions  poetiques  comme  des  fruits  differents 
des  differenles  ^poques  de  la  vie  du  poSte.  II  a  fait  la  plus 
profonde  etude  des  vicissitudes  de  ma  carri^re  sur  cette  terre 
et  des  situations  diverses  de  mon  &me,  et  il  a  eu  le  talent  de 
voir  ce  que  je  n'avais  pas  dit  et  ce  qu'on  ne  pouvait  lire, 
pour  ainsi  dire,  qu'entre  les  lignes.  Avec  quelle  justesse 
n'a-t-il  pas  remarqu^  que,  dans  les  dix  premieres  ann^es  de 
ma  vie  de  ministre  et  d'bomme  de  cour  k  Weimar,  je  n'avais, 
autant  dire,  rien  fait;  que  c'est  le  d^sespoir  qui  m'a  pousse 
eu  Italie;  que  Ik,  pris  d*un  nouveau  d^ir  de  produire,  je 
saisis  rhistoire  du  Tasse  pour  me  delivrer,  en  prenant  comme 
sujet  tons  les  souvenirs  et  toutes  les  impressions  de  la  vie  de 
Weimar,  qui  me  fatiguaient  encore  de  leur  poids  acc^blant ! 
Le  nom  (ou  la  signification)  de  Werther  renforc4  qu'il 
donne  au  Tasse  est  d'une  justesse  frappante.  II  n'y  a  pas 
moins  d'esprit  dans  ce  qu'il  dit  sur  le  Fatist,  lorsqu'il  montre 
que  le  dedain  sarcastique  et  Tironie  am^re  de  Mephistopheies 
.  sont  des  parties  de  mon  pro  pre  caractere,  aussi  bien  que  la 
sombre  activity  toujours  inassouvie  du  heros.  » 

(t)  Conversations  de  Goethe  et  d'Eckermann;  voir  rentretien  du 
|eudi  3  mai  1827.  Traduction  de  M.  £:mile  D^lerot,  1. 1<%  p.  352. 
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Ce  fut  prfcis^ment  dans  le  temps  ou  Goethe  s'occu* 
pait  avec  tant  d'int^r^t  du  Globe,  des  articles  d'Arapere 
et  de  ses  amis,  que  le  jeune  homme,  venant  de  Bonn 
ou  il  avail  pass^  quelques  mois  a  germaniser,  a  suivre 
des  cours,  et  m^ditant  d'aller  dans  le  Nord  et  en  Scan- 
dinavie,  fit  sa  visite  attendue  et  pr^vue  a  la  cour  po6- 
tique  de  Weimar.  Goethe  se  T^tait  figure,  d'apres  ce 
quMl  avait  lu,  un  homme  jeune  encore,  mais  inclinant 
vers  r&ge  moyen  :  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en 
voyant  entrer  un  tout  jeune  homme  dans  la  vivacit6  et 
la  fleur  du  premier  ^panouissement!  Ampere,  en  mai 
1827,  allait  avoir  vingt-sept  ans;  mais,  frais  et  im- 
berbe,  il  n'en  paraissait  pas  plus  de  vingt,  et  Goethe 
apprit  de  lui,  non  sans  ^tonnement,  que  tous  ses  col- 
laborateurs  du  Globe,  dont  <(  il  avait  souvent  admir^  la 
-sagesse,  la  moderation  et  le  haut  d^veloppement  », 
n'^taient  gu^re  plus  kg^  que  lui. 

Amp5re,  dans  cette  visite,  6tait  accompagn^  d* Albert 
Stapfer;  mais  ce  dernier,  jeune  homme  instruit,  fils  de 
dignes  parents  profond^ment  marques  eux-mdmes  de 
Tempreinte  germanique,  d'ailleurs  61eve  particulier.de 
M.  Guizot  (quand  celui-ci  ne  faisait  qu'arriver  de  Ge- 
neve), n'dtait  point,  a  proprement  parler,  un  ^chantillon 
de  droite  lignde  frangaise,  et  ne  pouvait  faire  en  rien 
concurrence  k  son  cqmpagnon.  Ampere  apparaissait 
done  dans  tout  son  relief  comme  le  pur  et  vif  organe, 
le  repr&entant  de  Tesprit  frangais  nouveau.  Ce  fut  f6te 
a  Weimar  pour  le  recevoir  :  il  y  eut  tout  d'abord  un 
grand  diner  en  son  honneur ;  on  y  causa  de  tout ;  on  y 
passa  en  revue  tout  ce  que  la  France  d'alors  poss^dait 
XIII.  12 


"1 


206  NOUVEAUX  L(JNDIS«< 

ou  promettait  de  distiDgu^  et  d*illustre,  et  aprte  le 
dtner,  dans  une  promenade  au  bois,  Goethe  coniiiaiit  au 
fiddle  Eckermann  toute  sa  satisfaction  d*avoir  fait  con- 
naissance  avec  Ampere  et  d' avoir  par  lui  abouch^  di- 
rectement  les  deux  litt^ratures. 

ff  Ampere,  disait-i),  a  plac6  son  esprit  si  haut,  qu*il  a  bien 
loin  au-dessous  de  lui  tous  les  prejuges  nationaux,  toutes  les 
apprehensions,  toutes  les  idees  bornees  de  beaucoup  de  ses 
compatriotes ;  par  i*esprit,  c'est  bien  pUitdt  un  citoyen  du 
monde  qu*un  citoyen  de  Paris.  Je  vois  venir  ie  temps  ou 
11  y  aura  en  France  des  milliers  d'hommes  qui  penseront 
comme  lui.  j> 

Ampere  pourra  avoir  bien  des  satisfactions  d*amour- 
propre  dans  sa  vie,  bien  des  succ^  de  salon,  de  boudoir 
ou  muffle  d'auditoire  public ;  mais  cet  ^loge  qu'il  w6- 
ritait  h  vingt-sept  ans  restera  sa  plus  belle  et  sa  plus 
glorieuse  couronne. 

£t  pour  la  France  elle~n)^me«  en  prince  des  g6n6- 
rations  qui  ont  succMe  et  par  une  sorte  de  contraste 
avec  elles,  la  g^n^ration  dont  fit  partie  Amp^  reslera 
a  jamais  honor^e  par  ce  mot  de  Goethe,  par  cette  pro- 
phi^tie,  h^lasl  trop  peu  v^rirife.  Que  sont-ils  devenus 
<ces  milliers  d'hommes  qui  devaient  penser  comme  lui  ? 
<)tt'est-elle  devenue  cette  tradition  nouvelle,  6tei^*e, 
feconde,  qui,  une  fois  nou^e,  devail  se  perp^tuer  et 
grandir  pour  Thonneur  de  la  civiiisadon  et  de  la  libre 
intelligence?  Combien  pe«  de  ces  jeunes  booimes 
miSmes,  form^  dte  lors  de  si  bonne  heure  et  si  bril- 
lants  k  leur  entrte  dans  le  monde  des  lettres,  ont  ac- 
compli tottte  leur  mission  et  rempU  toutes  lears  pvo* 
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messes !  Bourqnoi  faut-il  qai'obeissaat  h  des  souffles 
bientdt  diffdrents  et  ODalraires,  distraita  la  plupart  et 
enle^^s  par  la  poEtiqiie  et  les  afrairea»  ils  se  soient  plus 
Ott  m(»DS  disperse,  qu]fls  n^aient  pas  eu  d'actioD  im* 
m^iate  et  dirade  sur  Leors  successeucs,  el  que  ceux<i, 
ob^iflsant  a  de  toot  autres  iin^ratioQB,  quelques-uos 
|dehis  d'esprh^  de  gdnie  mtoie,  puissaiits^  prodigieux 
de  veioe,  aient  march^  au  basard  dea  temps,  aient 
m^\6  la  capiidit^  ^  Fart,  gktji  le  talent  par  d'impufs 
alliages,  et  a'aieot  nen  ct.6&  qui  Mt  tout  k  fait  digoe 
de  si  orgueillettx  debuts,  de  si  florissantes  pr^ices? 

Je  reviens  au  suacte  de  notre  jeune  voyageujr  a  la 
cour  podtique  de  Weimar,  succfes  rapide  et  complet, 
toat  a  fait  jtistifi^  dans  sa  personne.  Je  repasse  eo  revue 
mes  sonyenirsv  je  fais  en  id^e  te  reoenaemeat  de  oos 
amis  d'alors,  et  il  me  semble  qu'aucun,  en  elfet,  n'^tait 
anssi  qualifi<6  qa' Ampere  pour  repr^nter  avec  avantage 
aupr^s  de  Goethe  la  g^ni^ratioa  intellectuelle  doot  il 
faisait  partie.  Qn  aurait  ^  aux  vols  dans  les  rangs  du 
Globe  pour  ^lire  uu  envoys  litt^raire  auprte  de  Gocifae 
que  ron  n'a«irait  pa  tomber  plus  juste  ni  mieux 
cboisir. 

Et  j'^carterai  tout  d'abord  le  glorieux  trio  de  Sor- 
bonne,  MM.  Cousin,  Villfemain  et  Guizot,  qui  de  loin 
pouvaient  parattre  prdsider  au  GMe  ou  y  6tre  m^l^s 
mais  qui  de  fait  n'en  6taient  pas.  lis  appartenaient 
chacun  h  un  ordre  et  a  un  mouvement  d'idees  ant6- 
rreur.  G*6taient  les  princes  de  Tesprit,  et  Ton  n'envoie 
pas  des  princes  pour  ambassadeurs. 

Maiscertes  le  fondateur  et  directear  da  Globe,  U,  Du- 
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bois,  ^tait  fait  pour  r^ussir  lui-mSme  dans  uu  tel  voyage. 
Goethe  Yett  ^out^  avec  ^tonnement  dans  sa  conver- 
sation pleine  de  verve,  de  saillies,  de  jets  et  d'efforts 
sou  vent  heureux,  de  vues  parfqis  lucides  et  pergantes; 
mais  en  mdme  temps  il  n'aurait  pu  s'emp^cher  de  re- 
marquer  en  lui  que  I'esprit  frangais,  pour  faire  ses 
nouvelles  conqu^tes,  se  donnait  bien  de  la  peine  et 
t&chait  beaucoup,  qu*il  y  avait  bien  de  Tinachev^,  do 
beurti^,  du  saccad^,  un  peu  de  crise  de  nerfs  dans  toute 
cette  ambition  g^n^reuse,  plus  de  commencements  que 
de  suites;  et  lui,  Thomme  calme  et  superieur,  du  haut 
de  son  approbation  bienveillante  il  lui  eilt  ^t^  difficile 
parfois  de  ne  pas  sourire. 

Gertes  M.  M^rim^e,  si  admir^  de  Goethe  d^s  ses  pro- 
ductions premieres,  pour  son  TMdtre  de  Clara  Gazul, 
pour  sa  Guzla,  considdr^  par  lui  au  d^but  comme  un 
des  plus  francs  et  des  plus  originaux  talents  de  la  France, 
certes  M.  M^rim^e  eilt  6t6  aupr^s  de  lui  un  represen- 
tant  bien  venu  et  bien  choisi  de  Tesprit  et  de  Tart 
nouveaux;  mais  c'eftt  ^16  un  repr&sentant  tout  indivi- 
duel,  lui  offrant  en  soi  une  forme  d6}k  parfaite^  un 
moule  exact  aux  aretes  vives,  un  proOl  de  bronze, 
artiste  k  la  fois  charmant  et  s^v^re,  osant  beaucoup, 
disant  peu,  et  s'abstenant  volontiers,  en  tant  qu'esprit, 
des  ^happoes  au  dehors,  des  vues  critiques  conjectu- 
rales,  deo  id^es  innombrables  qui  traversaient  Tair  en 
ce  temps-la,  et  dont  il  n'^tait  pourtant  pas  indiffiSrent 
d'indiquer  les  traces.  Ge  qu'il  fallait  a  Goethe  h  ce  mo- 
ment, c'^tait  surtout  un  informateur. 

Et  it  ce  titre  certes  encore  M.  Vitet,  Thomme  de 
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Tart,  —  des  beaux-arts,  —  des  premiers  enthousiasmes 
pour  le  beau,  des  retours  animes  et  des  studieux  ^lans 
vers  le  moyen  dge  roman  et  gothique,  le  passionn^ 
visiteur  des  cath^drales  des  bords  du  Rhin,  eut  ^t^  des 
mieux  choisis ;  mais  je  ne  sais  quoi  d*uD  peu  discret 
et  d'uD  peu  retenu  dans  le  courant  de  Tentretien  fami- 
lier  n'eut  point  valu  peut-6tre,  pour  un  commerce 
d'aussi  courte  dur^e,  I'entrain,  Tabandon  et  la  rapidity 
d*Amp6re.  Et  ce  que  je  dis  de  M.  Vitet,  je  le  dirai  h 
plus  forte  raison  de  Jouffroy,  Thomme  des  hautes 
pens^es,  le  th^oricien  au  front  contemplatif ,  h  la  parole 
magistrale,  et  dont  la  chaleur  d'^me,  avant  de  se  r6- 
v^ler,  se  cachait  quelque  temps  sous  un  aspect  d'el^^ 
vation  et  de  froideur. 

M.  de  R^musat  encore  eftt  ^t^  sans  doute  des  mieux 
d&ign&  :  son  intelligence  et  son  talent  r^fl^chi  rayon- 
Daient  alors  dans  tous  les  sens.  11  aimait  toutes  choses, 
il  ^tait  par  excellence  le  premier  des  amateurs  en  tout, 
comme  I'appelait  Royer-Collard,  et  cependant  la  poli- 
tique d^ja  le  pr^occupait  beaucoup,  et  plus  encore  que 
la  littdrature;  il  avait  je  ne  sais  quelle  teinte  de  ma-* 
turit^  avant  Theure,  et  Goethe,  en  goutant  chez  lui 
une  Gnesse  d'id^es,  une  subtilite  d^Ii^e,  voisine  et  pa- 
rente  de  la  sienne ,  le  charme  des  nuances ,  n'aurait 
pas  dgalement  ^t^  frapp^  du  contraste  de  sa  jeunesse; 
il  n'aurait  peut-Stre  pas  saisi  tout  d*abord  aussi  ais^ 
ment  que  chez  Ampere  la  pointe  et  la  cfl^rit^  fran- 
^ises,  persistant  jusque  dans  les  enrichissements 
nouveaux. 

M.  Duvergler  de  Hauranne,  esprit  penetrant,  exact, 

12. 


3fti)  ltO0VEA.UX  LDD9D1S. 

B£&t6,  6Uit  plus  fait  pour  representer  le  Globe  en  An- 
glelerre^  a  Abbotsford,  aupr^s  de  Walter  Scott,  qu'a 
Weijaiuar. 

£t  des  aatres  r^dacteuis  du  Globe,  acixquels  on  aarait 
pa  penser  pour  cette  d(^utatron  id^ale  que  j'imagioe' 
et  gu'il  me  plait  de  r^ver  par  \es  figures  qu'elle  me 
ratppekle  et  qu'elle  ressuscite,  M.  Duchatel  ett  et^  encore 
un  actif,  un  alerte  et  d^liber^  causcur,  mais  un  pcu 
trop  d6tourni6  d^ja.vers  les  considerations  ^conomiqueS' 
et  politiques.  Ernest  Descloseaux  aussi  eut  doiin^  tine: 
bonne  id^e  de  ses  amis,  lui  qui  des  premiers  chez  nons 
connut  bien  Sbakspeare  et  qui  en  parlait  avec  tant  de 
precision  et  de  sagacit^^  et  pourtant  ayec  son  air  fin 
^cossais  il  ^tait  ddj^  com  me  un  attorney  actif,  trop  par- 
iag6  des  ce  temps  entre  les  belles-lettres  et  les  dos- 
siers, qui  bientdt  Tabsorb^rent.  M.  Pierre  Leroux, 
intelligence  sup^rieure,  mais  peu  dragee,  bomme  de 
m^rite,  retenu  a  cette  date  an  second  plan  dans  des 
occupations  secondaires  et  que  Ton  consid^rait  comme 
la  cbeville  ouvriere  ou  T&me  mat6rielle  du  Globe, 
M.  Leroux,  cet  esprit  des  plus  id^alistes,  si  on  se  le 
figure  a  Weimar,  eut  paru  par  trop  porter,  comme  on 
dit,  Teau  a  la  riviere,  le  fleuve  a  la  mer,  porter  TAlle- 
magne  dans  I'Allemagne  m^me.  Je  ne  dirai  rien  des 
autres  collaboratears,  distingu^s  h  leur  manifere,  mais 
d^une  drstrnction  plus  spfeiafe  et  plus  confinde,  et  k 
qui  pareille  mission  etlt  ^videmment  moins  convenu  : 
Charles  Magnin,  litterateur  casanier,  esprit  tout  fran- 
i^ais,  qui  ne  s'^mancipa  que  la  plume  a  la  main,  peu  k 
peu  et  par  degrfe;  M.  Patin,  esprit  d^licat,  possedant 
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mieux  que  |>ei^onne  Tantiquit^  grecque,  acceptaot 
las  progr^  xxiodenies  sans  les  devancer;  M.  Augusie 
TrogDon ,  qai  renfermait  et  limitait  ses  inoovations  et 
ses  haardiesses  d'nn  moment  dans  le  cadre  de  noire 
hflStDire  nationale ;  Tintfegre  et  laborieux  Dainiron,  qui 
n'eut  de  tout  temps  d'aatre  defaut  que  de  rester  uix 
eqprit  disciple^  trop  soumis  a  ses  alo^  et  a  ceux.  qu'il 
conaiderait  comme  ses  maltres. 

Afmp^re  se  trouvadt  dome  tout  nsturellemeilt  le  meil- 
leor  repr^sentant  de  son  groupe  au  dehors^  le  plus  ap^ 
propria,  le  mieux  d^sign^,  le  mdeux  causant,  sinon  le 
plus  Eloquent.  II  dut  plaire  doablement  k  Goethe,,  et  par- 
sa  venre,  par  son  entralnemeat,  et  paiice  qu'aussi  oet 
entralnement  saD&  fumfe  et  sans  fougue  etait  coupe  a 
tenps  avec  gaietS  par  one  ^gramme  et  une  plarsan- 
terie  mondaine*  Tel  Tavadt  lait  et  fa^onne  M"*  R^ca* 
mier.  Avant  elle,  il  6taitimp6tueux^  wM&ai^  me  dit-oiii, 
emport^,  colerique  m^me,  un  enthousiaste  sans  frein. 
Eile  lui  avait  adouid  ses  asp^itea  et  k  la  place  y  avait 
mis  du  savoir-vivre.  £11  e  lui  arait  6t^,  je  le  cfois,  ua 
peu  de  son  feu  sacr^;  mais  en  revanche  eRe  lui  avait 
doQDe  du  tact,  du  gout,  et  ce  sentiment  du  ridicule  qui 
n'est  autre  peut-4tre  que  celui  de  la  bonne  soci^t^. 

Ge  doable  caract&re  se  montre  dans  une  lettre  de 
lui  ^erite  de  Weimar  a  W^  R^amier  elle^mdme,  et  dans 
laqaelle,  aprfts  avoir  parI6  de  Goetbe  en  particalier 
comme  il  le  faisait  pour  le  public,  c'est-i-dire  avec 
admiration,  il  terminait  cepemdaat  par  une  Idgere 
raiUerie. 

Cette  lettFe  fat  tMte .  una  iustaire.  M"^  Rdcamier, 
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rayant  reQue,  la  montra  aussitdt  et  la  lut  autour  d'elle. 
Un  visiteur  de  passage  k  TAbbaye-au-Bois,  dont  il  ne 
devint  jamais  un  habitue,  Delatouche,  homme  d' esprit, 
mais  assez  peu  sdr  et  qui  n'aimait  rien  tant  q\i*k  faire 
des  niches  litt^raires,  saisit  la  lettre  an  vol,  en  demanda 
communication  pour  la  donner  a  la  redaction  du  Globe, 
dont  il  n'^tait  pas,  mais  aupr^s  de  laquelle  il  n'^tait 
pas  f^ch^  de  se  faire  bien  venir.  M"®  R^camier,  un  peu 
faible  k  Tendroit  de  ses  amis  et  ne  perdant  aucune  oc- 
casion de  leur  faire  plaisir  ni  de  leur  ^cqu^rir  un  ^loge, 
l§cha  la  lettre ,  qui  parut  ensuite  toute  vive  dahs  le 
Globe,  presque  sans  aucun  retranchement.  Ampere,  qui 
n'avait  pas  quitt^  Weimar,  fut  un  peu  effarouch^  de 
voir  ainsi  ses  impressions  toutes  confidentielles  lui  re- 
venir  par  la  presse  et  aller  droit  k  Tadresse  de  ceux 
dont  il  parlait  si  librement.  On  y  lisait  d'aiileurs  les  td- 
moignages  les  plus  agr^ables  pour  Goethe,  par  exemple: 

«  Groethe  a,  comme  vous  le  savez,  quatre-vingts  ans.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  diner  plusieurs  fois  avec  lui  en  petit  comity, 
et  je  Tai  entendu  parler  plusieurs  heures  de  suite  avec  una 
presence  d'esprit  prodigieuse :  tantdt  avec  finesse  et  origi- 
nality, tantdt  avec  une  Eloquence  et  une  chaleur  de  jeune 
homme.  II  est  au  courant  de  tout,  il  s'int^resse  k  tout,  il  a  de 
Fadmiration  pour  tout  ce  qui  peut  en  admettre.  Avec  ses 
cheveui  blancs,  sa  robe  de  chambre  bien  blanche,  il  a  un 
air  tout  candide  et  tout  patriarcal.  Entre  son  fils,  sa  belle- 
6]Ie,  ses  deux  petits>enfants  qui  jouent  avec  lui,  il  cause  sur 
les  sujets  les  plus  Aleves.  II  nous  a  entretenus  de  Schiller,  de 
ieurs  travaux  communs,  de  ce  que  celui-ci  voulait  faire,  de 
ce  qu'il  aurait  fait,  de  ses  intentions,  de  ses  souvenirs :  il  est 
le  plus  int^ressant  et  le  plus  aimable  des  hommes. 


r^ 
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I II  a  uDe  conscience  naive  de  sa  gloire  qui  ne  peut  d^ 
plaire,  parce  qu'il  est  occupy  de  tons  les  autres  talents.  » 

Mais  la  lettre  cit^e  se  termioait  par  cette  phrase 
assez  ^pigrammatique  : 

« Yous  allez  croire  que  la  manie  admirative  des  Allemands 
pour  leur  po3te  m'a  gagn^.  Pourtanl  je  n'en  suis  pas  encore 
aa  point  de  la  bonne  dame  chez  laquelle  je  demeure  ici,  qui 
s'extasiait  sur  ce  que  Tabondance  des  id^es  du  grand  homme 
etait  telle  qu'il  lui  avait  fallu  un  secretaire  1  Avoir  un  secre- 
taire est  dans  ce  pays-ci  sans  exemple...  » 

Je  ne  sals  ce  qu'en  jpensa  la  bonne  dame  chez  qui  il 
logeait,  mais  en  g^n^ral  h  Weimar  on  prit  tr^s-bien 
rindiscr^tion  (1). 

La  dernifere  journfe  qu'Ampfere  passa  avec  Goethe, 
et  que  je  lis  racont^e  par  lui  dans  le  Globe  du  31  juillet 
1827,  n'a  jamais  etd  reproduite  dans  ses  MUanges,  car 
ses  MHanges,  recueillis  d*abord  par  lui-mSme,  Tont 

(i]  Ampere  cependant  essaya  de  raccommoder  la  chose  dang  une 
iQtre  lettre  ^crite  k  T^diteur  du  Globe  et  ins^r^e  dans  ce  journal  le 
31  JQillet  1827 ;  il  y  disait :  «  —  Berlin,  5  Juillet  1827.  —  Monsieur, 
an  fragment  d'une  lettre  de  moi,  6crite  de  Weimar,  a  paru  il  y  a 
environ  un  mots  dans  votre  journal  sans  ma  participation.  Je  ne 
viens  point  faire  une  reclamation  tardive  centre  une  publication 
dont  le  but  ^tait  6videmment  de  montrer  sous  un  jour  nouveau  le 
grand  homme  que  TAllemagne  et  I'Europe  r6v6rent  en  faisant  sur- 
prendre,  pour  ainsi  dire,  k  travers  Tabandon  d*une  lettre  particu- 
li^re  la  bonhomie  et  le  charme  de  son  intimity ;  je  me  contenterai 
de  remarquer  que  de  pareilles  publications  ont  toujours  leurs  incon- 
T^nients :  mille  mots  ^chappent  dans  la  rapidity  d*une  correspon- 
danee  priv^  qui  n*expriment  pas  fid^Iement  la  pens^e  de  celui  qui 
fcrit,  mais  settlement  la  disposition  plus  ou  moins  fugitive  dans 
laquelle  U  se  trouve  en  6crivant.  Des  lettres  k  des  amis  sont  de  la 
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et^,  scstoQ  son  hatbiiude^  a  la  hale  et  fort  B^gligem* 

ment. 

«  Je  n'ottblierai  jamais  snrtout,  disait-il,  fe  jour  o^  je  lui 
ai  dit  adieu.  II  etait  dans  une  petite  TiUa  qui  towcbe  an  pare 
du  grand-due  :  il  a  consacre  ce  modeste  s^jour,  il  y  a  qua- 
r»nto  ans,  en  y  ^crivant  Iphig^niej  et  il  en  a  plante  (ons  les 
arbres.  11  potrrait  ^re  cinq  beures  da  soir :  assis  snrun  bene 
k  Textremit^  de  son  petit  jardin,  fl  jouissait  de  )a  Tue  du 
pare  et  de  la  beaute  du  jonr  et  de  Theure.  Je  m'assis  sur  ce 
banc  Si.ses  coles;  une  emotion  m^lee  de  respect,  d'attendris- 
sement  et  de  tristesse  m*emp6chait  de  parler.  Je  le  regardais, 
je  recoutais  avec  recueiliement;  j'admirais  en  silence  la 
vivacite  de  ses  souvenirs,  les  graces  de  son  esprit,  la  ser^ 
nit6  de  son  ^me;  ii  me  montrait  les  grands  arbres  qui  s'ele* 
vaient  au-dessus  de  nos  t^tes.  «  On  est  bien  hard!  de  planter 
un  arbre  »,  disait-il  en  souriant.  Tout  a  coup  Goethe  se  leva 
comme  pour  eviter  le  commencement  d*une  impression  triste, 
et  comme  je  m'approchais  pour  le  saluer,  ii  m'embrassa  et 
me  donna  un  livre  en  souvenir  de  lui.  Je  m'eloignai  rapide- 
ment,  le  cceur  plein  d'une  Amotion  difficile  a  decrire.  Je  fa* 
au  theatre  :  on  donnait  la  Marie  Stuart  de  Schiller;  le  g^nie 

eouTersation  commenc^e  :  la  conversation,  en  se  continuant,  eiki 
rectifi^  ce  que  le  premier  jet  poavait  avoir  d'incomplet  ou  d'inexacU 
Ea  outre  I'^criture  (et  vous^  monsieor,  qui  connaisaez  la  miennet 
en  aavez  qnelque  chose)  peat  6tre  difficile  k  lire,  et  donner  lieu  k 
diverses  m^prises;  c'est  par  Ui  que  je  m'explique  la  plaisanterie 
qui  tecmine  le  fragment  en  question,  et  qui  aura  6t^  aussi  indntel- 
ligiJble  pour  vos  lecteurs  que  pour  moi;  j'en  suis  encore  k  cheKcbec 
ce  que  i*aurais  pu  vouloir  dire  ea  pr^tendant  serieusement  ^'ail- 
ieurs  que  chez  les  Hottentots  on  ne  s(Lt  pas  ce  que  c'^tait  qu'un 
secretaire... »  Ampere  va  tnxp  loiu  :  il  avait  bien  r^ellemeat  fait  la 
plaisanterie,  et  cbercher  ensuite  k  donner  le  change  en  iosinuant 
qn'ii  a  dCt  y  avoir  uae  faate  d'impeession,  c'est  cooipter  sur  trop 
de  eomplalsanee  dei  notre  part,  et  de  la  sienne  c*est  se  jouer  imi 
pea  de  2a  v^rit^. 
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da  grand  poSte  et  le  charme  de  ia  belie  reine  fdrenft  KiigDe- 
ment  representes  par  M<"*  d'Heygendoif.  A  ]b  fin  de  'Oetle 
soiree  touts  po^lique,  je  me  promenais  daos  le  pare  avec  le 
fils  de  Goethe  et  quelques  amis;  nous  approch^mes  de  sa 
petite  maison  sans  faire  de  bruit.  Tout  se  taisait;  mais  une 
fen^tre  ^tait  encore  ^clairee.  La  il  veHlait.  Peut-^lre  il  ajou- 
talt  d*iuie  main  presque  oeiog^naire  une  derni^re  perfeclion 
k  ses  ouvragesl  Peut-toe  il  repassait  celte  journee;  peufe- 
6tre  il  donnait  un  souvenir  fugitif  k  cette  beure  oil  je  lui.ai 
dit  adieu! 

a  Je  m'arr6te,  monsieur;  il  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser 
entratner  k  queique  Amotion  quand  on  parle  des  souyenirs 
les  plus  doux  et  ies  plas  m^morables  de  sa  vie.  » 

Notre  si^le  aimeces  details  intimes,  il  n'en  a  jamais 
trop.  Ne  serait-il  pas  permis  toiatefois  de  reiever  ici 
une  sensibility  litt^aire  un  pea  pro)ong6e,  une  ^mo- 
tioD  un  pea  voulae  et  un  pea  factice?  Amp^e  ne  s'en 
est  pas  toujonrs  prdserv^. 

On  sera  peut-SIre  enrienx  de  savoir  comment  Gha- 
leaubriand,  qui  rdgnait  dans  le  salon  de  M"»  R^amier, 
accueiilait  ces  louanges  en  rhonnenr  de  Go^he^  et 
cette  admiration  qui  tenait  du  culte  et  qui  s*adressait 
de  son  vivant  a  an  a?a1re  que  lui.  Quelques  recnarques 
ici,  pour  ceux  qni  tiennent  k  savoir  les  nuances  de 
soci^t^  (et  nous  sommes  ^  oe  moment  avec  un  litte- 
rateur, homme  de  socidt^},  ne  seront  peot-^e  pa^^ 
imitiles.  Amf>^re  avait  commeiicd  avec  Chateaubriand 
par  une  certaiiK  colere  secr^e  et  un  sentiment  de  re- 
pulsion assez  compliqud,  soit  qu'il  vit  en  lui  le  rival 
radieux  qui,  dans  la  penste  de  Beatrix,  occupait  la 
premiere  place  et  le  rejetait  lui-meme  aa  second  plan, 
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soit  qa*il  lui  en  voulflt,  comme  ami,  de  certaines  sonf- 
frances  et  de  certains  ennuis  dont  il  avail  ^t^  t^moin 
ou  confident,  et  qu*avait  ressentis  la  Beatrix  elle-m^me, 
dans  les  moments  ou  elle  se  croyait  sacriO^e  k  d*autres 
amities  moins  dignes.  Pai  indiqu^  prdcedemment  ud 
l^ger  indice,  une  vell^it^  d*dmancipation  et  d'ind^pen- 
dance.  Malgr^  tout,  M^^  Rdcamier  avait  triomph^  de 
difficult^  plus  grandes,  et  elle  sut  si  bien,  k  la  longue, 
adoucir  et  mater  Aknp^re  sur  cet  article  ddlicat  de 
Qhateaubriand,  qu'k  partir  d'un  certain  jour  le  jeune 
^crivain  se  fit  une  loi  de  ne  plus  rien  publier,  ne  fut-ce 
qu'un  simple  morceau,  sans  trouver  moyen  d'y  glisser 
au  moins  une  fois  le  glorieux  nom  qui,  dans  le  prin- 
cipe,  I'avait  si  fort  offusqu^.  Et  plus  tard,  k  des  ann^es 
de  Ih^  voyageant  en  Gr5ce,  Amp6re  lui  fit  la  galanterie 
de  couper  k  Delphes,  a  son  intention,  une  branche  du 
laurier  qui  existe  aujourd'hui  —  ou  qui  existait  —  dans 
I'enceinte  du  reysvoc,  «  laurier  descendant  en  droite 
ligne  de  feu  Daphn^  »,  ainsi  m^tamorphos^e,  si  Ton 
s'en  souvient,  et  il  Tenvoya  a  Chateaubriand  avec  quatre 
pages  de  compliments  (1). 

Les  choses  n'en  dtaient  pas  tout  k  fait  \k  encore  k  ce 
moment  du  voyage  en  Allemagne,  mais  d6]k  la  paix  et 
Tharmonie  r^gnaient  dans  les  coeurs.  Gertainement 
Ampere,  quelques  ann^s  plus  t6t,  s*il  avait  visits  lord 
Byron  en  Italie,  n*aurait  pu  en  ecrire  librement  a  M"'*'  R6- 
camier,  comme  il  fit  de  Goethe,  sans  choquer  par  la 
mSme  ^t  d^sobliger  Chateaubriand.  Byron  dtait  un  des 

(1)  Extrait  d*une  lettre  d*an  compagneji  de  voyage  et  t^moio 
oculaire,  M.  M^rim^ 
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antipathiques  de  Tillustre  auteur  de  Rent,  qui  le  con- 
sid^rait  comme  un  rival,  et  pis  que  cela,  presque 
comme  un  plagiaire.  II  n*y  avait  pas  assez  de  place 
dans  le  ciel  po^tique  pour  tous  deux,  —  deux  soleils  k 
la  fois !  Un  jour  que  Chateaubriand  entrait  chez  M"»«  de 
F..M  fine  de  la  marquise  d'Aguesseau,  et  qui,  n^  en 
Angleterre,  avait  le  culte  de  Byron,  il  vit  sur  une  con- 
sole un  buste  nouvellement  plac6,  et  il  demanda  en 
souriant  qui  c'^tait;  sur  la  rdponse  que  c'^tait  lord 
Byron,  il  Gt  un  geste  en  arri^re,  et  son  noble  visage 
ne  put  r^primer  une  de  ces  grimaces  soudaines  aux- 
quelles  il  dtait  trop  sujet.  Mais  ici,  avec  Goethe,  les 
rapports  ^taient  tout  difif^rents  :  Goethe  ^tait  d6]k  un 
ancien;  Werlher  appartenait  k  un  autre  sitele.  L'Alle- 
magne  aussi  ^tait  plus  loin,  plus  s^parde  de  la  France 
que  r Angleterre;  le  contact,  le  conflit  des  deux  gloires 
n'avait  pas  eu  lieu.  Pour  le  chevaleresque  et  galant 
auteur  du  Dernier  Abencerage,  un  homme  de  lettres,  si 
illustre  quii  fut,  un  poSte  octog^naire  qui  recevait  son 
monde  en  robe  de  chambre  de  flanelle  blanche,  ne 
pouvait  6tre  un  rival :  c^^tait  un  patriarche.  L'amour- 
propre,  ici,  ^tait  tout  k  fait  d^sint^ress^  dans  la  ques- 
tion (I),  et  la  critique  liberate  d'Amp&re  en  profita 
pour  se  donner  pleine  carri^re. 

De  Weimar  Ampere  alia  k  Berlin ,  et  de  \k  il  passa 
en  Su&de.  On  pent  se  faire  une  id^e  parfaite  de  ce  quUl 

(1)  G'est  une  remarque  quo  Quiatilien  a  faite  en  termes  excel- 
lents :  d^s  que  V\d€e  de  rivalit^  a  disparu,  d^s  que  Tamour-propre 
est  ddsarm^,  il  D*y  a  plus  que  bienTeillance ;  quoties  discessit 
(Btnulatio,  succedit  humanitas  (De  H^Inst,  de  I'Orat.,  liv.  XI,  chap.  i). 

x:n»  13 
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dtait  alors  en  causant,  —  de  ce  qu'il  f(4  jusqu'4  la 
fin,  —  par  I'agr^able relation  qu'il  a  donn^  de  ce  pse- 
,mier  voyage.  Je  viens  de  larelire  apr^s  quarame  aas  : 
je  ne  sais  rien  de  plus  vif,  de  plus  l^er,  de  plus  ju^te 
dans  la  louche  et  dans  le  dessin.  Quoique  Ampere  euit 
de  mauvais  yeux,  et  qu'^videmnient  la  nature  ne  Ueftt 
point  form6  pour  le  pittoresque,  il  s'en  tire  a  foroe 
d' esprit  et  d*intelligence.  II  est  sufilsamment  paysa^sle 
pour  quelqu'un  qui  dessine  et  ne  peint  pas.  Son  crayon 
exact  se  trouve  §tre  m^meassez  colore  quand  il  le  faiA. 
II  a  le  premier  seolifflent  trte-vrai,  et  qu'il  nous  reofd 
tr^s-lidifeleiiient,,  des  divers  pays  qu'il  parcourt  :  avec 
luivla  physionomie  des  lieux  se  montre  aussi(6t  a  noas 
en  elle-m^me  et  dans  son  rapport  moral  avec  le  carac- 
t^re  des  habitants;  car  ce  qui  w*ea  plait  chez  Ampere 
voyageur,  c'est  que  rhomme  n'est  jamais  absent,  m 
loin.  Ob  nous  a  g^tSs  depuis  en  fait  de  descriptions;  ia 
iitt^rature  a  fait  concurrence  k  la  peinture  et  s'eai 
piquee  de  Tegaler  ou  de  T^lipser.  On  a  aossi  pottss^  k 
bout  le  principe  de  naturalisme  et  de  physio] ogle,  le 
rapport  des  IJeux  et  des  habitants ;  on  a  fait  les  uns  k 
rimage  des  autres;  on  a  montr^  et  accuse  le  lien  qui 
les  unit  jusqu'k  le  grossir  et  le  forcar.  Ampere,  dans  sa 
mani^re  rapide  et  son  heureux  instinct,  se  contente  de 
toucher  sans  appuyer;  il  indique  Tharmonie  entre  le 
moral  et  le  physique,  sans  aller  jusqu'a  une  complete 
identification;  il  laisse  place  a  un  certain  jeu  des  fa- 
cult^s.  11  n*  est  nullement  Stranger  d'ailleurs  a  la  science: 
s'il  remarque  en  passant  un  pli  g^.ologique  dii  sol,  on 
sent  k  Texactitude  du  signalementTami  d'^Iie  de  Beau<- 
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moot;  s'il  parle  de  la  v^^tatioD,  s*ii  rattache  uo  pays, 
un  degr^  de  latitude  a  uoe  plante,  a  une  mousse,  on 
sent  rami  d'Adrien  de  Jussiea ;  s'il  moBtre  du  doigt  la 
tonr  de  Tycho-Brah^,  el  s'il  caract^rise  d'un  mot  a  le 
del  agrandi  »  que  le  patient  observateur  Livra  au  gdnie 
et  aux  lois  de  Kepler,  on  sent  le  fjls  d'Amp^e,  nourri 
dans  ces  choses  de  science  et  qui  parle  naturellement 
la  langue  de  sa  maisoB.  EIn  tout,  il  est  ainsi  :  une 
prompte  intelligence  le  guide,  et  chaque  trait  porte  ou 
il  faut.  Tout  rela  est  fin^  net  et  proportionn^.  11  n'a  fait 
qu'effleurer  la  Laponie,  mais  I'apergu  qu'il  en  a  trac^ 
est  vivant  et  s'anime,  jusque  dans  sa  r^alit^,  d'un 
souffle  de  sympathie  humaine.  Les  profils  qu'il  donne 
des  hommes  distingu^s  du  Nord,  des  poetes  et  littera- 
teurs de  talent,  les  font  aussit6t  comprendre  par  les 
c6t6s  principaux  qui  nous  intdressent  ;  Atterbonn, 
(Elenschlaeger.,  T^gner,  d^signes  par  lui  en  quelques 
mots,  cessent  de  nous  ^tre  Strangers.  11  a  des  accents 
particuli^rement  vrais  pour  nous  exprimer  la  science 
et  r^rudition  locale,  profonde,  originale,  communica- 
tive et  naive,  h  laquelle  il  a  du  des  heures  d'afTectueux 
commerce  et  de  douce  hospitality  :  il  a  su  s'en  assi- 
miler  Tesprit  et  I'^me  en  courant.  Dans  tout  ce  qu'il  a 
vu  si  vite  et  qu'il  a  .si  bien  saisi,  il  choisit  les  points 
qui  nous  laissent  une  agreable  id^e  et  qui  donnent 
envie  d'en  savoir  davantage.  Des  rapprochements  ing^ 
nieux,  imprdvus,  un  fonds  de  bonne  humeur  spirituelle, 
une  pointe  de  plaisanierie  et  de  gaiet^,  se  font  jour  a 
chaque  instant  dans  son  r^cit  et  am^nent  le  sourire. 
Enfin  ces  cent  pages  relues  sont  interessantes  d'un 
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bout  k  Tautre;  rien  n'y  est  a  c6t^,  rien  n  y  est  de  trop; 
on  n'y  rel^verait  pas  une  seule  ligue  qui  fatigue  ou 
qui  d^tonne,  et  Ton  peut  se  dire  encore  aujourd*hui : 
Tel  ^tait  Ampere  en  personne  dans  un  salon,  anim^, 
racontant  et  causant. 

Un  ou  deux  passages,  tma  Nuit  sv/r  k  Cattegat  par 
exemple,  cette  travers^e  d'un  bras  de  la  mer  du  Nord 
pr6s  du  Sund,  se  ressentait  du  contact  habituel  de 
Chateaubriand  ^crivain,  et  avait  un  air  de  grandeur 
qui  devait  appeler  Tapplaudissement  du  maitre :  c'^tait 
le  morceau  soign^,  solennel,  Yaria  di  bravura. 

On  me  dit  qu'en  cette  ann^e  1827  (et  ce  ne  put  6tre 
que  dans  les  tout  derniers  mois)  Ampere  refit  une  ra- 
pide  tournde  en  Italie  avec  Adrien  de  Jussieu  et  M.  Victor 
Le  Glerc :  il  passait  ainsi  volontiers  d*un  climat  a  Tautre, 
il  aimait  ces  sortes  de  contrastes  et  de  brusques  anti- 
theses dMmpressioDS  et  de  pensdes,  ces  sortes  de  bains 
russes  intellectuels.  II  s'y  plongeait  tSte  baiss^e,  il  en 
jouissait  en  dilettante  de  Tesprit. 

Son  apprentissage  dans  Tenseignement  public  se  fit 
h  I'Ath^n^e  de  Marseille,  nouvellement  tondi  :  il  y 
professa  dans  les  premiers  mois  de  1830.  Ce  premier 
cours,  dans  lequel  il  paratt  avoir  apport6  plus  d'en train 
et  de  vivacity  de  parole  quMl  ne  fit  plus  tard  dans  les 
chaires  de  Paris,  a  laiss6  un  long  souvenir  k  Marseille, 
si  j'en  juge  par  une  ^tude  sur  Ampere,  publico  par  M.  Ta- 
misier,  un  des  i^moins  et  auditeursde  ce  temps-la  (1). 

(1)  6tude  historique  et  Utteraire  sar  J.-J.  Ampere,  par  M.  F.  Ta- 
misier,  bihliotii^caire  de  I'Ath^n^e  da  Marseille,  i  Tol.  in-lS,  Paris 

et  Marseille,  1864. 
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Le  sajet  du  cours  fat  prdcis^ment  la  litt^rature  da 
Nord,  dont  Ampere  6tait  tout  rempli.  Ce  fut  encore 
ce  sujet  qui  Toccupa  dans  la  premiere  suppl^ance  que 
lui  offrit  Fauriel  k  la  Faculty  des  lettres  en  1832.  Ces 
divers  cours,  dont  on  a  les  legons  d'ouverture  et  quel- 
ques  fragments,  offraient  de  Tint^r^t  et  donnaient  aux 
jeunes  esprits  qui  y  assistaient  une  teinture  de  ces 
sujets  Strangers  et  jusqu'alors  tout  k  fait  ignores  chez 
nous  :  c'^tait  une  premiere  couche  excellente;  mais  si 
j'interroge  les  hommes  savants  et  spdciaux  qui,  de- 
puis  1838,  ont  pouss^  plus  loin  chez  nous  cette  branche 
d'^tude,  ce  qu^enseignait  Ampere  n'^tait  en  effet  qu*une 
premiere  couche  et  assez  superQcielle.  Ampere,  litt^ 
rairement,  ne  fit  que  reconnaltre  les  rivages  du  Nord; 
il  n'y  prit  point  pied  d'une  mani^re  solide,  il  n'y  fonda 
point  d'dtablissement  proprement  dit.  Dans  son  volume 
de  melanges  publics  en  1833  sous  le  titre  de  Liuira- 
ture  et  Voyages,  il  a  r^uni  nombre  d'articles  k  ce  sujet; 
ce  n*^tait  qu*un  commencement,  et  par  malheur  ce 
commencement,  comme  tant  d'autres,  n*a  pas  eu  de 
suites.  Ampere  vdcut  trop  sur  ce  seul  et  unique  voyage 
en  Scandinavie.  Un  juge  competent,  et  qui  a  le  droit 
d'etre  s^vfere  (1),  me  dit : 

«  Ed  litt6raiure,  comme  en  toutes  choses,  il  faut  du  $^i- 
sissable,  esprit  ou  corps;  mats  que  faire  de  spectres  et  de 
fantdmes?  Ampere  ne  nous  donne  ni  des  fails  ni  des  id^es; 
il  donne  des  reverberations...  Des  6crits  de  cette  esp^ce  ont 
fait  au  Nord  la  singulidre  reputation  d*6tre  intellectuellement 

(I)  M.  Bergmann,  doyen  de  la  Faculty  des  lettres  de  Sfcrasbourg. 
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brum9iw^  Le  brouillard  n'est  pas  dans  les  choses;  il  vieiA 
de  notre  ignorance,  du  brouillard*  dans  noire  t^te. 

«  Je  prefere  de  lui,  a  ses  discours  d'ouverture,  les  articles 
Edda,  Voluspa,  Hava-Mat,  Rig;  au  moins  ici  nous  tou- 
cbons  k  des  lextes.  La  Jitterature  se  fait  avec  des  textes  biea 
comppis.  Ampere  nc  oompr^nd  pas  dire^tennAt  fes  testes,  iP 
ne  salt  pas  les  preraiMs^ltaentsdu  nornliik.  *  Comment  parler^ 
perUnenment  d'une  UU^rattise  et  d^im  'peuple  •doajt  oa  ne*- 
sait  pas  la  langua?  Les  traductions  d' Ampere  sent  ^e&a^eu\ 
prSs ;  on  a  de  la  peine  k  y  reconnaitre  le  genie  du  Nord, 
comme  on  a  de  la  peine  k  saisir  le  genie  MbraTque  dans  la* 
traduction  latine  de  la  Tut'gate,  €e  n'est  exact  ni  dans  Fen- 
smntie,  ni  sartDut  dans  le  d^laH.  Ses  tradootions  sont  Ealtfls 
avec  d«s  traduAtiodfl  brtines  Ott  allemafKles  ^'elles  feprodui-^ 
sent  les  Etudes  telles  qii'ellea  ^laient  £ntre  4845-4830  ea 
AUemagne  et  dans  le  Nord.  » 

• 

Cette  dat6  repnSsetrte  en  effet  celte  idu  voyage  d'Am-' 
p^re  «t  de  son  Kradifion  scandinare,  Ji  latjirene  dte 
IcMTS  i!  mit  le  signet'  et  <}q*8  n^  poassa  pormt  ptas  avant. 

Tai  dit  \^  bien  et  montn$  le  beau  cdt^  r  }e  tiens  ausBi^ 
k  De  pas  dissimtler  le  revers.  Le  feible  de  ragr^able' 
et  brill  act  litt^aleur  que  nous  aimloAs,  et  q^,  It  noii»^ 
ignoraflts,  nous  a  tanfappris  on  nous  a  tant  faii  SBtre^ 
voir  de  chosed,  g'a  ^td  de  ne  point  slivoir  se  fixer,  de^ 
ne  point  s'etablir  &  fond  dans  un  donla^ue,  de  ne  point* 
prendre  possession  hautement  d*un  vaste  sujet  circon- 
scrit,  ou  il  aurait  dress^  son  monament. 

Apr^s  cela,  on  ne  saurait  rais6QnablenQents*6tonner 
qu'Amp^  ne  se  fdt  point  arrSt^  k  la  premiere  ^tape. 
S'enfoneer  et  se  confiner  du  premier  coup  Aska  ie  nor« 
rain  pour  un  homme  qui  vivait  chez  M™«  Recamier  et 
dans,  la  pore  himiftre  des  vife  espritft  de  Paris,  c'edit  ii& 
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dur,  H  je  ne  dia  pas  qa'Amp£si&,  avee  cette  fadMt^ 
mQltr]He  doat  il  disposait^  adt  ea  tort  de  passer  ailleurs. 
li  etait  bieii  alors  dans  le  plein  de  sa  vocation  en  nous 
iaformant  sans  eesse,  et  I'lin  des  premiers,  de  quantiti^ 
deehoaes  ^trangt^res,  dont  il  nous  donnait  Tavant-goiit 
et  le  stijnuladQt ;  Jiiais  U  eiit  Hi  Ixm  cependanft  que  dans 
les  annees  suivantes,  un  jour  on  I'aiitre,  il  mlt  un 
terme  a  ses  doctes  curiosit^^  devenues  des  incon- 
staaces,  et  qu'il  a^joutndt  qaelque  part  h  deoteure.  II 
le  savait  lui-meme  mieiuque  persooiie,  et  ibse  1^  diia, 
Doa  sans  regret,  axa,  b&ues  de  sioc^ritd  et  d'^xamen 
de  cooscieDce. 


IL 


L'occasion  6tait  belle  pour  lui  dans  les  premiferes 
ann^s  qui  succdd^rent  a  la  revolution  de  1830.  Aprfes 
une  suppI6ance  passag^re  dans  la  chaire  de  Fauriel  et 
dans  celle  de  M.  Villemain  a  la  Faculty  des  lettres 
(1852-1833),  la  mort  d'Andrieux  au  mois  de  mai  de 
cette  derni^re  annte  laissa  vacante  au  College  de 
France  la  chaire  de  littdrature  frangaise,  et  Amplfere  y 
fut  nomm^.  II  lui  fut  donn5  pendant  des  annees,  et 
sauf  quelques  intervalles  de  cong6  et  d'6cole  buisson- 
nifere  qu'il  avait  besoin  de  s'accorder  de  temps  en 
temps  (1),  de  parcourir  en  entier  plusieurs  fois  toutes 

■ 

(I)  Ampere  se  fit  supplier  pour  la  premiere  fois  par  M.  dc 
LoAtoie  ea  d^cembre  1845.  A  p&rtir  de  ddcembre  1855,  il  n'est 
plus  remoiitd  dans  8a  chaire.  Ces  dix  ann^s,  de  45  k  55,  ont  4ii6 
fort  mM^es  et  entreeoupdes;  mais  let  pr^c^eotes,  d«  33  ii  45, 
avaient  ^t^.  emigres. 
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les  p^riodes,  tous  ies  stades  de  notre  histoire  litt^rairc 
depuis  les  origines  latines  et  romanes  jusqu'au  xvra®  sife- 
cle.  J'^tais  an  auditeur  fiddle  de  ces  cours,  et  je  dois 
dire  que  bien  qu'apparteoant  moi-mdme  k  tr^s-peu 
pr^s  h  la  m6nie  generation,  je  suis  k  certains  ^gards 
un  eifeve  d'Amp^re.  Combien  tfai-je  point  eu  a  profiter 
de  luil  Critique  alors  tout  biographique  et  anecdotique, 
je  me  laissais  volontiers  guider  par  lui  dans  les  grands 
cadres  environnants  et  pour  les  accessoires  ext^ 
rieurs  (!)•  C'est  pour  moi  encore  un  sensible  regret, 
toutes  les  fois  que  j'y  songe,  de  penser  que  le  travail 
immense,  spirituel  et  judicieux  auquel  il  s'^tait  livr^, 
n'ait  point  pris  la  forme  d'une  oeuvre  suivie  et  defini- 
tive, d'un  monument,  etque  ce  qui  etait  fait  et  comme 
bati  dejk  n'alt  pas  6i6  cimente  et  lix^. 

Je  sais  bien  qu'on  a  trois  volumes,  VHistoire  lUUraire 
de  la  France  avant  le  xii®  siecle  (1839-1840);  mais  ces 
trois  volumes  n'^taient  qu'une  introduction,  une  pre- 
miere assise,  une  sorte  de  coupe  architecturale  dessi- 
nant  de  profonds  et  laborieux  fondements ;  la  langue 
et  la  litt^rature  frangaise  sortaient  a  peine  de  terre  h 
la  fin  du  troisi^me  volume.  Ampere  allait  commencer 
v^ritablement  et  dresser  le  corps  de  r^difice  lorsqu'il 
se  d^couragea.  L'insucc^s  de  ces  trois  premiers  vo- 
lumes, qui  aurait  pu  se  pr^voir,  agit  plus  que  de  raison 
sur  cette  imagination  mobile.  II  ne  sut  pas  se  dire  que 

(I)  Lorsque  j'eus  gradueUemeat  ^tendu  ma  mani^re  jusqu'4 
m'en  faire  une  m6thade,  je  disais  :  «  Ampere  ^tudie  Thistoire  litt6- 
raire  par  couches  et  par  zones  :  ]e  T^tadie  plutdt  par  individui 
que  je  rapporte  ensuite  h  des  groupes.w 
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ce  peu  de  d6blt  6tait  inevitable,  que  Toeuvre  ne  pou- 
vait  prendre  sur  le  public  et  commander  Tattention 
que  quand  elle  serait  a  son  milieu,  en  pleine  p^riode 
frangaise,  et  qu^alors,  seulement  alors,  mais  certaine- 
ment  aussi,  elle  se  classerait  en  entier  d^un  mdme  cran 
et  d'un  mSme  niveau.  LMntroduction,  se  relevant  apr^s 
coup  et  acqu^rant  tout  son  prix,  aurait  suivi  la  fortune 
de  tout  I'ouvrage. 

Ampere  done,  tout  en  continuant  de  professer  son 
cours,  se  d^couragea  de  le  r^diger  et  d'y  mettre  la  der- 
nifere  main  pour  le  public  des  lecteurs.  II  ob^issait  de 
plus  dans  ce  dugout  a  une  disposition  de  son  esprit. 
Quelqu'un  a  dit :  «  Tout  le  feu  d* Ampere  se  passe  dans 
la  recherche,  et  il  ne  lui  en  reste  rien  pour  I'ex&ution  : 
en  cela  il  n*est  pas  artiste  (Ij.  » 

Sentant  de  la  sorte,  qu'y  a-t-il  d'^tonnant  qu'Ji  un 
gros  livre,  oeuvre  combin^e  de  bdn^dictin  et  d'^crivain, 
qui  demandait  des  ann^s  de  composition  et  dont  les 
trois  premiers  tomes  avaient  eu  le  tort  d'etre  remar- 
ques  des  seuls  lettr^s  et  de  peser  h  T^diteur,  qu*y  a-t-il 
d'etonnant  qu'il  ait  \>t^Kt6  de  rapides  r6cits  de  voyages 
qui  Tamusaient  h  faire  h  la  fois  comme  voyages  et 
comme  r^its,  et  qui  rdussissaient  k  bien  moins  de  frais? 

Je  sais  encore  qu*il  y  a  des  lecteurs  (et  c'est  le  grand 
Dombre  aujourd'hui)  qui  trouvent  qu*Amp^re  a  suffi- 
samment  rempli  sa  tache  litt^raire  en  ^tant  un  voya- 

(1)  Et  encore,  arec  variante  :  «  Quand  je  Tois  Ampere,  son  tra- 
dition, son  intelligence,  son  imagination,  sa  promptitude  et  sa 
saillie,  je  suis  toat  effray^  de  la  quantity  de  qualit^s  quil  faut 
pour...  ne  pas  faire  on  artiste.  » 

13. 
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gear  erudit  et  agn^able ;  il  en  est  'mdme,  de  ceux  qui 
Font  particuliSrement  ^tudi^  (ooimine  te  prioce  de  Brew 
giie  oa  M.  de  Saulcy),  qui  estiment  que  tcrat  •s'est 
pass^  pour  lui  au  mieux  dans  sa  carri^re  errante,  et 
qu'il  n'y  a  sur  son  compte  a  avoir  aucun  regreU  Ceox 
qui  Fabsoiyent  ainsi  sous  forme  de  louange  font  trop 
bon  march^,  selon  moi,  de  la  yaleur  de  I'homme  et  de 
r^toffe  premiere  qui  ^tait  en  lui.  Si  je  suis  plus  exi* 
geant  qn'eux  k  son  ^gard,  ^'est  que)  je  le  connaissais 
peut-^tre  davantage.  Qtiand  je  vots  qoels  ^oges  oat  6t6 
donned  k  Pestimal^e  M,  Victor  Le  Clerc  pour  son  ap^ 
pliqo^  et  patient  discoitrs  sur  la  lilt^rature  du  xiv*  si6- 
ele,  je  me  demande  ce  qu'on  eOt  dit  d^une  suite  de 
discoors  d?Amp6re  sur  chaqoe  gra»d  sitele  da  ino;^ii 
kge.  II  y  eut  apport6  peiit-<^tre  une  driKlitTon  moiiis 
exacte  de  textes  et  de  transcriptions ;  mais  poor  rintel- 
ligence,  pour  retendwe,  pour  le  contrairc  du  cfaauvi- 
sisme  en  littdrature,  pdur  le  veritable  esprit  critique, 
potir la  classification  nattireitedes  genres  etrorieatatioft 
I'travers  les  enseoibles,  S  bY  aurait  pas  ei»  de  compa* 
rafeoD.  Et  Je  ne  parte  point  ici  par  hypothise,  car  ces 
(Bscottfs  d^Ampfere^  je  tes  ai  entendus ;  ces  le<j€«s,  je 
Ifes  ai  strivies  avee  toot  on  idfele  auditoife  pendant  des 
ann^es.  11  n'arurafit  eu  qtfk  ^rire  ensuite,  h  recaeillir, 
k  revoir,  fe  corr%Br  et  it  computer,  ia  faire  passer  le 
travail  de  T^at  ie  !efons  k  celui  de  tivre,  et  f  on*  po»« 
s^deraitla  meilleure  histoire  de  la  litt^rature  frangaise, 
qui  eiit  d^R^  les  progrfes  de  I'l^rudition  «r  de  la  critique 
pour  vingtrcinq  ans  au  moins«  ceq^oiest  la  plus  longoH 
vie  d'un  cours  de  litt^rature* 


r 


JEAR-JACQUES   AMP£:RE.  i'37 

Ampere  aimait  k  ciler  bii  mot  dn  liboraire  Ladyocat, 
qui  lai  avait  dit  uq  }our  da  cet  air  impertmeot  qvt'H 
afiectait :  a  L'histoire  littdrake,  c^est  k  refaire  tous  lea 
qoinze  ans.  u  U  dtaat  ae  mot  if  un  libraire  jadts  a  la 
mode  avec  un  oertaiD  rire  amer  et  ironigae^  et  com  me 
pour  s'excu9er  lutKin^me  de  o'avoir  pas  men^  a  fin  sod 
(suvre  dans  cette  vme. 

Mais,  je  le  r^p^te,  tout  se  passait  volontiers  poor 
Ampere  ea  pr^paratiooa  II  se  faisait  de  singnli^res 
illusions  sur  la  longueur  de  la  vie  et  sur  Tespace  qui 
est  accord^  a  cbacun  de  nous  pour  rdaliser  ses  desseius 
on  ses  rSves.  ie  trouve  a  la  date  de  18S5,  dans  un  ca- 
hier  de  notes  k  moi,  la  remargue  suivante  qui  ^tart 
^videmment  h  son  adresse  : 

t  Qui  ne  saft  se  homer  ne  sut  jamais  dcrire,  cela  est 
▼rai  des  preparations  et  des  recherches  auxqueJles  on  se  livre 
dans  les  entreprises  litteraires;  il  faut  ne  rien  negliger,  tout 
recbercber,  toot  accueiliir,  puis  mettre  une  6n  k  ce  premier 
travail,  et  arriver  a  rex^ution^  k  la  composition.  Yous 
paasez  votre  vie,  moo  ami,  h  foire  des  proje^  des  pbrns,  a 
anasser  des  mat^riaux ;  vous  passez  votre  yie  k  voas  pre- 
parer k  vivre.  Vous  vous  fttes  lev6  des  afvant  Taurore ;  voos 
ites  en  campagne  toat  le  jour,  vous  faites  des  recrues  en 
toute  contr^e,  il  vous  en  vienl  de  tous  les  points  de  Thorizon; 
ce  n'est  jamais  assez  k  votre  gre  :  il  vous  en  faut  du  fond  de 
la  Laponie,  il  vous  en  faut  du  plus  lointain  Orient,  c'est  bien ; 
fluis  prenez  garde,  au  icain  qiue  vous  suivez,  de  passer  le 
jttur  eiAier  aux  pr^pacatiia  ei  de  ne  livjrer  batailke  qu'a  sept^ 
heures  du  soir,  apres  que  )e  soieil  sera  eoodi^.  Les  una, 
eomme  Viguier,  pendent  <h  iMmne  lieure  ta  bataiNe,  el  le 
reste  «te  lear  vie  n'est  qu'ttrre  dtfaite  •errante,  une  vague  dia- 
persion;  les  autres,  corame  Faurief,  ne  livreot  pas  la  tetaille, 
Uiut  lis  sont  lenls  a  tout  rassembler. » 
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Je  dus  lui  dire  biea  souvent  en  substance  ce  que 
j'toivais  1^  pour  moi  seuh  Lui-mdme  il  le  sentait;  il 
se  le  disait,  et  dans  le  passage  qui  le  concerne,  a  la 
Buite  de  la  notice  de  son  illustre  p&re  par  un  Homme 
ie  rien,  c'est  lui  qui  exigea  deM.de  Lom^nie  d* insurer 
le  paragraphe  d'avertissement  Ji  son  adresse  qui,  dans 
le  temps,  parut  trancher  avec  le  ton  g^n^ral  du  mor- 
teau  (1). 

En  chaire  Ampere  n'^tait  pas  Eloquent,  et  Ton  a 

(1)  Void  ce  paragraphe  extr^mement  vif  et  spirituel;  on  ne 
laurait  mieux  dire  :  o  Malheureusement  pour  ceux  qui  sont  impa- 
tients  de  voir  achever  cet  important  ouvrage  iyBistoire  de  la  Lit" 
Urature  franQaise)^  M.  J.-J.  Ampere  a  pour  les  recherches  pure- 
ment  scieutifiques  une  passion  quMI  tient  de  son  p^re,  passion 
qui  chez  lui  rivalise  perp6tuellement  avec  la  Tocation  littdraire, 
qui  Tagrandit  et  Thieve,  mais  en  m^me  temps  la  traverse  et  U 
refrojdit  pariois.  Nul  homme  n'a  jamais  6t6  d6vor6  plus  que  lui  de 
la  rage  du  savoir  en  tous  genres.  Tout  connaltre  semble  dtre  le 
but  de  sa  vie ;  chaque  nouvelle  ^tude  lui  apparalt  comme  un  nou- 
vcau  monde  dans  lequel  il  se  lance  avec  une  ai'deur  de  d^cou- 
vertes  qui  lui  fait  mettre  de  c6t^  pour  un  temps  les  Etudes  ant<§- 
rieures.  Or  ii  y  a  bien  quelque  inconvenient  attach^  k  cette  diversity 
de  poursuites.  On  peut  faire  ainsi  ^norm^ment  de  chemin  sans 
avancer  en  proportion;  et,  si  eiev4  que  soit  le  rang  occupy  par 
M.  J.-J.  Ampere  dans  le  monde  littSraire  et  savant,  sa  renomm^e 
eut  gagtt^  peut-6tre  s*il  etit  un  pen  plus  concentre  ses  travaux. 
Aujourd'hui  que  le  voilk  dans  la  maturity  de  r&ge  et  du  talent, 
ses  amis  d^sirent  ardemment  quMl  fasse  enfin  converger  vers  un 
but  supreme  toutes  les  forces  d*un  esprit  duquel  on  a  le  droit 
d*attendre  de  grandes  choses.  Jusqu*ici  on  n*a  su  vraiment  oil 
prendre  M.  J.-J.  Ampere  :  quand  on  le  cherche  au  nord,  11  est  au 
midi ;  il  annongait  du  scandinave,  et  il  donne  de  T^gyptien ;  hier 
il  faisait  de  la  po^sie,  aujourd*hui  il  fait  de  la  linguistique;  vous 
attendiez  de  la  litt^rature  fran^aise,  voici  de  la  litt^iature  sanscrite 
ou  chi noise.  Apr^s  sept  voyages,  Sindbad-le-Marin  se  fixa  eufin 
dans  les  murs  de  Bagdad.  » 
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mdme  vu  rarement  une  pareille  disproportion  entre  le 
brillant  causeur  de  salon  qui  n^^tait  jamais  plus  h  Taise 
que  le  dos  tourn^  h  la  chemin^e  et  le  professeur  trai- 
tant  des  m^mes  sujets  devant  un  auditoire.  D6s  qu*il 
commeDQait  une  legon,  je  ne  sais  quel  scrupule  le  pre- 
nalt  a  la  gorge  :  il  ^tait  tout  occupy  d'atteindre  une 
mesure,  une  exactitude  qui  appartient  plut6t  h  Yictir 
vain  qu'a  Thoinme  de  I'enseignement  oral,  et  il  n'avait 
plus  rien  de  sbn  charmant  abandon  ni  de  ses  saillies, 
ou  si  les  saillies  venaient,  c'^tait  k  I'dtat  froid,  h  T^tat 
de  notes  pr^par^es.  II  ne  regardait  pas  ses  auditeurs, 
mdme  quand  il  relevait  ses  lunettes;  la  direction  de 
son  regard  comme  de  sa.  parole  semblait  se  retourner 
sur  lui-m^me  comme  dans  un  soliloque.  On  aurait  dit 
qu'il  se  chicanait  sans  cesse,  qu'il  Stait  en  altercation 
avec  je  ne  sais  qui  du  dedans.  C'dtait  excellent  de  fond 
et  m^me  de  forme  et  de  diction,  mais  pdnible.  IKn'al- 
lait  que  bride  en  main.  Lorsqu'il  avait  k  traverser  des 
endroits  plus  difTiciles,  comme  il  en  est  dans  la  litt^ 
rature  du  moyen  &ge,  il  redoublait  de  lenteur  et  mar- 
quait  le  pas  au  lieu  de  le  doubler  et  de  passer  rapide- 
ment.  Ce  qui  a  fait  dire  h  Tun  de  ses  auditeurs  d'alors 
dont  j'ai  le  cariiet  sous  les  yeux  (il  n'est  rien  de  tel  que 
ces  impressions  du  moment  et  de  la  minute)  : 

«  Quand  Ampere  k  son  cours  est  dans  ses  endroits  diffi- 
ciies,  arides,  dans  ses  defiles  oil  il  va  pied  a  pied,  oh!  alors 
il  est  p^nible  k  suivre;  c'est  de  la  litt^rature  a  dos  de  mulct, 

ct  Le  reste  r^gulier,  toujours  r^gulier,  mais  excellent. 

«  Le  mot  d'ing^nieux  (et  &ingdnieur)  devrait  avoir  ^t^ 
invents  pour  lui  et  pour  sa  methode.  » 
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£1  eocoore  (toujours  dii  mtaie  earnei} : 

«  Ceux  qui  s'ennuient  vite  sont  d^Iicats,  mais  Mgers. 

a  Ceax  qui  ne  s'ennuient  pas  ais^ment  sont  vite  ennui'enx. 

«  Ampere  est  entre  les  deur  :  dans  certaines  parties  arides 
de  son  enseignement,  il  ne  s'ennuie  pas  assez  vite. 

ff  II  est  unie  qnsDiit^  d'aecidents  dans  j'hktoii'e  des  0{)i- 
nioii0>  Jbumaines  oik  il  ne  fiaut  apporter  que  le  rire  de  Voltaire 
et  le  branlemeot  de  tdte  de  Montaigne.  Ampere  cherche 
partout  la  ioi,  et  quelquefois  il  la  &it.  » 

Je  marque  \i  ies  d^fatits;  mais  q>ti&  de  profit,  qae 
d^ntSr§t  dans  la  continoit^de  eesi  leQoasl  Gomave  c'6- 
tait  jaste  en  g^Ddrall,  eompos^,  suivi,  p^o^rant,  noa 
VTSant  h  Teffet,  tir^  de  rexanoen  mdncie  descents  et  dn 
fond  direct  des  lectures,  d'tiD«  interpretation  tottjooxH 
nette  et  la  plus  vraisemb4abk> ! 

Ainsi,  daiYS  les  notes  -de  mon  auditeur,-  je  trau^is 
encerecelle-ci :  i 

c  Ampere  et  Michelet  ont  fait  cbacun  une  lecon  sur  T/mt- 
tation  de  Jdsus-Christ.  Michelet  a  soatenu  que  ce  livre  d&- 
vait  Stre  du  xv«  siecie,  non  d*un  morne,  mais  d'an  FraoQaisr 
seculier,  et,  selon  foute  apparence,  de  Gersoa.  AtDp^e  a  cn| 
ddm«ntrer  qne  oe  Itvre  ae  poavait  pas  Hre  de  Grorson  ni  d« 
XV'  siecie,  mais  du  xiii«  ou  xiv,  qu*il  devait  6tra  d'ua 
moine,  et  probablement  d'un  moine  allenaand  ou  lombard  : 
un  parfait  contre-pied  sur  tons  les  points.  —  II  me  semble 
qu'Ampere  est  dans  le  vrai.  » 

Au  moment  oil  Ampfere  d^boucha  dans  Tdtude  de  la 
littdrature  frangaise  proprement  dite,  II  eut  un  d^sa- 
gr^ukent.  II  (it  sous  le  titre  d'Histokre  de  la  formation 
de  la  langue  franfam  one  grammaire  de  notre  i^iaiile 
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laDgne,  crt  en  i»etl»»t  le  pied  snr  ie  d&maine  des  gram^ 
mairiens  il  se  beorta  a  des  ^ines,  il  trou^i^  des  ad- 
versaires  toot  muDis  et  prepare.  i.'&ole  des  ohartes 
est  une  fmte  dcete,  (Mame  I'^ccde  oormale,  cdmnie 
Ytcole  poly  technique  :  c'est  aussi  one  ^oole  jaJouss. 
Hal  en  prend  4  leeoK  qui  rcM  chasser  sar  ses  terres 
sans  avoir  ui?  permis  en  boiiiie  forme.  Amp^  avait 
fait  pr^c^der  sa  grammaire  d'une  zoagistrale  preface, 
dans  laque))e  il  exposait  toot  h  plan  de  son.  iivre  k 
partrr  de  la  fio  du  xi*  si6sle.  €n  ne  ltd  tint  compte  de 
ces  liautesi  vues,  et  quelques  inezaclatudes  de  fait  qu'il 
avait  commiseSf  qoeilques^:  ^urderJes  mSme' dont  il 
^tak  tr&s-capable,  fii^eot  les  frais  de  denx  tr^s-piquants 
articles  de  M.  Guessard,  prefesseor  h  UJ^cole  des  cliar- , 
tes  (1).  Le  voUtme  s'est  pen  relevd  de  cette  critique 
aax  yeux  des  gens  da  m&ier.  Dans  la  pr^ace  de  la : 
GraTnmaire  hktoriqm  de  ia  langaxafranfetise^  par  M.  Au- 
gaste  Brachet  (1867),  je  Tois  le  travail  d'Ampfere  a 
peine  mentionn^.  a  Sam  parUr  id,  ditle  jecme  aoteor, 

ff)  Ymr  la  BimoMque  de  b'Acole  des  ehcartts,  t.  II  (1840ul841),. 
pt  47S-4g«,  6t  t.  Ill  (1941-1842),  p.  63-101.  -^  Je  ne  me  sens  guere 
en  ^tac  de  faire  Tarbitie  etide  rfeumer  ie  dftat.  Cependant  il  me 
semble  que  si  le  Iivre  d;*Amp^e  ^tait  an  pea  pr^martia^,  et  cnv- 
tainea  de  ses  assertionfi  trop  g^^rales^  raulear  n*av«it  pas  tort 
diDs  la  tesdance  qui  le  pousaait  k  ci^mstitue^  des  loisi.  M«  Guessard. 
est  parement  snrla  d^fenstre  et  fort  sceptiquB :  jecrais  <|u*tl  seraiti 
proQV^  aujoard*bui  qu*tl  T^tait  trop.  Lea  obserratiaBs  ide  Diez  sur^ 
la  permuta^en  des  lettres  ne  sont  pas  du  tout  vaines^  et  Amp^ret 
airalt  rafsan  d^trer  k  sa.  afiitc  dans  cette  voie.  Les  aaseetionk 
flttticfp^es,  les  speii;us  isgiahvaet  hosard^s  d'Amp^r^  ^tbient  bifea. 
piotM  dans  le  sens  de  ce  qni  s.'est  v^rifi^  depnis,  et  les  chieanesr 
exacte. ,  mais  n6gKltirm^  de  K.  emmtad  s^acooodaieBt  jaotoa  ivae 
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de  la  compiloMon  fort  Mgale  de  M.  Ampere,  ni  du  livre 
de  M.  Ghevallet,  etc.  »  Gommehtl  sans  parlerf  mais 
c'est  pr&is6ment  ce  volume  qui  m^ritait  d'etre  signal^ 
a  sa  date  avec  une  estime  toute  particuli^re,  et  non 
d'etre  ainsi  d^signd  du  bout  de  la  plume  en  passant, 
sous  cette  forme  d'une  pretention  presque  m6prisante. 
Reconnaissons  toutefois  qu' Ampere  en  cela  a  port^  la 
peine  de  sa  negligence.  Cette  negligence,  qu'il  m'a 
toujours  ete  difficile  de  comprendre,  je  ne  me  la  definis 
que  trop  :  c'est,  quand  on  a  mis  le  pied  serieusement 
sur  un  terrain,  qu'on  y  est  le  premier  en  date  parmi 
nous,  qu'on  sent  sa  force,  sa  superiority  a  bien  des 
egards  sur  les  critiques  frondeurs*  de  ne  pas  tenir  bon, 
de  ne  pas  leur  montrer  les  dents,  sauf  k  proflter  de  ce 
qu'il  y  a  de  fonde  dans  leurs  remarques,  de  ne  pas  se 
corriger,  se  perfectionner  k  chaque  edition,  de  manifere 
k  obligeir  adversaires  et  envieux  k  rendre  les  armes  ou 
k  se  taire ;  en  un  mot,  un  grain  d*irascibilite  litterairc 
et  de  poiemique  ne  nuit  pas  a  I'homme  de  talent  qui  a 


la  direction  scientiflqae  qu*a  prise  d^cid^ment  la  chimie  organiqae 
des  langnes.  Ampere,  en  insistant  sur  les  traces  du  latin  populaire, 
tenait  la  piste.  Des  critiques  comme  celles  de  M.  Guessard  ^taient 
utiles  assur^ment  pour  s'opposer  au  trop  de  l^^ret^  et  de  prompti- 
tude des  gens  d'esprit ;  mais  -un  homme  d*esprit  comme  Ampere, 
m6me  en  allant  trop  vite,  avait  le  sentiment  de  lois  dont  la  pra- 
tique de  M.  Guessard,  si  exerc^e  qu*elle  ftlt,  ne  doonait  pas  assez 
l*id^.  11  ne  tenait  certainement  qu*&  Ampere  de  corriger,  de  forti- 
fier son  livre  et  d*en  donner  une  nonvelle  Edition  vers  1845;  11 
avait  m^me  le  temps,  en  tirant  parti  de  tons  les  travaux  allemands 
qui  se  multipliaient  sur  ce  sujet,  de  donner  une  troisi^me  Edition 
vers  1855.  De  cette  maniere  il  etlt  puissamment  devancd  M.  Littr6 
et  aurait  ^t^  au  moins  an  pr^^sseur  considerable. 
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k  tracer  sa  voie  et  a  maiDteDir  ses  droits  et  son  rang. 
Pour  mon  compte,  je  n*aurais  pas  dormi  tranquille 
sous  le  coup  des  critiques  vraies  ou  exag^rfes  aux- 
quelles  fut  expose  I'essai  grammatical  d'Amp^re;  je 
n'aurais  pas  eu  de  repos  que  je  n^eusse  tir^  TafTaire 
au  clair  avec  mes  contradicteurs.  En  quoi  m'^tais-je 
tromp^?  en  quoi  leur  r^gle  6tait-elle  plus  siire  que  la 
mienne,  et  avaient-ils  rafime  une  rfegle?  Y  avait-il  done 
d^ja  en  frangais  un  tel  essai  syst^matique  pour  qu'on 
se  montrSit  si  exigeaht  et  si  intraitable  du  premier 
coup?  A  quoi  bon  tant  d'amertume  et  d'Sicret^  de  ton 
pour  des  particules?  fitait-ce  done  d'une  grammaire 
rentr^e  que  mes  adversaires  se  sentaient  malades  et 
souffrants?  II  y  aurait  eu  bien  des  choses  en  ce  sens, 
et  m^me  de  jolies  choses,  a  dire.  Ampere,  si  fait  pour 
les  trouver,  mais  trop  habitu^  k  Tatmosph^re  des  salons 
et  k  leur  tifede  haleine,  trop  tendre  aux  caresses  de 
Famiti^,  d^s  qu'il  s'offrait  une  difficult^,  une  lutte  h 
soutenir,  l&chait  la  partie,  mdme  quand  il  avait  raison. 
Je  connais  de  lui  bien  des  articles  de  complaisance,  je 
D'en  connais  pas  un  de  pol^mique. 

De  pol^mique,  11  n'en  a  jamais  fait  que  dans  ses  derr 
niferes  ann^es  quand  il  s'avisa  de  declarer  la  guerre  k 
un  gouvernement,  —  une  guerre  d'allusionis  a  travers 
Thistoire  romainel  mais  jamais,  —  au  grand  jamais,  — 
il  n'eut  rid^e  d'engager  un  duel  littdraire  ou  mdme 
une  discussion  serr^e  avec  un  adversaire  ayant  nom. 
Ca  ^t^,  selon  moi,  une  faiblesse. 

Le  livre  (non  pas  le  cours)  fut  done  interrompu; 
Tarbre  fut  coup^  a  I'endroit  pr^cis^ment  ou  il  allait 
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s'^lancer  et  croltre  :  on.  n^ea  eut  que  d€s  fruits  ^pars. 
Les  beaux  articlessur  le  Rtimm  de  la  Ro&e,  &ur  Joinvilk, 
sur  Amyotr  ce&  chapitres  diStaeb^  d'ua  cours  qui  i^tait 
tout  compoSi6  et  tissu  de  semUabies  morceaus  fureut 
acrach^s.  de  temps  en  teoips  ^  TaiUteur  par  la  RevvA 
dd  Deux  Mondes,  et  ils  sont  faits  pour  donner  la  me- 
sure  de  ce  qu'on  n*a  pas«  Om  m' assure  que  les  parties 
de  la  reniaiissance  scfnt  dans  un  6tat  assez  avanc^  de 
r^acliaD  pour  permettre  a  M^  de  Lainenie  de  les  door 
ner.  Un  ing^nienx  dlscoriirs  $wr  le&  Renaissances-,  qui  a 
paru  imprim^^  nous  pr^se&te  comme  une  carte  en  relief 
de  toutes  les  liudratttreft  europ^ejiaes  d6crites  conqta- 
rativetoeut  et  figur^es  k  ce  peiiU  de  vue.  On  a  comme 
une  ^belle  ides' btutears,  des  formes  etdes  degr&  .de 
cnUure;. 

Amp^rev  tres^suivi  dans  les  detroi^res  ann^es  par  des 
persomises  des  deux  sex/QS,  ^ait  vraimenl  le  professeur 
de  litt^rature  f j'anQaise  le  pkis  apfHTopn^  a  son  ^poque. 
Le& grands  travaux  improvises  de  M.  Villem^n  avaient 
fait  leoiT  temps;  on  n'avait  pas  ales  recommencer,  non 
plus  que  le  talent  prestigienx  dn.  professeor-orateur* 
Od  6tait  devena  pltfsrassis  et  plus,  positif.  On  voulait 
des  faits,  on  voulait  suivre  paa  ^  pas.  son  guide  et  r&- 
prendre  avec  lui  et  apr^  lai  les  mSmes  lectures.  Am- 
pere &ait  Thomme  de  ce  momenl,  et  sa  noble  et  large 
impartiality  d^esprit,  sa  Odnaaissance  directed<es.autres 
litt^ratnres,  TuSage  et  la  faoailiarit^  qu'il  en  avait  de 
longue  main,  le  sentimeiU  j,«ste  des  rapports  (ce  senti- 
ment qui  seHiMe  s'^tre  perdu  depuis}^  tout  lui  penvet- 
tail  d'aasigBef  ,k  la  prodttctioDi  frang^sa  sa  vraie  place 
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et  son  vrai  rang,  aans  lui  rien  retraoicher  et  SaiHl  rjea 
exag^rer  Don  plus.  r; 

II  D'avait  rien  d'uBiversitaire  :  ceci  est  k  remarquei:;  ^ 
quoiquMl  elkt  ^  ^lev^  dans  Lbs  lyc^s  et  coU^ges,  f 
quoiqu'yP  eiU  poor  M.  Goasin  loutes  les  aniiti^  respec-  ; 
tueases^  et^  enters  M»  VillemBifii  tcmtes  les  djd£(^rences« 
il  B*avak  point  ffp^asiismA  ka  traAitios  comme  on 
rentendmt  aiix  environs. du  college  du  Plessis  ou  k\ 
Tombre  de  la  Sorbenne,  je  venx  ddre  La  marque  et  le 
cachet  de  r^ucation  puisne  a  nos  ^coles.  II  n'avait 
rien  de  ce  que  MM.  Nisard  et  Rigault  laissent  voir  taut 
acrssit6t  dans  ieuv  critique.  L'esprit  d'Ampire  offrait 
table  TdtUB  aux  doctrines  et  aux  m^tbodes  des  Fauriei, 
des  Nielmhr,  Grinmi,  Goetbe,.^  11  ne  reoevait  pas  ces 
doctrines  sur  la  d^&nsiv^  -en  qvfekpie  sorte,  et,  comme  . 
doit  faire  tout  bon  universitaire^  la  baioanette  en  avaot, 
il  son  corps  d^adant,  ce  que  fit  toujours  le  docte 
Victor  Le  Clerc  par  exemple.  II  n*^tait  pas  toujours  k 
cheval  sur  la  priority  aceord^e  a  des  Frangais,  sur  la 
pr^dKnioeQce  frani;aise,  ei  anssi  il  n'allait  pas  ^usqu^k 
dire  d^impatience  eomme  Voltaire  :  «  Nous  autres, 
Francis,  noussoniBiesJaci^aiefoaett^deVEurope*  ». 
II  se  tenait  en  ^veil  de  toutes  parts,  dans  un  6tat  d*in* 
diff^rebce  curieuse. 

Et  cosiment  en  aurait-il  A6  autrem^nl?  Sachons.^ 
bien  qu^Amp^va  ¥^cuit  d'ume  vie  comm«iiie  et  &t  m&f 
nage  inteHecliuel  de  1880  k  18ii7,  pendant  prfes  de 
dix^sept  anSy  avec  xm  honnne  qui  est  T^ruditioo  et  la 
curiosit«§  m^nres,  M.  Mobl,  lei  Savant  orjentaliste  et 
ndeoK  qoe  ceta,  mieux  qa^uisk  saYant*  un  f»03 '-  esprit 
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clair,  loyal,  6tendu,  esprit  allemand  pass^  au  filtre 
anglais,  sans  ud  trouble,  sans  an  nuage,  miroir  ouvert 
et  limpide,  morality  franche  et  pure;  de  bonne  heure 
revenu  de  tout  avec  un  grain  dMronie  sans  amertume, 
frpnt  chauve  et  rire  d'enfant,  intelligence  a  la  Goethe, 
sinon  qu*elle  est  exempte  de  todte  couleur  et  qu'elle 
est  soigneusement  d^pouill^e  du  sens  esth^tique  comme 
d*un  mensonge.  Pendant  dix-sept  ans,  Ampere  v&ut 
avec  M.  Mohl  dans  un  appartement  contigu  et  qui  com- 
muniquait :  a  Theure  du  dejeuner,  le  savant  asiatique 
entrait  apr^s  une  matinee  d^jk  longue  pass6e  k  Tetude, 
et  c'^taient  des  nouvelles  de  Berlin  ou  de  Tlnde,  de 
Calcutta  ou  de  Londres  :  cela,  pour  commencer,  ne 
laisse  pas  d'^tendre  les  id^s  et  d'^largir  les  horizons. 
Et  le  soir,  combien  de  fois,  rentrant  vers  minuit,  Am- 
pere retrouvait  son  ami  veillant  encore,  et  Ik,  assis  au 
bord  du  lit,  le  pressant  des  questions  qui  le  pr^occu- 
paient  et  que  les  rencontres  de  la  joum4e  avaient  sus- 
cities  en  lui,  il  prolongeait  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit  les  doctes  enqu^tes  et  les  poursuites  historiques 
de  sa  pens^e  I  car  quand  une  pens^e  le  tenait  une  fois, 
il  en  ^tait  comme  obs^d^  et  il  ne  s'en  d^livrait  qu*e& 
r^puisant. 

S'il  avait  ses  affinit^s  et  ses  sympathies.  Ampere 
avait  aussi  le  contraire.  II  devait  nfeessairement  trou- 
ver,  parmi  ses  contemporains,  -je  ne  veux  pas  dire  des 
inimiti^s,  mais  des  froideurs;  il  rencontrait  mdme  ses 
antipathiqxies.  On  ne  peut  6tre  quelqu'un,  ayant  talenf 
et  caract^re,  sans  qu'il  en  soit  ainsi.  Stendhal  ^tait 
Tantipathique  de  M.  Villeoiain.  Bazin  ^tait,  taut  qa*il 
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vteut,  le  taquin  de  M.  Thiers.  Magnin  et  Lerminier 
^taient  deux  antipathiques  dans  un  m6me  groupe.  Am^ 
p^re  de  mdme,  si  je  cherche  des  noms,  eCkt  ais^ment 
trouv^  un  opposant  ou  antipathique  en  M.  de  Sacy  par 
exemple,  quoique  toqs  deux  eussent  ^t^  un  moment 
condisciples  dans  leur  premiere  enfance.  M.  de  Sacy, 
si  on  rinterroge  aujourd'hui,  ne  tient  pas  k  dissimuler 
ce  peu  de  gout,  ce  peu  de  rapport  qu'il  y  avait  entre 
leurs  esprits.  Bien  de  plus  nature!  en  effet,  si  on  les 
prend  chacun  en  soi :  Tun  adonnS  tout  entier  avec  une 
passion  exclusive  k  la  grande  litt^rature  frangaise  du 
xvji*  si&cle  ou  k  la  litt^rature  latine  cic^ronienne,  ne 
louant,  ne  connaissant  que  ses  chers  classiques  et  bou- 
chant  volontiers  ses  oreilles  a  tout  le  reste;  Tautre, 
toujours  k  la  ddcouverte,  par  voies  et  par  chemins, 
toujours  ailleurs,  soucieux  et  amoureux  avant  tout  de 
ce  qui  ^tait  nouveau  et  different.  Mais  entre  eux  ce  peu 
de  sympathie  naturelle  n'eut  pas  lieu  de  se  prononcer. 
M.  de  Sacy,  en  ces  ann^es  (1836-18/i8),  ^tait  bien  plus 
politique  que  litt^raire:  il  ne  s'occupait  de  litt^rature 
qu'incidemment.  Ampere  et  lui  ne  se  rencontraient 
que  peu;  ils  ne  chassaient  pas,  comme  on  dit,  le  mSme 
li^vre.  J'ajouterai  que,  si  de  la  part  de  M.  de  Sacy  il 
n'y  eut  jamais  que  peu  d'attrait  pour  Ampere,  celui*ci 
eut  toujours  pour  M.  de  Sacy  une  estirae  marquee, 
tant  pour  sa  personne  que  pour  son  nom,  et  parce 
qu'il  le  voyait  en  id6e  k  c6le  d'un  illustre  pbre,  lis 
avaient  cela  de  commun  tous  deux  d'etre  les  fils  de 
p&res  v^n^r^s. 
Mais  avec  un  autre  fcrivain  ^galement  distingu^,  un 
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peu  plus  jeinDe  dlige,  avec  M.  Nisard^  les<  chases  se 
•  qpass^rent  tout  autremeot.  Ampfere  se  trouvait  en  pr^ 
sence  d'un  esprit  didactique,  dogmafique,  un  p^  raide, 
jaloox  de  fonder  et  d*asseoir  toute  la  litt^ratur e  fran- 
gaise  sur  elle-mSmeou  sur  utie  base  puremeut  classiquie, 
.  et  de  la  circooscrire  avec  und  muraille  quasi  de  Chine 
alentoUr.  La  in6thodede  M.  Nisard,  un  peu  post^rieure 
a  ceUe  d' Ampere,  sembltit  'coo<^&  tout  expres.pour  se 
dresser  en  vis-^-vis  et  en  opposition  avec  elle.  U  y  avait  re- 
pulsion instmctive,  antipathie  veritable  entreleursdeux 
natures  d'esprit,  et  j'ai  quelque  raison  de  croire  qu'ils 
ne  se  rendaient  pas  justice  reciproquement.  Les  incon- 
v^nients  et  ks  limites  du  Uvre  et  de  La  m^thode  de 
M«  Nisard,  je  suiscertes  aussi  disposd  pour  mon  compte 
k  les  sentir  que  Ta  pu  6tre  Ampere  lui-m^me;  tout  en 
reconnaissant  ce  qu*a  de  ferme  et  d'ing^nieux  une 
:  id^e  dominante  poursuivie  pendant  quatre  volumes  et 
,  pouss^e  rigoureusement  k  son  terme,  je  me  sens  che- 
que sinon  dans^  ma  science,  du  moins  dans  mon  simple 
bon  sens,  d'une  telle  \miU  artificielle  obtenue  k  tout 
prix.  Quand  la  nature  est  pleine  de  vari^tds  et  de  moules 
'  divers,  et  qu'il  y  a  une  infinite  de  formes  de  talents, 
pourquoi  n'admettre  et  ne  pr^f^er  qu'un  setil  patron? 
pourquoi  cette  construction,  tout  en  Thonneur  de  Fes- 
.  prit  frangais,  et  dans  Tesprit  frangais  tout  en  Thon- 
neur  du  xvu®  sifecle,  et  dans  le  xvu''  si&cle  tout  en 
rhonneur  de  deux  ou  trois  noms  superlativement  c^- 
l^br^s  et  glorifi^?  Pourquoi  substituer  des  combinai- 
sons  d'^cole  ou  de  cabinet  k  T  ensemble  et  au  mouve- 
ment  naturel  des  choses?  II  est  des  noms  distingu^ 
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que  III.  Nisard  a  oubli^  dans  une  premi&re  ^didoA 
et  il  les  a  oiibli^s  umquensefDt  pcKrce  qu*ils  n'^tai^nt 
passor  la  grande  route;  mais  qiiamd  on  lui  a  £aU  re- 
marqaer  cet  oubli,  il  n'a  eu  garde  d'en  convenir  et  de 
Tevenir.  il  a  troQv6  cent  raisons-  pUs  subtiles  et  plos 
cherchfes  les  u^es  que  lesr  autres  pour  prouver  qu'il 
avaft  l)ien  fait  de  les  omettre.  Cet  homme  est  Tavocat 
ing^nieux,  maissophistiqtte,  des  partfs-pris.Et  pourtamt, 
lorsqu -on  a  tout  dit  et  qu'on  a  montr6  tout  ce  que  Tesprit 
(TAmpfere  avait  de  superiority  ^n  fait  d'ouverture,  d'6- 
tendue,  de  richesse  de  vtie  historique  et  esth^tiqae, 
on  ne  peut  toutefois  se  derober  a  cette  conclusion  : 
rhistoire  de  la  littdratnre  frangaise  de  M.  Nisard  a  un 
grand  et  dernier  avantage  ddfinitif  sur  celle  d'Ao^fem, 
c'est  qu'elle  est  faite  et  que  Tautre  ne  Test  pas ;  elle 
est  debout  et  fait  de  loin  fort  txHine  figure  dans  sa  tour 
canrfe,  tandis  que  Tautre  est  rest^e  h  I'itat  d*6baudie, 
n'offrant  qu*u4i  vaste  trac^,  un  frontispice  et  fluelques 
colonnes  ga  et  la  :  on  n'a  pas  eu  T^difice,  on  a  la 
mine. 

La  premiere  grande  infid^litd  qu* Ampere  fit  h  son 
cours  du  College  de  France  fut  son  voyage  d*£gypte 
(novembre  184/i-janvier  18i5).  Jusqu©-lk  ce  n'avaient 
6i6  que  de  l^geres  et  vives  ^chapp^es  d'on  savant  pro- 
fesseur  en  vacances,  ^chapp^s  extrdmement  agr^ables 
d'ailleurs  et  qui  ont  laiss^  leurs  traces.  Le  Voyage  dan- 
tesque,  c'est-k-dire  le  pfelerinage  k  tous  les  lieux  consa- 
cr^  par  les  vers  du  poete  florentin,  la  Poesie  grecque 
en  Grece,  et  une  Course  dans  FAsie  Mineure,  qui  n'en 
est  qu'un  chapitre  d^tach^,  sont  des  essais  d'un  genre 
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composite,  un  melange  de  r^alit^,  de  souvenirs^  de 
lectures  et  d^observations,  le  tout  vivement  pr&entrf 
et  des  mieux  assortis.  Amp6re  observait  peu  directe- 
ment  :  il  n'^tait  pas  organist  par  la  nature  pour  re- 
garder  a  fond  et  pour  exprimer  puissammeut  ce  qu'il 
avait  devant  les  yeux;  c'^tait  un  lettr^  en  voyage  :il 
lui  fallait  de  Taccessoire  tir^  des  livres;  un  souvenir, 
un  rapprochement,  une  allusion,  lui  ^taient  n^essaires 
et  venaient  bien  k  propos  se  joindre  k  ce  qu'il  voyait 
pour  le  completer  et  Torner;  quand  il  avait  trouv^  son 
trait,  il  ^tait  content.  Son  esquisse  gen^i  ale  dtait  vraie; 
la  physionomie  des  lieux  ^tait  ddlicatement  sen  tie  et 
rendue  sous  sa  plume  :  le  godt  chez  lui  suppldait  aux 
sens.  11  laissera,  comme  voyageur  liit^raire,  le  plus 
aim  able  renom.  Tous  ceux  qui  passeront  aprte  lui  la 
oil  il  a  pass^  se  plairont  h  lui  rendre  justice  et  h  le 
saluer  d'un  souvenir. 

Mais  pour  T^gypte  ce  fut  autre  chose  :  il  ne  Taborda 
pas  seulement  en  amateur  et  en  touriste,  il  y  mit  une 
ardeur,  une  application  sp^ciale  de  savant.  La  lecture 
de  la  grammaire  de  Ghampollion,  qu'il  ouvrit  un  matin 
sans  dessein  arr^i^,  d^iermina  en  lui  comme  une  vo- 
cation subite,  irresistible  :  devenu  du  jour  au  lende- 
main  disciple  de  TiJlustre  inventeur  et  T^mule  de 
Lepsius,  il  se  plongea  a  corps  perdu  dans  cette  neuve 
^lude  qu'il  prdtendait  bien  ne  pas  aller  verifier  seule- 
ment sur  place,  mais  faire  marcher  a  son  tour  et 
avancer.  Quand  de  teiles  ardeurs  le  prenaient,  il  n'y 
avait  pas  a  se  mettre  en  travers  :  il  eut  tout  renvers^. 
11  obiint  isans  peine  une  mission  du  minisire  de  Tia* 
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stractioD  publique,  M.  Villemain ;  on  lui  adjoignit  ua 
savant  artiste  dessinateur,  et  il  partit  sans  tarder.  Le 
livre  qu'il  a  public  en  18/i6  offre  le  tableau  complet  de 
ses  impressions,  de  ses  Etudes,  de  ses  recherches,  de 
ses  admirations  et  mSme  de  ses  reveries  po^tiques ;  car 
ce  fut,  dans  ces  deux  ou  trois  mois,  toute  une  fi^vre, 
Qne  rage,  un  conflit  de  science  et  de  po^sie,  comme 
une  ivresse  de  toutes  ses  facult^s  ^mues  et  surexcitdes. 
II  touchait  au  but,  il  ^tait  pr^s  du  retour  lorsqu'il  paya 
cet  exc^s  d'exaliation  et  de  travail  par  une  maladie  qui 
faillit  ^tre  mortelle.  On  le  ramena  bien  faible  encore  k 
Marseille;  mais  au  milieu  mSme  de  ses  dangers  et  de 
son  ^puisement  sa  noble  fi^vre  morale  ne  le  quitta 
pas  un  instant,  et  il  ne  songeait  qix'k  ne  pas  laisser 
perdre  les  tr^sors  de  connaissances  et  d'observations 
qa*il  venait  de  conqu^rir. 

II  ne  tenait  qu'^  Ampere,  k  partir  de  ce  moment,  de 
poQSser  son  sillon  dans  cette  voie  nouvelle  et  d'y 
avancer  parall&lement  chez  nous  avec  M.  de  Roug6. 
Jamais  il  n'avait  plus  ouvertement  trahi  cette  soif  in- 
satiable de  connaitre  qui  le  consumait  et  qui,  aux 
heures  ou  elle  s'^veillait  plus  vive,  le  forgait  de  tout 
laisser  pour  y  ob^ir.  11  dut  gouter,  ind^pendamment  de 
tout  succ^s,  de  grandes  satisfactions  d'intPlligence  :  il 
pouvait  lire  une  phrase  hi^roglyphique  sur  le  sarco- 
phage  d'un  pharaon;  il  lui  etait  arrive  un  soir,  avant 
de  s'endormir,  de  lire  un  livre  chinois  sur  les  mines 
d*£pl)6se.  Ce  sont  Ik,  il  faut  en  convenir,  de  hauts 
dilettantismes  de  I'esprit  et  a  la  portde  d'une  rare  ^lite. 
Les  ^v^nements  publics  et  des  accidents  priv^s  ne 
si      a.  11 
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tard^rent  pas  a  d^canger  Texisteoce  si  bie^  templie 
d'Amp^re.  La  revolution  de  f^vrier  1848  apporta  une 
secousse  dans  ses  habitudes  scientifiques,  car  dans  son 
universality  de  gouts  il.faisait  entrer  aussi  pour  quelque 
cbose  Tentbousiasme  politique,  et  il  trouva  moyen  d'a- 
voir  de  Tenthousiasme  en  ce  moment-la.  La  mort 
de  M"<^  Recamier  (11  mai  18(|9),  qui  suivit  d'assez 
pr^  celle  de  M.  de  Chateaubriand,  le  laissa  bieat6t 
livr^  k  lui-mdme;  il  avait  besoin,  a  travers  toutes  ses 
diversions,  d'un  centre,  d'un  attachement  fixe,  d'une 
affection  transform^  en  devoir,  en  religion «  L'amiti^ 
de  M""*  Recamier,  au  milieu  des  hasards  de  sa  naviga- 
tion et  des  versatilitds  de  sa  barque,  ^tait  pour  lui  a  ia 
fois  r^toile  et  Tancre.  Apr^s  elle,  et  quand  elle  lui 
manqua,  il  erra  quelque  temps  comme  une  ^me  en 
peine  avant  de  savoir  ou  se  6xer.  II  allait  avoir  cin- 
quante  ans  :  c'est  un  mauvais  quantise  pour  recom- 
mencer  la  vie. 

n  avait  contract^,  depuis  quelques  ann^es,  avec 
:Alexis  de  Tocqueviile  une  <le  ces  amiti^s-possfon  dont 
il  etait. susceptible,  et  dont  sa  nature  ressentait  le  he- 
roin :  il  y  trouva,  jusqu'&  un  certain  point,  un  abri  et 
un  refuge.  Je  ne  sais  pourquoi  la  biographie  d^un 
homme  distingu^  se  restreint  presque  tou jours  a  V6- 
lude  de  Kesprit  et  aux  travaux  c^ui  en  df^pendent :  la 
sensibility  a  ses  mysteres  qui  mdritent  bien  aussi  une 
analyse  ou  du  moins  un  apergu.  Celle  d*Amp^re  etait 
trfes-particulifere,  des  plus  actives,  aussi  coraplexe  que 
son  intelligence  elle-m^me,  et  elle  avait  ses  exigences 
qu'il  faut  au  moins  indiquer.  J*ai  dit  qu'il  vivait  avec 
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le  savant  M.  Mohl  d^ane  sorle  de  vie  commune,  et,  dans  • 
cet  arrangement  qui  dura  jusqu'au  manage  de  M.  Mohl, 
il  T  avait  d^j^  pour  Ampfere  une  coBvenance  et  un  avan- 
tage,  quelque  chose  qui,  sans  le  fixer,  lie  retenait.  De 
plus,  il  trouvait  ^'TAbbaye-au-Bois  tout  ce  luxe,  ce ' 
SQperilu  de  Tesprit,  ehos^  si  n^eessaire,  €t  en  mdme 
temps  le  lien  souveraini  d'affection  qui  le  ramttnaitsans 
cesse  et  qui  donnait  une  limite  h  se»  hearts.  Le  cerde  '• 
deTAbbaye,  dans  sa  douce  habitude,  lui  procurait  des  - 
liaisons  agr^ables  et  desamis  k  tons  les  degr^.  Je  ne 
r^ondrais  mdme  pas  qu^en  cherchant  bien  on  ne  loi  > 
trouv&t  en  fait  d'amiti^s  f<6minines^  dnrant  le  r^gne  de  / 
M^  R&amier  et  dans  une  moindre  sphere,  quelque 
^tdle  de  tr^s-pe(ite'  grandeur,  on  dimtontif  on  une 
doublure  de  Beatrix,  tant  I>e  pli  ^tait  pris>!  Eh  bien, 
malgf^  tout  cela,  Ampfere  avait  encore  besoin  d'un  ami 
iotime  en  dehors  de  Tordinaire,  d*un  ami  dont  il  eut 
la  plus  haute  \i6e  et  avec  qui  il  ftit  dans  un  rapport 
coDtinuel  d' admiration,  d*^anchement,  de  confidence 
iitotts  les  instants.  M.  MoM^  eahne  elisage,  ne  poovait 
£tre  cet  ami-Ik ;  il  n'etLt  r^pofidu  a  bien  .des  Ebullitions, 
i  des  promts  en  herbe  qui  se  succddaient,  it  de  vtaiip 
fenx  de  paille,  que  par  un  rire  franc  et  claiir  qui  eM 
d^oneertE  le  distrait  enthousiaste  et  Teu^d^gris^  d6ia* 
gr&blement.  Amp^e  n*osak  tout  dire*  h  M.  Mohl; 
M.  Mohl  Etait  pour  liri  vtue  habitude  prdciense,  essen- 
tiellei  utile,  pour  ainsi  direii  l^time :  oeo'Aaiit;  pas  ua  / 
confident.  Ce  n'^tait  pas  ^tienne  de  La  Boetie  pour 
Montaigne.  Or  Ampfere  avait  besoin  d'un  fitienne  ik 
La  Boetie.  U  avait  besoia  d'un  ami  dukMmomok^a  k 
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qai  courir  raconter,  d^s  le  matin,  le  songe  de  la  Buit  (1). 
II  me  fit  dans  un  temps  Thonneur  de  me  croire  digne 
d*uD  tel  rdle,  d'une  telle  jointure  ^troite  des  esprits  et 
des  ftmes  :  je  fus  reconnaissant,  mais  ma  nature  trop 
faible  ou  trop  partag^  se  d^roba.  Tocqueville  devint 
Fobjet  d*un  second  choix,  et  par  sa  noblesse  de  carac* 
t^re,  par  le  s^rieux  de  sa  vie,  par  la  profondeur,  la 
finesse  et  la  tristesse  4\eyie  qu'il  exprimait  dans  toute 
sa  personne,  par  ce  quMl  montfait  de  talent  et  par  ce 
qu*il  en  laissait  k  deviner,  il  rdalisa  pour  Ampere  le 
modMe  d'amiti^  que  celui-ci  ne  pouvait  se  passer  d'a- 
voir  devant  les  yeux.  La  Correspondance  de  Tocqueville, 
depnis  Tann^e  1839  jusqu*^  la  fin  en  1859,  est  remplie 
de  t^moignages  de  tendresse  et  de  mutuelle  confiance. 
Tocqueville  consulte  Ampere  sur  ses  lectures,  sur  ses 
terits,  sur  les  deux  derniers  volumes  de  sa  D^mocratie 
en  AmMque,  et  Tami  consult^  ne  manque  pas  de  trou- 
ver,  contrairement  au  jugement  du  public,  ces  deux 
derniers  volumes  encore  sup^rieurs  aux  premiers.  Am- 
pere n'^tait  pas  pour  ses  amis  un  critique  tr^s-siir; 
I'afTection  le  faspinait.  En  retour,  Tocqueville  trouvait 
tr&s-beaux  les  vers  d'Amp^re  k  lui  adressSs  :  comment 
en  efit-il  ^t^  autrement?  11  lui  parlait  de  son  Cisar,  ce 
drame  en  vers,  et  il  lui  fcrivait :  a  J'ai  grande  impa- 
tience de  revoir  C^sar  embelli  encore!  »  Un  vrai  cri- 
tique  lui  eCkt  dit :  a  Laissez  ce  Clsar,  c'est  une  erreur. » 
Je  ne  sais  mdme  si  je  ne  me  hasardai  pas,  un  jour 

(1)  «  Son  mot  sensible  n*^tait  pas  moins  insatiable  et  infatigable 
que  son  mot  inteUectuel.  »  Un  doctrinaire  aurait  pu  dire  de  lui  ce 
mot-li.  Pour  qui  a  approfondi  rhomme,  la  formule  est  Justifite. 
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que  je  rencontrai  mon  ancien  ami,  a  le  lui  dire  un 
peu  brusquement :  11  me  r^pondit  avec  infiniment  de 
douceur  et  d'indulgence  pour  ma  boutade  que  tout  le 
flioode,  parmi  ses  amis,  n'^tait  pas  de  mon  avis.  II  y  a 
des  degr^s  d'ijitimit^  et  de  complaisance  qui  ne  laissent 
pas  jour  au  jugement;  mais,  si  elle  avait  en  be  sens 
quelques  faiblesses  et  mollesses  indviliables,  cette  noble 
amiti6  avait  en  soi  bien  du  charme  et  de  la  saveur.  U 
y  a  au  chateau  de  Tocqueville  une  chambi  e  dans  une 
tourelle,  loin  de  tout  bruit,  une  itvde  isol^e,  comme 
edt  dit  Montaigne,  qui  ^tait  a  Ampere  et  qui  portait 
SOD  nom.  Les  domestiques  continuaient  de  dire  :  «  la 
chambre  de  M.  Amplre  »,  mtoe  lorsque  vers  la  fin  il 
6tait  infidMe  et  qu*ii  ne  venait  plus.  «  A  partir  du  3, 
lui  6crivait  Tocqueville  (26  septembre  I842),  je  vous 
attends  ou  plutdt  nous  vous  attendons,  nous,  le  billard, 
Tallemand,  la  tourelle,  et  surtout  beaucoup  d*amitie 
et  un  immense  d^sir  de  vous  tenir  longtemps  dans  nos 
^paisses  murailles,  k  Tabri  des  soucis,  des  agitations 
d'esprit,  et  j'espfere  aussi  de  Tennui...  »  Ampere,  dans 
ces  s^jours  h  Tocqueville,  ^tait  b^n^dictin  k  son  aise 
tout  le  jour  et  brillant  de  verve  tous  les  soirs.  Cette 
amiti^  d' Ampere  et  de  Tocqueville  6tait  si  connue  et  si 
bien  ^tablie  que  lorsqu'on  abordait  Tocqueville  dans  le 
monde,  c'^tait  une  entree  en  mati^re  toute  naturelle 
et  toute  flatteuse  que  de  lui  parler  d'Ampfere.  «  G'est 
un  sujet,  ^rivait-il  k  son  ami  (12  mai  1857),  qu'on  en- 
tame  volontiers  avec  moi  pour  me  faire  parler,  de  m^me 
qu'un  causeur  habile  commence  par  interroger  son  in- 
terlocuteur  sur  lui-m6me,  afin  de  le  mettre  en  train. 
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f  ai  surtoiit  remarqu^  deux  hommes  d'esprit  de  tosr 
amis,  Doudaa  et  Mohl,  qui  rn'ont  dit  sur  vous  des 
choses  fines  et  vraies  qui  m'ont  fait  plaisir,  et  dont  le 
rtfsuixii^  est  ceci  :  que  depnis  plusieurs  ann^es  voQS 
aviez  singuli&rement  accru  eDCorevotre  talent,  et  ccHtmie . 
fond  et  comme  formen  et.ne  cessiez  de  raccroltrel  Ge' 
qui  est  aos^i  mo&  aviB...  » 

U  me  faut  pourtant  toucher  k  un  poiat  d^licat  Dans 
uoe  des  lettres  do  TocqueviUe  h  Ampere,  datde  de  la . 
deroi^ro  anate  da  rigne  de  Louis-Philippe,  je  lis : 

c  PariS)  4847.  —  Ifon  cher  ami,  M.  Guizot  est  venu  hier 
k  mon  banc  me  demander  si,  lorsqoe  le  moment  sera  venu, 
vous  consentirez  k  ^tre  present^  au  roi.  J*ai  r^pondu  de  vos 
sentiments  monarchiques  et  m^me  dynastiques,  et  j\i)  ai)imi6 
que  VOUS;  aooef^riez  aveo  rtspe6£  cette  occasion  d^eatroi!^  en  ' 
conuBunicalion  directe  avec  Sa  Maj^ste.  Quoique  M.  GKiizot 
m*en  crole  certainement  sur  parole,  il  m'a  pri^  de  vous 
adresser  la  question  et  de  lui  faire  connattre  votre  reponse. 
£cri^ez-moi  done,  ou  venez  me  dire  deux  mots  aujourd*hui 
aiaChaoibpe...  ji 

Tavouet  avoof  peine  eDcdro  aujourd'hui  k  comfprefldre 
la  question  qae  M..  Guizot  adressait  a  Tocquevill^.  n 
faut  savoir  cpi' Ampere,  qui  4tait  &&lk  de  rA<;ad6aiie  * 
des  Inscriptions  depuis  1842 ,  venait  d'etre  nofnm6  * 
mennbre  de  i'Acad6mie  fran^aise  en  remplaeement  t!e  • 
M«  Guiraud.  Comment  an  tftritaiii  qui  n'avait  cess^  ' 
depois  le  commmcemenl  de  ce  rtgibe  de  rempKr  des 
foaetionsau  nom  de  r£tai,  soit  comme  snpf>l<iam  ^  la 
Faoili)^^  soit  oomme  mattre  de  conferences  k  }*tccAe 
nonbatey  qui  (Stoit  i^r^sster  ra  titfe  ^ati  CdU^  4^ 
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Fnmc^,  qai  avait  eo  du  ministre  de  I'ltistructiott  pa* 

blique  une  mission  pour  son  voxage  d'^ypte,  comn 

meDi  un  tel  acadi^niicieii  se  sersdt-il  d^b^  k  la  vi^tei 

d'osage  et  de  pure  forme,  la;  pr^sentatioo  au  roi? 

Anpire  sans  dcmte-  poavait  faire  Kbtoriquetnene  pro*» 

fession  de:  r^ublicanisnoe,  mais  c'^tait  un  pnr  r^publi* 

c&Q  de  salon  qui  n'avait  jamais,  il  faut  bxen  le  ssvoir^i 

k6t  dans  sa  vie  un  seuL  avticle  politiqiiie,  copnme  nous^ 

tOQs  anions  fait  plus  on  moins  :  Ini^  il  !s'<^ait  toajours 

abstenu ;  je  ie  r6p6te^  iri  sous  la  Restauration,  ni  durant' 

les  dix-huit  ann^es  de  Louis-Philippe,  Ampere  n*«vaii 

jiioais  imprim^  une  senle  lig&ei  de  poIi|iqtie,  ce  qui 

n*empdcfaast  pas  qu'ftjne  fot  fort  vif  en  eausant  et  fort'^ 

sinctee,  qu'il  ne  tint  m6me  a  &ioe  aicte  de  pr^ence  an 

Mional  du  temps  de  Carrel  les  }ptirs  d'imotioo  6a 

d'teeatei,  satif  k  regarder  bmsqu^nefEt  k  sa  moBtre  et  ^ 

il  se  rappeles:  qo'itt  nTavait  pbis  qoia  jaste  Ja  temps  de 

coorir  h  r&ol&  ndrataleifaire  une  coofA^entee  snr  Goo* 

gora  ou  le  cavalier  ftlarinii  C^tait  ce  qn'oft  peut  ap-^ 

peier  an  rdpublicaln  platonique  (i),  auquel  il  ne  man- 

quait  rien  quand  il  n'avait  qu'Si  exhaleor  son  feu  dans 

le  saldn  de  r Abbaye  devant  M*^  Slwetchine  ou  le  due  / 

(I)  Je  n*£tva!s  pad  attenda,  pour  le  qualifier  unsi,  que  les  dvdne- 
mkim  euftsent  mttrch^^  et  J'i^rtvaiB  de  (ni  6^  i6*  MB&aiB  daaa  la 
pluft  beau  tei&ps  d«  L6iiit»*Pliilipipe '  ( 

« Magnin  et  Ampere  aont  tr^s-iusceptibles  9iir  ce  cbapitre  de  la  . 
politique;  ils  soot  tout  occupy  d'etre  fiddles  k  leur  ligne.  Quelle 
lignelf  Gette  politiqae-liv  est  C9miii»  la  veitu  clee  vierges,  d^autaut 
plos  pudique  qu*on  n'y  touche  pas  et  qu*on  ne  I'^prouye  Jamais. 

«  Et  encore  Haipiln  a't41  faSt  des'  ar^etes  fy»litiqi9€«  dans  lea 
Joaroain  aaiqoeib  il  coltaboialf}  ^^ et Ampdrs  ii*eaajatt«fe  terit 
«n  $eul,  Sa  politique  est  toute  platoniqu#r%' 
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de  Laval.  Tout  cela  n'dtait  pas  fort  inqui^tant.  Aussi, 
je  le  r^pfete,  ne  puis-je  rien  coipprendre  k  la  question 
faite  par  M.  Guizot  h  Tocqueville  :  le  doute  k  cet  ^ard 
n*^tait  pas  possible,  et  d'ailleurs  ce  n^etait  pas  k  un 
ministre  de  le  soulever.  Ampere  avait  eu  une  envie 
extreme  d'etre  de  TAcad^mie  frangaise,  ou  il  ^tait  si 
bien  k  sa  place,  et  pendant  dix-huit  ans  la  politique,  si 
vivement  qu'il  la  conQ&t,  ne  mit  jamais  de  son  cdt^ 
une  entrave  ni  un  retard  k  la  poursulte  de  ses  sollici- 
tations,  toutes  litt^raires  d'ailleurs,  et  de  ses  continuels 
d&irs. 

II  accepta,  pendant  la  R^publique,  de  MM.  Garnot  et 
Jean  Reynaud  la  mission  d*aller  examiner  en  province 
les  ^l^ves  d'une  future  ^cole  administrative  qui  n'eat 
qu'une  existence  6phtofere  (1).  II  eut  aussi  de  M..de 
Falloux  une  place  de  conservateur  k  la  Bibliolh^que 
Mazarine,  qu*il  ne  garda  pas  longtemps.  La  spirituelle 
vicomtesse  de  Noailles,  avec  la  duchesse  de  Mouchy 
sa  Alle,  essaya  un  moment,  en  Tattirant  et  le  retenant 
k  Mouchy,  de  substituer  une  influence  aimable  et  con- 
solante  k  celle  qui  venait  de  s'^teindre;  ce  n'^tait,  k 
vrai  dire,  qu*un  redoublement  d'intimit^;  mais  si  Am- 
pere ne  halssait  nullement  I'aristocratie,  il  la  pr6ft§rait 
un  peu  moins  haute  et  moins  princi^re  jusque  dans  la 
familiarity.  Tocqueville  malade,  ^puis^  de  fatigue  aprfes 
son  minist^re,  alia  passer  k  Sorrente  une  saison,  et 
Ampere  Ty  accompagna  fid^lement.  Cependaht  l*in- 

(1)  £lle  n*eut  pas  mdme  la  dar^e  de  la  B^publique.  L*J^cole 
d*adQiinistration,  malgr^  son  utility  r^lle,  fat  licenci^e  sous  le 
minist^re  de  M.  de  Falloux. 
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quietude  le  poss^dait  toujours.  II  cntreprit  en  1851-1852 
cette  Promenade  en  AmMque  qu'il  a  racout^e  avec  la 
m^me  rapidity  et  le  mSme  entrain  qu'il  mit  a  la  faire. 
Pour  lui,  visiter  les  fitats-Unis,  c'^tait  encore  continuer 
Tentretien  avec  Tocqueville ;  raais  les  6tats-Unis  eux- 
mfimes  lui  avaient  6x4  trop  ^troits  :  il  y  avait  joint, 
pourcommencer,  le  Canada,  et,  en  iinissant,  le  Mexique. 
Gomme  voyageur,  il  jouissait  6videmment  de  se  com* 
pWter.  N&essaire  peut-^tre  pour  Tauteur,  ce  voyage 
r^tait  moins  pour  le  public,  et  il  ne  ressortait  d'un 
ricit  toujours  agr^able  ni  renseignements  ni  peiutures 
d'un  caractfere  original  bien  nouveau.  J'excepterai  pour- 
tant  la  partie  qui  traite  du  Mexique.  Ge  Mexique  d'Am- 
p6re,  a  sa  dale,  avait  sa  nouveaut^  :  il  ^tait  observe 
dans  ses  moeurs  avec  justesse,  avec  ironie  dans  son 
gouvernement  et  sa  politique,  avec  Erudition  et  lumiSre 
dans  ses  antiquit^s,  et  il  offrit  h  Tauteur  le  pr^texte 
d'une  prophetic  ou  d'une  utopie  grandiose  sur  Tavenir 
r&erv^  k  Tisthme  de  Panama.  L'auteur  se  risquait  a  y 
prtdire  la  fondation  d'une  ville,  d'qne  Alexandrie  co- 
lossale  qui  serait  un  jour  la  reine  des  cites  de  Tunivers; 
et  si  elle  se  fonde  jamais^  il  ne  sera  que  juste  en  effet 
qo'une  des  plus  grandes  rues  y  porte  le  nom  d*Am- 
pfcre. 

11  se  plaisait  en  tout  aux  rapprochements  et  aux  con- 
trastes :  en  partant  de  Vera-Cruz  pour  Mexico  (fin  de 
f^vrier  1852),  il  retenait  d'avance  sa  place  sur  un  ba- 
teau k  vapeur  qui  partait  pour  TEurope  a  jour  fixe  en 
avril,  et  il  ^crivait  au  College  de  France  qu'il  ouvrirait 
son  cours  le  10  mai  pour  le  second  semestre.  L'affiche 


250  NOCV£AUX  LONDIS. 

donna  Tannonce,  et  il  tint  la  gagenre;  il  ^tait  h  son 
poste  le  10  mai  :  le  Mexique  avait  6t6  parcouru  et  d^ 
vord'dans  Tintenralle. 

Au  point  de  vue  biographique,  il  ne  faudrait  pas  du 
tout  chercher  dans  ce  r^cit  d^Amp^  un  rfeflet  de  ce 
que  j'ai  dit  de'  son  esp^ce  de  veuvage  int6rieur  et  de 
ses  agitations  sensibles  k  ce  mon>ent.  li  n*y  avait  pas 
dans  oette  organisation  k  courants  mobiles  un  rapport 
^troTt  entre'  T^tat  de<  son  ftme  et  celui  de^  son  esprit : 
m6me  Idrsqne  Tune  dtait  en  peine,  Tantre  6tait  volon* 
tiers  en  gaiety.  II  se  d^doublait  ais^ment. 

Sa  vie  d'ailtenrs  allait  bient6t  changer  de  cour&  et 
troaver  k  graviter  autour  d'un  autre  centre*  L^^ablis- 
sement  du  second  empire  mit,  on  doit  le  dire,  Ampj^ 
hors  de  lui;  qu'on  Ten  lou€  ou  qu'on  Ten  blSme,  il  n'y 
a  pas  un  autre  mot  pour  rendre  la  disposition  morale 
dans  laqaelle  il  entra  d^sormais.  Cependant  }e  le  trouve 
encore  k  la  fin  de  1852  faisant  partie  du  Comitd  de  ia 
Langue  et  de  f  Histoire  au  minist&re  de  rinstructiOD 
puMiquey  et  charge  par  le  GomitiS  de  r^diger  les  Iiv- 
strmtions  pour  le  RecueU  des  Poesies  populaires  de  la 
France,  d^cr^t<5  par  M.  Fortoul  et  qui  ne  se  fit  pas.  L^ 
Instructiom  donnfes  par  Ampfere  (1853)  sont  restdes 
utiles  et  continuent  de  rendre  son  nom  recommandable 
k  tout  un  groupe  special  de  travailleurs.  Mais  ce  fut  son 
dernier  acte  de  presence,  son  dernier  effort  parmi  nous. 
II  ne  tarda  pas  k  nous  ^chapper.  Le  s^jour  de  la  Prance 
lui  ^tait  devenu  cootme  insupportable;  Tltalie  Tattirait 
chaque  jour  davantage.  II  avait  eu,  dte  son  s^joui^li 
Sorreate  avec  Tocqueviller  t'ocicasion  de  conniiUre  ime 
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ftmille  frangaise  opulente  et  dlstingu^  (1)  qui  avait 
concentre  son  orgueil  et  sa  tendresse  sur  une  jeiine 
femme  aimable  (2),.amie  de  Tesprit  et  profond^ment 
atteinte  dans  sa  santd.  Ampere,  dans  les  ann6es  sui- 
vantes,  eut  roccasion  de  se  lier  plus  particiiliferement 
avec  les  m^mes  voyageurs  que  Tltalie  avait  fix^s,  et 
quand  11  s'apergut  que  sa  conversation  d'une  ou  deux 
heures  chaqiie  apr6s-midi  ^tait  un  intdr^t,  nn  soulage- 
ment,  peut-6tre  un  besoin  pour  la  dflicate  malade,  il 
n*y  tint  pas ;  son  imagination  si  voisine  de  son  coeur 
s'enflamma,  et  il  enchalna  de  nouveau  sa  vie.  L'intl- 
mit6  avec  Tocqueville  ne  fut  pas  sans  s'en  ressentir. 
Get  ami,  dont  la  sant^  continuait  elle-m^me  de  s'al- 
t^rer  de  plus  en  plus,  appelait  des  sollicitudes  et  des 
soins  qu*il  ^tait  impossible  de  partager  a  distance  entre 
deux  affections  presqiie  ^gales;  mais  d6]k  cette  ^galit^ 
n*existait  plus.  Tocqueville,  avec  le  tact  qu'il  portait 
iai  toutes  choses,  fut  le,  premier  h.  pressentir,  puis  k 
constater  le  changement,  et,  allant  au-devant  des  scru- 
pules  de  son  ami,  il  s^appliqua  k  le  tranquilliser,  k  le 
d^gager.  II  fcrivait  k  Ampfere  le  !•'  Janvier  1858  : 

a  ...  Je  desire  du  fond  de  men  Sme  que  voas  soyez  heu- 
reux,  quand  ro6me  ce  serait  loin  de  nous.  Geo!  me  ram^ne  k 
ce  que  vous  me  dites  dans  votre  derniere  Jettre...  Cetle  lettre 
m'a  caus^  un  certain  chagrin  dont  vous  ne  devez  pas  me 
savoir  maur-^is  gr6;  elle  a  acheve  de  me  prouver  qu*il  s'etail 
fait  un  changement  considerable  dans  votre  vie,  et  que  d'ici 
a  longtemps  il  n'y  avait  point  d'esperance  de  vous  voir,  si  ce 

(1)  La  famille  Cheuvreux. 

(2)  M™*  GuiUemin,  leur  fiUe. 
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n'est  en  passant  et  poor  peu  de  temps.  Le  centre  de  votre 
existence  est  desormais  a  Rome :  nous  ne  sommes  plu^  que 
Tune  des  extr^mites  de  la  circonference.  Yoilk  le  c6t6  triste 
de  i'affaire,  et  il  faut  nous  pardonner,  si  nous  le  voyons  et 
nous  en  affligeons  un  peu.  Le  bon  c6t4  que  nous  voyons 
aussi,  c*est  que  vous  menez,  apr^s  tout,  la  vie  que  vous  avez 
choisie,  qui  vous  plait,  et  qui  renferme  en  effet  bien  des 
choses  de  nature  a  plaire.  La  soci^le  d'une  famille  aimable  et 
distingu^,  des  habitudes  agreables  sans  lien  trop  6troit,  et, 
pour  couronner  le  tout,  le  s^jour  de  Rome,  voila  ce  que 
notre  amiti^  si  sincere  se  dit  pour  la  consolation  de  ne  pas 
vous  voir.  Je  vous  assure  avec  toute  sinc^rit^  que  cette  amiti^ 
est  d'assez  bon  aloi  pour  trouver  une  vive  satisfaction  dans 
ces  pens^es;  et  pourvu  que  vous  ne  nous  oubliiez  pas,  ce 
que  je  sais  que  vous  ne  ferez  point,  nous  nous  tenons  pour 
satisfaits.  Restez  done  Ik-bas  aussi  longtemps  qne  cela  vous 
parattra  bon,  sans  craindre  de  refroidir  notre  affection  pour 
vous...  » 

Et  encore  de  Cannes,  oil  il  ^tait  all^  passer  son  der- 
nier hiver,  et  oil  il  venait  d'^prouver  une  crise  violente. 
Tocqueville  lui  toivait  le  30  ddcembre  (1858) : 

«  Je  puis  bien  vous  assurer  en  toute  v^rit6  que  je  n*avais 
pas  besoin  de  tous  les  details  que  vous  me  donnez  pour  ^tre 
convaincu  que,  si  vous  n'^tes  pas  d^jli  venu  k  moi,  c*est  que 
les  raisons  les  plus  fortes  vous  en  emp^chaient.  J'ajoute,  mon 
bon  et  cher  ami,  que  non-seulement  je  ne  vous  ai  pas  attendu, 
sans  pour  cela  vous  en  vouloir  dans  un  degr6  quelconque , 
mais,  je  vous  dis  ceci  du  fond  du  cceur,  que  je  vous  prie  trd&- 
inslamment  et  tres-sincerement  de  ne  pas  venir,  Je  vous 
connais  jusqu'au  fond,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  une  affec- 
tion si  veritable  pour  vous;  je  juge  peut-Stre  mieux  Tetat 
de  votre  ^me  que  vous  ne  pouvez  le  juger  vous-mftme;  je 
sais  que,  si  vous  veniez  ici,  vous  y  vivriez  dans  un  6tat  d'a- 
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gitaiion  int^rieure  et  profonde  que  rien  ne  pourrait  derober 
a  mes  regards.  Cela  vous  ferait  souffrir,  et  la  vue  de  cette 
agitation  d^tniirait  de  fond  en  comble  tout  le  plaisir  que  me 
ferait  sans  cela  votre  presence.  II  faut  savoir  prendre  ie 
temps  conime  il  vient.  Votre  cceur  est  ie  m6me  pour  moi, 
mais  les  circonstances  sent  changees.  Le  moment  de  crise 
(et  je  ne  crois  pas  en  avoir  ^prouv^  une  pareille  dans  toute 
ma  vie)  est  d'ailleurs  pass^.  J'ai  repris  mes  forces...  » 

Mais  les  crises  se  succ^dferent.  Tocqueville  s'aflfai- 
blissait  de  jour  en  jour.  II  mourait  avant  qu'Ampere 
put  le  revoir.  Celui-ci,  profitant  enfin  d'un  Eclair  de 
liberty,  accourait  d'ltalie;  11  arriva  trop  tard.  Les 
d^chirements  de  ce  cceur  qui  n'avait  pu  tout  concilier 
he  sauraient  mieux'  se  peindre  que  dans  la  lettre 
suivante,  par  lui  adress^e  sur  le  moment  m^me  a 
M.  de  Lom^nie,  et  dont  quelques  mots  sout  a  demi 
effaces  par  des  larmes  : 

«  MarseiUe,  26  avril  (1859). 

«  Hon  cher  ami, 

c  Je  vous  ^cris  de  Marseille,  ou  il  y  a  eu  bier  buit  jours 
/arrivals  de  ftome  et  oil  la  nouvelle  enti^rement  inattendue 
de  Taffreux  ^v^nement  m'a  foudroy6.  J'etais  dans  une  com- 
plete illusion,  n^e  de  celle  du  cher  malade  avec  lequel  je 
D*avais  c-ess^  de  correspondre  que  lors  des  accidents  du  moi's 
de  JHnvier,  et  alors  une  lettre  de  M.  Bunsen  toil  venue 
bienldt  me  rassurer  apr^s  de  vives  alarmes  en  m^annongant 
sa  convalescence.  Depuis,  Tocqueville  m'avait  ^crit,  comme 
k  rordinaire,  les  lettres  les  plus  rassurees,  toujours  d'une 
grdco  d*amiti^  cbarm^nte,  et  temoignant  d*une  enti^re  liberie 
desprit.  Moi  qui  savais  qu'il  s'inquietait  beaucoup  dc  sa 
ssinte,  je  ne  pouvais  croire  k  aucun  p^ril  prochain,  en  lui 

xni,  15 
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voyant  cetfce  absolue  66ourit(6.  AuCour  de  lui,  on  semblait  la 
parCager,  et  une  leltre  eorite  pac  ilk^  BunseQ  a  une  de  ses 
amies  de  fiome  Je  99  mars  dernier  parlait  de  conyaJesoeace 
en  progp^s  :  elle  eonSitnait  ies  nouvelies  qu'il  ai^ttYait  doo^ 
n^  quelques  jours  avant.  Kous  avioos  discuie  ensemble 
le  moment  ou  mon  voyage  a  Caoaes  lui  eerait  le  plus  agr^ble 
et  oii  Ies  anxietes  et  Ies  douleurs  dans  lesqueMos  j'ai  passe 
rhiver,  etant  moios  violentes,  rendraient  mon  depart  pfais 
facile.  Je  suis  enGn  parti,  il  y  a  dix  jours,  non  pas  appel6 
par  1' inquietude)  mais  seuiemeni  par  Timpaiience  de  le  voir, 
(par}  la  pensee  de  remplacer  Bjeaumont  que  je  savais  aupres 
de  lui  depuis  quelque  temps  et  de  passer  avec  mon  ami  con- 
valescent un  mois  agreable  comme  un  mois  de  TocquevHle. 
i^arrivais  ainai  lundi  de  la  semaine  demj^re  k  Marseille, 
quaad  un  journal  m'a  ^ppiris  q^e  rav^ntnveille  \{  avait  oe^ 
de  vivre,  —  4'ai  d'abord  ete  pomroe  fou  de  doulpur  et  de 
stupeur.  Le  lendemain  j'ai  pense  a  lij™«  de  Tocqueville.  J*ai 
envoy6  une  depeche  telegraphique  :  on  m'a  r^pondu  par  une 
autre,  m'annongant  la  ceremonie  funeibre  pour  le  lendemain, 
sans  me  dire  Theure.  Je  me  suis  procure  k  ia  hSte  une  voi- 
ture  de  posle  et  suis  parvenu  a  faire  marcher  Ies  postilions 
de  maniere  k  n'empioyer  au  trajet  de  Marseille  h  Cannes  que 
quatorze  heures,  au  lieu  de  vingt  que  met  la  diligence.  Je 
suis  arrive  a  temps;  mais  quelle  arriv6el  J'ai  rencontre  dans 
la  ru^  la  biere  de  celiii  que  je  n*avais  pas  revii  depuis  que 
je  f  avals  embrassesi  tendreraeat  k  Cherbourg,  (^  il  m'avait 
raconduit.  Ses  freres  ^latent  la  et  un  amtd'enfanee,  Louis 
de  KergoHay.  Celuit^i  devait  ra*mener  la  pauvre  M"^  de 
Tocquevitle,  un  des  freres  reteuroaiit  a  Nice  oik  11  ftvah 
laisse  sa  famiile,  Fautre  i^cociduisant  la  depouiiie  de  son 
Ir^re,  qui,  d*apres  sa  volon'.^,  reposera  dans  le  cimetiere  de 
Tocqueville.  Kergoplay  a  6te  r»ppel6  pair  une  de()£cbe  <ldl4* 
graphique,  at  j'ai  nutunelleflQeiit  o^t  de  ramaner  M^*^  dm 
Tocqueville.  f^ous  serons  a  Paris,  je  citHS,  seuWmeat  vea- 
dredi. 
«  G'eat  une  t«iste  maoito  d'y  jumejK,  tei  4'|iuli»s  Inywi 
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Uidfis  Be  me  perroAikrofnt  fia^,  je  h  crauis,  d*f  realef  4ong- 
temps^  mais  dans  Tj^tal  de  brjsement  ou  je  suis  par  suite  de 
ce  que  je  viens  de  souffrir  et  de  tout  ce  que  j'ai  souffert 
depuis  un  an,  ce  me  sera  un  vrai  soulagement  de  serrer  la 
main  de  quelques  vrais  amis  comme  vous  et  les  vdtres.  Com- 
fflunlqaez,  je  vous  prie,  «ette  lettve  ^  M***  Len^rmant  et  % 
1"'* Ozantm,  qui  sont  de.ees:0ttiiW8  snr  toiq«ete  comptele 
«uea.  Adieu  leodren^eot. » 


TocqueVille naoarait  em ^smril :  lathfere  malade,  pour 
faquelle  Ampere  avait  taut  tard6  h  vemr  et  'qd'H  alia 
letrouver  dis  qu'it  le  put,  maurait  en  septftefnilxre  4s 
CBtfte  m&me  ann^  (185Q).  Fiddle  k  fla  m^moine,  il  con* 
iioua  de  vivre«  soit  en  Itaiie,  soit  ea  France,  anprds  de 
bfaiaille  adoptive  doot  il  avait  pariagsS  et  cositribu^  k 
adoacir  les  dcHilieuiiB. 

An  milieu  de  lous  loes  deuiis,  de  toutes  oes  alarmes, 
iMtude  avec  lid  oe  perdait  jamais  ses  droits.  Le  s^jour 
de  Bonoe  fut  f^cond  pour  Aoap^e;  il  y  avait  fait,  de- 
puis i82/i,  bien  des  voyages,  mtis  dans  les  derni^res 
anni^  la  ville  ^ternell6  lui  ^ait  devenue  line  palrie. 
A  force  de  la  fti^oenter  et  de  la  poss^der  dans  ses 
antiquit^s,  dans  ses  rmnes,  il  s'y  sentait  oomme  ches 
kii eiy  babikaft  en  iMe  k  (tous  les  ftges;  son  imagina"- 
tbo  Le  transpovtait  i  Vatent^  k  ime  ^poqpue  historique 
qn&ic(Mique  ou  par  dela  jiisqne  ^anis  les  p^riodes 
Mgendaires.  Initio  aioe<^gr6  et  mnii,  il  n'y  put  tenir, 
et  il  se  dh  us  jour  de  ir^ire  ^toute  Thislidire  romaioe 
d'un  ibout  A  rautre,  depuis  et  ayant  Rosuiius  jsisqu'aux 
detsMens  eoipefeursH  ^«t  en  ^'aidant  a  chaque  pas,  en 
s'autDfrifaitt  A^s^monumemUiiittM^M^Um  ioYioques 


S56  NOUVEAUX  LUNDIS. 

< 

«Q  t^moignage.  Le  gout  de  TAntiquit^  pure  et  le  g^nie 
du  passd  n'^taient  pas  tout  dans  son  inspiration  :  en 
approchant  de  T^poque  impdriale  et  en  la  traversant 
dans  ses  principaux  regnes,  il  avait  un  stimulant  puis- 
sant et  un  motif  de  zhle  dans  sa  haine  centre  le  r^ime 
imperial  ancien  ou  moderne,  k  toutes  les  dates  :  il 
commenga  d^ja  h  lui  faire  la  guerre  et  i  lui  d^cocher 
des  traits  bien  avant  G^sar  et  de  derri&re  le  tombeau 
des  Scipions.  Sur  cette  histoire  romaine  d' Ampere,  si 
considerable  aujourd'hui  (elle  n'a  pas  moins  de  six 
gros  volumes),  si  int^ressante  par  parties,  si  instructive 
mdme,  mais  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  fondre  et  de  . 
composer  en  un  tout  harmonieux,  je  serai  k  la  fois 
tr^s-franc  et  tr^s-humble.  Et  d'abord  je  ne  me  sens 
point  un  juge  competent :  cette  Erudition  si  pleine,  si 
nourrie,  si  fourmillante  en  quelque  sorte,  m'dblouit  et 
me  d^passe;  mais  k  d*autres  ^gards  je  n'ai  besoin  que 
de  mon  bon  sens  tout  seul  pour  r^sister.  En  ce  qui  est 
des  origines,  je  m'^tonne  qu'on  puisse  avoir  un  avis 
un  pen  probable  sur  bien  des  choses.  Ge  que  rejette 
Ampere,  ce  qu'il  admet  pour  commencer  me  parait 
tout  k  fait  arbitraire  et  d^pendre  moins  d'une  m^thode 
que  d*une  impression  personnelle  et  d'une  espfece  de 
divination   qu'il  aurait  acquise  en  vivant  beaucoup 
dans  les  mSines  lieux  et  en  dormant  dans  Tantre  de 
la  sibylle.  J*appellerais  cela  volontiers  le  Songe  cTAm- 
phre.  Tant  qu*il  ne  se  donne  que  pour  le  commenla- 
teur  ei  le  compagnon  de  voyage  de  Virgile  aux  collines 
d'^vandre,  je  me  plais  k  le  suivre;  c'est  de  la  po^sie 
encore;  mais,  lorsque  mettant  le  pied  dans  Thistoire, 
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ils'^crie  tout  a  coup  :  a  Je  crois  h.  Romulus  1  »  quand 
i]  nous  annoDce  en  t^te  d'un  chapitre  la  virUt  sur 
tenlhvement  des  Sabines,  je  souris  en  I'dcoutant;  il 
m'est  impossible  de  voir  autre  chose  dans  les  diverses 
sortes  d'interpr^tations  auxquelles  il  se  livre  qu*un  jea 
d'esprit  soutenu  de  Tdrudition  la  plus  animfe.  Lorsh 
qu*il  arrive  h  des  ^poques  positivement  historiques,  je 
m'^tonne  encore  de  la  mAhode  d'Ampfere.  11  a  une  viva- 
city {k  cette  distance)  qui  peut  avoir  son  charme  et  son 
piquant,  mais  qui,  pour  le  fond,  me  jette  k  tout  instant 
dans  la  perplexity  et  le  doute.  Qu'il  en  veuille  d'avance 
au  grand  Scipion,  parce  qu'il  le  soup<^nne  par  antici- 
pation d'avoir  6i6  une  premiere  ^bauche,  une  premiere 
ipreuve  de  C6sar,  passe  encore ;  mais  qu'il  tienne  k 
voir  en  lui  un  charlatan  et  que,  pour  se  confirmer 
dans  rinterpr^tation  subtile  de  son  caract^re,  il  &rive  : 
« J*ai  demande  aux  bustes  de  Scipion  de  ra'6clair6r  sur 
son  mySticisme,  et  leur  ^tude  n'a  pas  6t6  favorable  k 
la  sinc6ritd  de  ce  mysticisme  :  cette  physionomie  n'est 
pas  celle  d*un  illuming  sincere,  c'est  la  physionomie 
d'un  homme  intelligent,  hautain,  positif...  »,  un  pareil 
genre  de  preuves,  je  I'avoue,  me  paralt  prater  terri- 
blement  k  la  fantaisie.  J'admire  qu'Amp^re,  connais- 
seur  de  tout  temps  assez  incertain  en  mati^re  de  beaux- 
arts,  se  trouve  ainsi  avoir  aiguis^  ses  sens  au  point 
d'etre  subitement  dou^  de  seconde  vue  et  de  d^passer 
Lavater,  et  en  g^n^ral  je  ne  saurais  me  faire  k  cette 
m^thode  qui  me  paralt  bien  hasardeuse  et  qu'il  affec- 
tionne  avant  tout,  de  pr6tendre  juger  du  caract^re  des 
hommes  d'etat  par  des  portraits  et  des  bustes  plus  ou 


moins  ressembbnts  et  qudqiiefoiscciooteiir;  mais^eeUi 
dit,.  de  Yoyag^e  ^  travears  I'histCHre  romaioe  qo'oii  refeit 
ayee  Amp^r^  estpleini  d'agr^ment  et  d:ihstemttOD;.ki^ 
GOBtraidictian  voBmej  9SA  profitable!:  ooiy  temuQ^  on. 
y  raWiyB'v  bon  gr6,  mal  gr^^  ses  noiioiis  et  ses*  jttge*- 
oieDtl;.  Eoi  arrivant  h  Ybre  desi  G^sars«  Fauteur'  a  pa 
doaoer  toute  canrn^e,  avec  yraiseiiib^aiiee  et  d'une' 
snani&re!  as9ez  pianslble,  h.  son  r^paiblteaiasxsme  liittd^ 
raire*  I^aiDtres,.  depin?,  set  soavl  xoontr^  emor&'  pins' 
durs  que  faii  poor  Augustev  k  qui  Toir  fiait  oiKaintenaiit 
itm  crinvs  dlavoir  6tA  ua  poHtiqoe  profondi  ei  d^avoif 
donn^  quorante*  a^no^s  depaix  aa  monde.  Ampiife:  ne 
iffmmte  pasi  ce  r%g»e  d^Augu^te  sans:  apostropbef '  I& 
vdeil  empereuv  et  tui  dive  son  fast  k  dix^hnit  cents?  aiia^ 
de  distance  t  «  Hon,  je  ne  t'apptaax^  pas,  s'dcrte-t4l 
avec  feui  et  conarm-  prenant  sa  revanche,  pmic  dL^mst' 
tromp^  le  monde,  qui  ne  deiiKdfmiai^;  qu*k  I'dtre,  el- 
pour  *tre  parvenu,  avec  un  art  que  la  soif  de  lar  servi- 
tude rendadt  facile,  k  fondierv  en  oonservanl  le  stnau^ 
lacre  de  lai  libertd,  un  despotisme'  dont  ofoiis  rerrofm: 
se  d^velopper  som  tes  sucoesseurs  les  ini^vitables  ctm* 
s^quenceSr  £t  qu'as-tu  fait  poor  6U^'  appfatrdi?  Le 
peuple  romain.  ^iti  fatigue,  ta  aB' profit^  de  sa  ktigae 
pour  TiendorrBw;  Quanddl  atdl^^eEfdontti,  ta'as  ^neirfe 
sa  vi«ilit<^.  TVp  n'asF  rfeuf  p^par<5^,  riten  renouvel^  r  tu  as 
6tonlS^,  tu  as  ^eiatr..«  »0n  a^beau^dire,  je  ne^pQTS  me 
faire  k  \m  pardd'  ton  et  k  de  pareiDes  prises  a  pairtie- 
personnelles  dandle  eadre  d^$  kmgt^mps  aoecnvypll  et 
immuable  de  ThlstiaHre.  Ampere',,  qui  a  commence  par* 
dtolfrer  un;  pert  ScipioU'  le^  grands  AfHcsaint  fiaifa^  afusai 


pAT  diminuer  le  piifs  qu'il  poorra  le  si^e  fortune  des 
ADtonins.  Gela  tient  k  Tesprit  mdine  qui  circule  dans 
txmi  son  ivmdLii  etqqi:  est  un  eeprit  de  pc^^mique  con- 
tmnporaine  tf6s^sensible.  Dans  ime  letcre  kl^  duchess6 
de  Moachy,  k  qui  c^te6  ih  ne  croyaU  pas  d^plaire  en 
tenant  ee  Ian  gage  (d  ironic  du  temps  et  des  chosesl), 
Ampere  est  all6  jusqu'^  se  qualiGer  du  nom  di'^migHt 
•^  un  vilaia  Dom.  U  y  a  tel;  chapitre  en  effet  de  cette 
bistoire  ancienne  q^e  Ton  dirait  ecirit  par  ua  to^^i 
taut  la  pr^ventioa  vivante  y  dominel  MaiS'  encore  uoe 
fois  je  me  r^ose^  je  ne  mh  pas  juge  du  fond,  et  je 
laisse  Tauteor  hisfioriquemeait  aux  prises  avec  ses  vrais 
contradicteurs  en  noire  temps,  les  Mommsen,  le&  Lioa 
Renier.  Le  cicerone  en  lui  me  parait  charmant,  mais 
peu  sCir.  Je  suppose  que  toute  cette  Erudition  qui  sort 
etp^tille  de  partout  est  exacte;  j*ai  pourtant  quelqu^ 
peine,  je  le  confesse,  k  ne  pas  me  d^fier  »n  peu  des 
entralnements  auxquels  je  lavois  sujette,  et  j'aunerais 
a  ee  qu'un  vrai  critique,  la  loupe  a  la  main,  y  ed^ 
pass^.  En  attendant,  je  jouis  en  mon  piarticulier  de  life 
les  agr^bles  chafpitres)  sur  Virgile,  Horace  y  Ovide^ 
Properce,  Tibulle,  non  toutefois  sans  sourire  enccwre 
d'entendre  Ampere  nous  dire^  a  propos  de  ce  dernier  : 
<c  L'aimable  Tibulle  est  le  senl  des  poetes  de  ce  temps 
auquel  je  n'aie  pas  h  reprocher  ud  vers  en  Tbonnevtr 
d'Auguste.  Les  kme%  tendres  ne  sont  pas  toujours  le^ 
plus  faibtes.  »  Voitk  un  ^00:8  qui  sent  son  anachro^ 
nisme  et  auquel  Tombre  dd  fibuUe  ne  se  serai t  certes 
pas  attendue.  Ampere  prend  ses  opposants  partout  ou 
il  peut.  li  y  met  du  poiat  d'honneur  et  en  fait  son 
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affaire  personnelle.  On  dirait  que  Gaton,  en  mourant, 
lui  a  l^gu^  ses  pouvoirs. 

Ce  qui  n*emp6che  pas,  au  jugement  de  quelques 
bons  esprits,  que  cette  Histoire  romaine  ne  soit  ce 
qu' Ampere  a  laiss6  de  mieux  *et  de  plus  original  dans 
sa  vivacity  m6me,  une  ample  ^tude  faite  sdrieusement 
et  avec  passion,  et  tr^s-estimable  malgre  les  fautes. 

Ampere,  dont  ce  fut  le  dernier  enthousiasme,  y  tra- 
vaillait  avec  une  incroyable  ardeur,  lorsqu'il  futenlevd, 
dans  la  nuit  du  26  au  27  mars  186/i,  a  Pau,  ou  il  ^taii 
alors.  Rien  dans  sa  sant^  atteinte,  mais  en  partie  ro- 
buste,  ne  faisait  pr^voir  un  si  brusque  et  si  fatal  dd- 
noument. 

Je  n'ai  rien  eu  k  dire  des  sentiments  religieux 
d* Ampere,  desquels  pourtant  plusieurs  de  ses  bio- 
graphes  ont  cru  devoir  s'occuper  comme  s'il  leur  avait 
donn6  des  esp^rances.  U  ^tait  un  esprit  essentielle- 
ment  philosophique  et  trop  habitud  a  la  consideration 
des  lois  g^ndrales  pour  que  Tid^e  du  surnaturel  vlnt 
Ten  d^tourner.  Cependant  son  respect  pour  les  conve- 
nances etait  tel,  ses  ^gards  pour  ses  amis  allaient  si 
loin,  sa  sensibility  par  moments  empi^tait  si  fort  sur  sa 
pens^e,  qu'il  n'est  pas  impossible,  k  ne  juger  qu'hu- 
mainement  et  par  les  dehors,  —  qu'il  est  mSme  assez 
probable,  —  qu'il  eAt  accord^,  s'il  en  avait  eu  le  temps, 
satisfaction  aux  vceux  et  aux  instances  de  ses  entours. 
Permis  k  ceux  qui  souhaiteraient  pour  lui  quelque 
chose  de  plus  encore  de  le  supposer  (1).  II  professait 

(1)  «  Un  de  mes  amis,  qui  Ta  beaucoup  connu  k  Rome,  me  contait 
derni^rement  des  choses  trds-int^ressantes  sur  lui  pendant  son 
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particuliferement  un  tendre  respect  pour  Ja  nuance  de 
catholiques  lib^raux  dont  Ozanam  ^tait  a  ses  yeux  le 
type. 

Et  maintenant  que  je  suis  parvenu  au  terme  de  cetle 
longue  et  encore  bien  incomplete  description  d'une 
nature  a  la  fois  si  riche  et  si  Sparse,  je  reviens  sur  une 
question  que  je  me  suis  faite  et  a  laquelle  il  semble 
que  j'aie  d^ja  r^pondu,  et,  me  remettant.k  douter  (ce 
qui  est  mon  fort),  je  me  demande  derechef  si  en  effet 
il  eut  inieux  valu  pour  Ampere  concentrer  son  esprit, 
son  ^tude  et  son  talent  sur  une  oeuvre  et  sur  un  livre, 
sur  cette  Histoire  litUraire  de  la  France  h  laquelle  je 
mettais  tant  de  prix  et  que  je  lui  d^ignais  comme  son 
meilleur  emploi.  Sans  doute,  en  s*y  attachant  avec 
suite,  il  eut  contribu^  plus  surement  a  sa  renomm^e, 
h  son  autorit^,  sinon  k  sa  gloire  :  il  eti  compost  un 
livre  excellent  et  durable,  en  vue  de  tons,  a  Tusage  de 
tons ;  il  eut  continue  de  faire  T^ducation  superieure  de 
plusieurs  generations  successives;  quiconque  se  fut 
essaye  dans  cette  voie  critique  Teiit  rencontre  sans  cesse 
sur  son  chemin  et  pendant  ces  quinze  derni&res  ann^es 
et  dans  celles  qui  suivront;  on  aurait  eu,  en  cbaque 
sujet  litteraire,  k  compter  avec  lui ;  mais  en  lui  impo- 

sdjoar  dans  la  yiUe  ^ternelle.  La  famille  Gheuvreax,  qui  dtait  de- 
yenae  la  sienue,  avait  fini  par  le  decider,  tout  libre  pensenr  quMl 
4tait,  k  aller  assidtLment  k  la  messe;  il  parait  m6me  que,  dans  ses 
derni^res  ann^es,  il  s*6tait  rapproch^  du  catholicisme.  (Lettre  de 
M.  de  Chantelauze.) »  —  II  n'y  a  rien  Ik  qui  ne  rentre  dans  Tordie 
des  Evolutions  que  nous  voyons  tous  les  jours  s'accomplir  ( non 
sans  quelque  surprise)  chez  des  esprits  distinguEs  et  vieillissauts 
de  la  mdme  g^n^ration  qa*Amp^re. 

15. 


sant  ceifle  t&oUevew  Uii  SBprposaiKrcefsowcir,  suis^B  Mea 
entr^'damscFespraitda  IMioimne;.  ne  yaHi^pc)*^^  tineun: 
peu  trop  k  moi  et  dans  le  sens  de  ce  que  je  pr^fare? 
moi^{n£Hai&?'  L^maginep;  le*  des&rer  tel  ^  n'eslre&  pas 
snbstitueac'  mseaaiibleiiiienli  uai  autire  Ampere  a  o^ar. 
qn^^vait  1^  k^  nature  et^  dont  lat  socii^e;  s'est  sL  iMear 
ttouv^S:?  YoyooB'  on  pen  :  le;  ]iw«  une  fois>  coai{u>  el» 
b&ti  (eti  ii  ir^taoit)^  ea  tout  lieu^  entoote  oocaaLon,  lit 
vi!Q^t>6i6oecup€qv^.h  Fachever,  aJe  nempHr  dana  toutesi 
ses  partiea:;:  pais,,  une  fois^  imprime^  qu'a  le  reprendre 
et^j  it&renir,  k  le ocurri^er,.  k  le-  eooipi^ter  at:  a  Tei^- 
ricbirde  toivt  point,  ale  tenir  otefert,  a  jour,  au  coo-- 
rant  des  moiodres  recherches*  coi»me  on  en  aitant  faiti 
sur  )e  moyea  ^e  diepuis  rinpHiiaq  ans^.  sup  la  Renaisi^ 
sanae,  et  mdose  siir'  le'  jsni^  siitek.  Une  seule  erreur 
d^ouyertxs*  dans  une  de  9es  pages  L'aurait;  v&ndAx  lual^ 
lieur&uxet  ne lui eCtiD pas^ Iai5s6  derepos  qu4l  ne  TeftC. 
rectif}^'  et  fait  di^araltre.  De&  miiliears  dre^  ddtaila 
l%ussent  partagi^:  ef  absorb^.  II  nfauirait  song6  epilk. 
naultipiier  les^  Editions,  c'esi&4^di])e  les  perfectionne^ 
ments,  tout  eomme  M-.  Hieairc  Mamin:  pour  sotn  Bietoime 
(k  France.  [1  sMevast  devenu  Ifbomnae  d^uB  senl.livre  : 
H'  n'eut  pl<crs  <§t^  Tamateur  univeFssU.  Le  style  dMm 
I'aurait  d^mang^  sans  cesse ;  pour  ^tre  artiste,  il  faut 
6tre  un  peu  ouvrier  :  celk  consume  des  heures;  et 
L'expression  apr^s  laqpelle  on  a  couru  vainement  vous 
poursuiteneuite  josque  daa&la  mxajude^oa  vient  coupev 
vos  m^'ditatlDns  sdlitaires.  AmpSre,  6tab!i  rhistorieii 
dIofiBce.  dfune.  grande  litt^rature  et  ayant  charge  d'un 
monument,  serait  done  devexiui  ua^  autre  Amj>6ra  qua 


^ 


celxA  que  nous  avmvs  eu  et  (jui  ne  caiisulait  rien^.  gaiv 
libre,  capilcieuit,  distrulC  m  absorb^,  toot  h  ]a  veme 
pr^seilte,  ob^issant  k  tous  lat  souffles «  a  tOQtes  le8 
fougues  de  rintelligence*  II  n'aurait  plus  r^yonaS  en 
tous  sens;  il  aurait  moins  su,  moins  appris  avidement 
de  tout  bord.  Arrive  dans  son  sujet  k  des  ^poques  en 
vue,  h  la  p^riode  classique  de  son  bistoire,  il  aurait  dt 
y  sojourner  longuement  et  tourner  beaucoup,  pour  les 
renouveler,  autour  de  choses  connues  et  de  chefs- 
d'oeuvre  tout  domestiques,  lui  qui  n*dtait  jamais  plus 
heureux  que  hors  de  chez  soi.  II  n'aurait  plus  6i^  aux 
ordres  de  Tuue  ou  de  Tautre  de  ses  nombreuses  et 
brillantes  facull^s  k  toute  heure  :  il  n'en  aurait  pas  eu 
seulement  la  d^pense  et  le  plaisir,  il  en  aurait  eu 
r^onomie.  Esclave  d'une  pens^e  unique  ou  dominanftet 
k  la  tSte  de  quinze  ou  vingt  volumes  toujours  pr^selils 
et  en  cours  d' execution,  ayant  Toeil  aux  travaux  d*au- 
trui  pour  en  profiter  ou  pour  se  d^fendre,  condamn^ 
k  uD  vrai  regime  de  patience,  il  n*aurait  plus  ^t^  aussi 
libre  de  ses  motivements;  sa  chaire  TeCkt  assujettj 
jusqu'au  bout  :  il  aurait  dft  se  retrancher  bien  deB 
excursions  et  plus  d'un  voyage.  Rome  ne  Taurait  pas  si 
fort  capliv^,  ni  transform^  jusqu'a  la  moelle  en  citoyen 
FOfoain  ;  Paris  serait  restt^  son  ce&tre  et  sa  capitale,  f. 
d'aurait  plus  fait  T^cole  buissonni^re  en*  gnand.  Avee 
moins  d^oubli  et  d'abandon,  il  edt  6t&  moins  aimable, 
moins  d^Iicieux  en  soci^t^,  moins  cher  a  ses  amis, 
peut-^tre  moins  digne  de  Tetre.  Au  lieu  de  se  prodi- 
guer  avec  eux  et  de  verser  sans  compter,  il  se  serait 
m^nag^  ou  iir^obi  ^  de  certains  joursvDans^  tousles 
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cas,  il  aurait  moins  joui  pour  lui-mdme ;  il  aurait  moias 
pens^,  moins  embrass^  a  souhait  le  temps  et  i'espace, 
il  aurait  moins  v^cu.  Au  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie  sup^rieure  et  supreme,  qu'y  a-t-il  done  k  regretter? 


Les  Leitres  d'Amp^re,  Rentes  sans  beaucoup  de  soin,  le 
plus  souvent  griffonnees  precipitamment,  sent  vives,  natu- 
relles,  affectueuses,  et  rendent  bien  le  mouvement  et  le  train 
habituel  de  son  esprit.  Un  Recueil  de  ses  Lettres  fait  avec 
choix  et  avec  correction  serait  interessant  et  servirait  sa 
m^moire  en  remettant  de  prds  sous  les  yeux  rhomme  m^me. 

Sa  conversation,  tres-vive  sur  les  choses,  n'avait  rien  de 
malveillant  pour  les  personnes :  elle  ^tait  m^me,  en  general, 
tr^s-mesur^e  k  cet  egard  et  (je  ne  parle  pas  des  dernieres 
annees)  remarquablement  discri^te.  II  ne  tenait  pas  k  se  faire 
des  ennemis.  Pourtant  11  ne  se  prlvalt  pas  de  traits  fins  et 
piquants  au  passage,  et  qui,  dans  leur  sobri^t^,  eussent 
m6rit6  d'etre  retenus.  Par  exemple  :  —  il  disait  do  Balzac 
et  de  certaines  de  ses  descriptions  sales,  ignobles,  triviales  : 
t  G'est  drole,  quand  j'ai  lu  ces  choses-la,  il  me  semble  tou- 
jours  que  j'ai  besoin  de  me  laver  les  mains  et  de  brosser 
mes  l)abits.  »  —  A  propos  du  ton  un  peu  sec  et  de  la  ma- 
niere  froide  et  peu  liante  de  Lamartine  dans  la  conversation, 
du  peu  d'accord  qu'on  trouvait  au  premier  aspect  entre  la 
personne  et  les  (Buvres  du  poSte,  il  disait :  a  On  sent  bien 
qu'il  y  a  Ik-dessous  une  harpe,  mais  elle  est  enfermee,  et 
nous  n*en  avons  que  la  bolte.  »  —  A  propos  de  de  Vigny  et  de 
ses  airs  pinc^s  en  presence  surtout  de  ceux  qui  n'^taient 
pas  de  son  monde,  il  disait :  «  Cesi  singulier,  chaque  fois 
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que  je  rencontre  M.  de  Yigny,  je  ne  puis  m*emp^cher  de  me 
rappeler  ces  vers  de  Boileau  : 


A  reptis  certain  fat  qu'd  sa  mine  discrite 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poffte,  » 

—  II  comparait  Fauriel,  qui  craignait  toujours  d'etre  trop 
vif  dans  Texpression  et  d'outre-passer  la  v^rit^,  k  un  homme 
qui  fait  un  dessin  k  la  mine  de  plomb  :  «  Et  qudnd  il  a  fini, 
il  craint  que  ce  ne  soit  encore  trop  vif,  et  pour  plus  de  pre- 
caution, il  passe  sa  manche  dessus.  »  Geci  me  rappelle  a 
mbi-m6me  un  mot  que  m'6crivait  M.  de  R^musat  apr^s  la 
lecture  de  mes  articles  sur  Fauriel  :  <x  II  est  original,  me 
disait-il,  par  son  defaut  absolu  d'effet  et  de  saiDie.  Je  n*ai 
jamais  vu  une  reelle  sup^riorite  qui  manqu4t  k  ce  point  de 
relief.  G'est  un  beau  dessin  efface.  » 

—  L*^diteur  posthume  croit  pouvoir  joindre  ici,  h.  titre  de 
cariosity,  et  comme  complement  k  ce  qu'on  a  dit  plus  haut  sur  la 
mission  accept^e  par  Ampere  en  1848,  de  MM.  Carnot  et  Jean  Rey- 
naud,  le  billet  suivant  d'Ampdre  h  M.  Sainte-Beuve,  qui  lai  tombe 
au  dernier  moment  sous  la  main  :  a  Mon  cher  ami,  Jean  Reynaud 
que  j*ai  yu  bier  veut  vous  parler ;  il  a  quelque  chose  k  voas  dire  et 
Tons  demande  h  grands  cris.  Si  vous  le  voyez,  et  quMl  vous  parle 
de  mes  plans  de  voyage,  n*en  dites  rien,  je  vous  prie,  d  personne, 
Mille  amities,  J.-J.  Ampere.  (29  mars  1848.)  »  —  A  cette  date, 
environ  un  mois  apr^s  la  revolution  de  F^vrier,  le  quelque  chose 
de  si  presse  que  M.  Jean  Reynaud  pouvait  avoir  k  dire  k  M.  Sainte- 
Beuve  etait  probablement  relatif  k  cette  absurde  et  inepte  calomnie, 
dont  M.  Sainte-Beuve  a  fait  le  sujet  des  premieres  pages  de  son 
livre  de  Chateaubriand.  J*y  renvoie  le  lecteur. 
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I. 


Les  Etudes  sur  l^ancienne  po^sie  franQaise  out  fait 
de  grands  progr^s^  depuis  (rente  etcpiarante  aas.  Ed  ce 
qui  est  du  moyen  ^ge,  on  pent  dire  qu'on  a  v^ritable»* 
mentexhum^  et  d^couvert  cette  po^sie,  du  moinsdans 
sa  braBChe  Ia<  plus  haute,  la  plus^  vigoureuse  et  la  plus 
feconde,  la  Chanson  de  geste,  I'fipopfe.  On  ne  saurait 
en  dire  h  beaucoup  prfes  autant  de  cette  autre  partie 
de  Tancienne  po6sie  qui  ne  remonte  pas  au  dela  du 

(1)  Le  tome  !•'  seul  avait  paru  (1868),  (chez  Lemeire,  ^diteur, 
passage  Choiseul,  47.)  —  Cette  ^^tude,  que  nous  r^imprimons 
aujoard  bai,  est  extraite  du  Journal  des  Savants* 


im*  siide  0t(  qui  appartient  proppemmt  ^(  la  Refaate>' 
sance.  Elle  ^tait  conaiMy  assess  miai  connuey  il.est  vraiv 
tr^SHiiial  lam^ey  et  eldesemblait  eondaimx^e  sans  aippel ; 
il  atfaiJui  an  certain:  effort  d«  onriositrf  et  une  sronte  d& 
ccNirage  de  go4t  poarrevenic)Qsqtb'^el>leety  p^dtrer*. 
G'est.de  cette:  seiile^po<|ue  det  noire^itodsieque  j*^ai)iD 
parisr  en  cemomeat^ 

Lorsqtue^  eD  1827,  k.  rocca»on  da  sujet  proposd  pair 
rAflad^fflie  frangatsey  q|ud  a'mt  deu^iid^  le  Tableau  die- 
aotre  Ih^^atureauixvt^si^le,  cpielques  esprits  curieuoL 
se  poFt^rent  plus  particnli^reiQent  vers  la  po^sie  de  csi 
temp9*lkv  leur  premi&re  impression  faC  la  surprise  i 
on  lear  aivait  tant  d«)t  quie:  oette^  po^sie,  ceile  qui  reoH' 
plissait)  rifltervalle  de  Gldment  Mdron  k  Mal>berbie«  ^tait 
barba«e  eti  ridioulett.  quails*  fureni:  frapp^s  de  voir,.  aU' 
contraire;.  comibrea  elle  If^tait  nzoina^  qu'on  ne  1^  r^p^* 
taitde  confianoe;  GOOfKbien'  eUe  offuait,  aprte  on  pre* 
mier  et  rude*  effbptv  d^h^reuie  exemples*  de  gr&ce^ 
df espritr  ef  parfois  dfi^l#^ation.  fin  rencontrant  a  Tim^ 
proiriste  ees  agntfables  pii&ces  oa  ces  beanxi  passagesy  iis* 
euveat  ua  sentiitnent  et  comme  un  souffie  de  fratchiear, 
dfaurore  etde^ renaissance.  Dan6<  Texpos^  quMls  fireat 
diss diverses^dcolBs litD^raiinKSyiiS' s'attach^entk  ^tablir 
les  principaux.  grouiies'  e1^  h  les  distinguer  par  des' 
caract^resi  ou  des  nmaaeesi  qpui  se  tvouvent.  enaoref 
jostes  atujourdfhuai  Depuis  oemonnnt^  la;poi^ie:fmn<^' 
Caise  dii.xvi'  sitela  ifai  OHSfi^:  d'dtre  en:  hemmeor  et  &t 
faveur  auprds^  d^ua  nambre'craiifiddaqat  driBq)rits  caltav^s. 
Un  relev4  Odinplet  d'e:  tout  ee  qui  s^est  public  dspois^ 
1880  coDnernant  ces  pofttes,  dissema^iAi  ooliceffi^ 
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r^impressions  entiferes  ou  partielies,  nous  minerait 
trop  loin,  et  je  me  bornerai  k  Tessentiel. 

G'^tait  par  le  goiit  plus  que  par  la  science  qu'on  y 
^tait  revenu,  et  longtemps  g'a  ^t^  le  goiit,  la  fantaisie 
mdme  plus  que  la  m^thode,  qui  a  pr^sid^  a  ces  r&;ur- 
rections  ou  rehabilitations.  Des  amateurs  de  livres 
(pour  commencer  par  eux)  se  sont  mis  h  rechercher 
avidement  les  exemplaires  de  ces  pontes,  et,  qui  plus 
est,  ils  les  ont  lus,  ils  les  ont  appr^ci^  pour  le  dedans. 
Une  vive  concurrence  s'est  d&lar^e.  La  cherts  s'est 
mise  sur  les  Ronsard  et  les  Balf,  qui  ^taient  k  vil  prix 
dans  noire  jeunesse;  et,  pour  se  faire  une  juste  id6e 
des  destinies  et  des  vicissitudes  bibliographiques  de 
Ronsard,  par  exemple,  il  suffit  de  la  remarque  sui- 
vante,  qui  est  de  M.  de  Sacy.  En  1765,  le  libraire 
G.-F.  de  Dure,  pr^d^cesseur  de  M.  Brunet,  ne  faisait 
pas  figurer  une  seule  fois  le  nom  du  poete  vend6mois 
dans  les  huit  volumes  de  sa  Bibliographie  instructive* 
M.  Brunet,  k  qui  le  travail  de  de  Bure  servait  de  point 
de  depart  pour  son  Manuel  du  Libraire,  n*accordait 
encore  k  Ronsard,  en  181/i,  dans  sa  seconde  Edition, 
que  dix-sept  lignes.  Dans  sa  cinqui^me  Edition «  en 
1863,  il  lui  consacre  treize  colonnes  en  petit  texte,  et 
un  travail  approfondi  sur  les  Editions  originales.  Nous 
avons  1^,  pour  ainsi  dire,  le  cours  de  la  Bourse  litt6- 
raire  :  je  ne  le  donne  certes  pas  comme  une  mesure 
exacte  du  goCit;  c'est,  du  moins,  un  signe  et  un  indice. 

Notez  que  cette  surench^re  ne  porte  pas  seulemeot 
sur  les  pontes  de  la  Pl^iade,  elle  s*est  ^tendue  sur  les 
satellites  d'alentour.  Les  quatre  volumes  qui  ferment 
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Tensemble  des  pofeies  d'Olivier  de  Magny  ont  6t6 
6ley4s  k  des  prix  fabuleux;  et  quelques-ans  des  m^mes 
hommes  qui  acqudraient  ces  pontes  coQte  que  coiite,  et 
les  couvraient  de  maroquin  pour  leur  biblioth^que  de 
luxe,  en  usaiept,  en  savaient  le  boo  et  le  meilleur,  et 
en  ^crivaient  des  notices.  Le  Bulletin  du  Bibliophile, 
public  cbez  Techener  k  partir  de  183/i,  est  seme  de 
ces  diversit6s  agr^ables  :  je  oe  fais  qu'indiquer,  en 
passant,  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  par  M.  J^rdme 
Pichon;  Jacques  Tahureau,  Jacques  Peletier  du  Mans, 
par  M.  deClinchamp;  Th.  Agrippa  d'Aubign^,  Passerat, 
le  satirique  Du  Lorens,  le  cardinal  Du  Perron,  par 
M.  de  Gaillon;  Nicolas  Denisot,  par  M.  Rathery;  Nicolas 
Rapin,  Jean  Bonnefons  et  Gilles  Durant,  un  inconnu 
m^me,  Andr^  de  Rivaudeau,  poete  poitevin,  par 
M.  Alfred  Giraud;  Maclou  de  La  Haye,  Olivier  de  Ma- 
gny, Joachim  Du  Bellay,  par  M.  Ed.  Turquety.  L'^ru- 
dition  provinciale  s'est  prise  dMmulation ,  et  cha- 
cun  s'est  piqu^  d'honneur  pour  quelque  poSte  du 
XVI*  sitele,  de  sa  ville  ou  de  ses  environs.  Un  savant 
homme,  qui  s'est  appliqu^  depuis  k  Thistoire  des 
sciences  dans  Tantiquit^t  M.  Henri  Martin,  doyen  de 
la  Faculty  de  'Rennes,  et  qui  ^tait  alors  k  la  Faculty 
des  Lettres  de  Caen,  pelotait,  comme  on  dit,  en  atten- 
dant partie,  et  publiait  dans  le  Recueil  de  TAcad^mie 
normande  tout  un  m^moire  sur  le  poete  6vdque  Bertaut 
(1840).  Un  autre  poete  6v6que,  Pontus  de  Tyard,  est 
devenu  le  sujet  d'un  prix  propose  par  rAcad^mie  de 
M^con  et  d^cern^  k  un  6crit  fort  ddvelopp^  et  fort  cir- 
constancld  de  M.  Jeandet  (1860).  Un  poete  dramatique 


i70  NOUVBAUX  LUNDIS4 

DOrm&nd,  aateur  dTune  tr^gi^die  de  MarieJktiart,  et  de: 
plus  ^ODomiste,.  Antoinede  Mofk^tcbr^tiea^.a^^^  ^tudM 
avec  soiD  sous  g«s  divers'  aspects  par  Mw  A.  ioly^  pr<^ 
fesseur  hlsi  Faealtddies  Lettres  deOaen  (18&5).  Peletier 
du  Mans  a  naturellemeDt  appel^  rattenliofi  de  M.  Han** 
r^au  dans  son  HisUfk^'liUiraired^  Maine;,m9A&  la  Savoie, 
que  Peletier  avail  visit6e  et  chaAtte,  le  dispute  auz^ 
Manceaux^  leirevendiqiM:  poup  fUs  adoptif,  et  M.  Joseph 
Dessaix^  en  faisant  r^itnprifiaier  le  ]K)eme  de  Peletior 
intitule  la  Saeoye,  dans  lea  M^mdres  de  la  Soci^tiit 
d'histoird  de  Gbiimb^ry  (ld&6),  en  a-pr^coinsd  de  taut 
point  Tairteur.  M.  E.  Berthelin  s*est  souvenu  qu'Am^iS' 
Jamyn^.  qire  recomHiandait  de  son  c6t§  M*  Turquetyy 
^tait  Gbampenois,  et  iis'est  aid^de  tous  les  doGumeDt» 
de  r^uditioo  locale  pocur  le>  faire  mieux  conQai4<rei 
(1859)  (1).  Des  inconnos  m^me,  des  in^dits  tels  qu'uft^ 
Julien  Riqueitr*  ont  6i^  Ur^s  des  limbes,  ce  dernier  par 
M^  L^on  de  La  Sieoti6re.  M<.  L^on  Feugi&re^  qui  s*est 
appliqo^  utilement  aa  xvi'  sitele  pour  des  ouvrages  de 
prose,  a  essayd  de  remettre  a  flot  un  de  ces  poetes 
inconnus  qui  n*avait  ^t^  imprim^  qu'une  seule  fois  eni 
1590,  au  plus  fort  des  agitations  de  la'  Ugiie  (c'^tait' 
jouer  de  malheur),  et  qui  a  nom  Pierre  Poupo.  M.  Va-> 
lery  Vernier  ramenait  sur  Teau  un  disciple  de  Ronsard^ 

(1)  n  in*est  impossible  toutefois  de  ne  pas  remargaer  Telag^ra- 
tion  qni  s'attache  kces  Etudes  ou  monxtgraphies,  comme  om  dH^ 
«uJourd*hiit.  Aiosi  la  btt>chure  de  M.  Berthelin,  d'tme  cinquantkifiiB 
de  pages,  sHntitule :  Etud^  sur  Amadis  Jamyn :  son  Temps,  sa 
Vie,  ses  OEuvres,  On  n^en  dirait  pas  plus  pour  ud  Milton  ou  poor 
un  Chateaubriand.  Cest'  h  qoi  mettra  de  j^rands  cadres  k  de  pietite*' 


■ 


Guy  dd'T(yur3.  Off  af  ch^rclid  de  oes-di^lfifesi  ^an^s  de 
la  PMiade  ]a8q<iie  hot^^d^d*  France.  Gherles^diB  Kooillons 
peeto  be^'ge  du  miH^u'du  xw  si^ctef,  at  ^t^  dfg^I^  pay 
!if.  Ke>bijBf,  d^  Li^ge,  cmnitie  oti  dignaie  aux  mchercbes 
un  Da«friigt$MidrDf.  tottte  trao6f  ^^^t  perdue  (1860)i;  le 
miftvse  M'.  Helbig  nous  randaiit  U0  autre  po^  fliamand 
qnv  apraic  %ur^  k  ia*  co^r  des  Vfllois  smn  le  nom  trar 
v«sti  de  .S^^mn*  (HSM).  0»  s^eist;  ooiYduit,  k  regard  de 
cesi  podt^  naufraig^s  et  coul^s^  oomifiedaDS^  un  saaye- 
tags. :  if  9  6v&  w  ffsA  repdchera«<  son<  bomme.  Tel  autre 
po^te^sKrisBe  de  Neulbte^tei,  Blated  Horf^  sTest  vu  d^tem^- 
et  mis^au  jour  pomrliaj  preifii&re  fois:  U  ti«re  de  fostiU 
liClihairB,  par  if.  Pit^d^rfer  de' RongemoDt,  qu^  n?a  pasr 
craittt  de  1«  qualifi^  de  to  sorte.  Et^  en;  effet,  on  me 
sfeslpas  oofiDGAti^'  d'eir4nait»  et  d'^^hantilload  poar  lesi 
iiii^dits  m^ftneou  pour  l^OfibiMs,  on'  en'  a  donnS  des 
6dkk[ms  pveimifereS'  cm  des  ri§6ditions  tr^s-aagment^es^ 
La  plus  nemanqfuable  et  la  plus  saraante  est,  k  coup 
stupy  celle  que  NL  Reinhoid  Dezeimecis  a  donn^e  de: 
Piecre  de  Braclv,  le  po§te  bordeiidiis,  ami  de  Montaignie. 
L'^diOftsr  a  eArichi  cette  publication,  de  tootes  les  r^ 
nuniscences*  qui  Uii  venaient  a  chaque  insstant  de  Fafir* 
tiquitl$!  et  qui  n'^taient  pa»  horS'  de.  proposr  ches  im 
poete  de  Is  Renaissanoe  :  <^est  toute  uoe  anthologie 
franQaise  et  gveoque  que  ces  deux  beaux  volumes  icak 
primes  h  Bordeaux ,  avec  les  caract^s  de  Perrin  de 
Lyon  (1861-1862).  S'ils  avaient  pu  voir  ce  luxe  d'helld- 
nismeet  de  typographic  d^ploy6  autour  d'un  des  leurs, 
les  m&nes  de  Jean  Dorat  et  d'Henri  Estienne  eussent 
tressailli.  S'attaquant  au  chef*et  capitaioo  de  la  bande, 
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a  celui  qui,  bien  ou  iiial«  n*avait  cess^  d*dtre  en  vue, 
M.  BlaDchemain  donnait  an  volume  diOEuvres  Mdites 
de  Ronsard  ou  de  vers  h  lui  attribufe  (1855),  en  atten- 
dant la  r^impression  complete  des  OBuvres  du  poSte  k 
laquelle^  po€te  lui-m^me,  il  s'est  appliqu6  avec  une 
sorte  de  pi^t6  (1).  Un  amateur  et  collecteur  z^l6, 
M*  Achille  Genty,  semblait  s'Stre  attach^  de  predilec- 
tion k  Vauquelin  de  La  Fresnaye  dont  il  nous  a  rendu 
VArtpoitique  (1862),  maisqu'il  n'a  pu  cependant  faire 
reimprimer  en  entier,  au  grand  regret  de  tous  ceux 
pour  qui  le  volume  original,  tout  h  fait  rare  et  hors  de 
prix,  est  inabordable.  M.  Paul  Gaudin,  qui  fait  de  jolis 
vers,  n'a  voulu  donner  que  les  Chefs-d'oeuvre  du  po6te 
Des  Portes  dans  un  petit  volume,  de  facile  et  agr^able 
lecture  (1862).  M.  Alfred  Micbiels  avait  d^ja  recueilli 
tout  ou  presque  tout  Des  Portes  dans  un  volume  fort 
dense  (1858),  auquel  il  a  joint  une  notice  fort  travaill6e. 
Joachim  Du  Bellay,  auquel  nous  viendrons  tout  k 
rheure,  ce  premier  lieutenant  de  Ronsard  et  le  porte- 
enseigne  du  groupe,  n*a  pas  ^t^  le  moins  favoris^,  et 
c'est  justice.  Sa  Defense  et  Illustralian  de  la  Langue 
frartfoise  a  ^t^  r^imprim^e  une  premi^.re  fois,  en  18S9, 
par  M.  Ackermann,  un  ing^nieuxgrammairien;  elle  Ta 
ete,  une  seconde  fois,  avec  un  choix  de  ses  Poesies 
(1841),  par  M.  Victor  Pavie,  alors  imprimeur  k  Angers, 
et  qui  avait  k  coeur  Thonneur  de  la  patrie  angevine. 

(1)  II  y  avait  eu  un  Choix  aes  auvres  et  poisies  de  Ronsard, 
public  par  M.  Paul  Lacroix  en  un  volume  (1840),  et  il  y  a,  de  1862, 
un  autre  Choix  en  deux  volumes  public  chez  M.  Didot  par  les 
loins  de  M.  A.  NoGl. 
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Que  les  po&ies  de  Louise  LabS,  la  belle  Gordi^re,  a 
laquelle  se  rattachent  des  souvenirs  plus  ou  moins 
romanesques ,  n*aient.  cess^  d'etre  r^imprim^es  de 
temps  en  temps  dans  la  patrie  lyonnaise,  11  n*y  a  pas 
lieu  de  s*en  dtonner. 

Sur  ces  entrefaites,  un  trts-utile  secours  venait 
s'ajouter  a  tons  ceux  qu'avaient  d&jh  les  curieux  et  les 
studieux  pour  se  guider  dans  cette  branche  particuli^re 
d*ancienne  po^sie.  Le  Catalogm  des  livres  composant  la 
Bibliothhque  poUique  de  M.  Viollet-le>Duc,  publie  en 
18&3,  donnait  des  Indications  bibliographiques  precises 
accompagn^es  de  courtes  analyses  ou  d'apergus,  et  le 
del  po^tique  du  xvi®  si^cle  se  peuplait  ainsi'  d'une 
quantity  d'^toiles  de  toute  grandeur ;  les  plus  petites 
m^me  ^taient  d^sormais  visibles. 

Un  autre  secours  des  plus  directs,  une  autre  source 
ou  Ton  n'avait  pas  laiss6  de  puiser,  c^^tait  le  manus- 
crit  de  Guiilaume  Golletet,  conserve  h  la  Bibliolh^que 
du  Louvre  et  contenant  les  Vies  des  Poetes  frangois.  On 
a  souvent  exprim^  le  regret  que  ce  manuscrit  n'ait  pas 
^t^  livr^  a  r impression.  En  attendant,  un  6rudit  plein 
d'ardeur,  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  en  a  tir^ 
les  Vies  des  PoUes  ga^cons  au  nombre  de  six  (1866). 
Du  Bartas  n^cessairement  n'y  est  point  oubli^.  M.  Ta- 
mizey de  Larroque  avait  d6]h  donn6  sur  Du  Bartas 
quelques  pages  dans  lesquelles  il  a  pris  soin  de  r^unir 
ce  qu'on  a  r^ceinment  trouv6  de  nouveau  h  son  snjet, 
en  indiquant  ce  qui  serait  a  faire  encore  (186i). 

I3n  travail  d'un  tout  autre  genre,  et  qui  offre  un 
caract^re  didactique,  est  un  Essai  sur  Vhisloire  de  la 
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YemfmHan  frum^me  «u  m^  si^cle,  que  Id.  Fr^d^ric 
Gbavainnes  aias^,  en  1S^7«  d^ns  h  Jkwue  miase,  qui 
se  pubU;aii  h  MaufdbdAeU  J'allatt  Oti^ettne  uoe  i»piri- 
tuelle  diasertaiioD  sur  'Romard  ntJMkerbei,  que  Je  pro- 
fesseur  Amiel  ^crivait  pour  les  coll^a  ert  gynmase  de 
dQmm,  i  T^uvertune  de  Tannte  acolaire  li849-l&50  ; 
iiouv«l)e  preuve  .d«  VinlMt  qve  Jes  pay»  eircoavoisias 
ei,  de  iaogue  IraoQaise  laeuaieat  k  see  gense  de  ques* 
Uons,  vqu'oQ  dirait  T«aou^4e3  de  Baiioc  ^  que  la 
critique  de  notre  fii^dejrajeujQiU 

Par  ce  eiofple  «per>^«  que  je  ae  me  fiatte  p«ad*avoir 
su  readre  oeHppleil;,  j'ad  teou  k  bien  montrer  ^u  moias 
Fieafiemible  du  mou^ement'quiiiS'estprodiiit,  de^puie  uoe 
treBtaioe  d'ann^ea,  aatour  de  <:eUe  iaouHe  partJiculiere 
de  vieux  poetes.  On  a  pu  voir  qu'ij  y  ia  eu  beaucoup  de 
hasard  et  4e  faiataisie  daos  ceile  quautit^  dejuotices, 
m^moires  et  li^tatives  de  x^surreotiou  sur  des  poiuts 
imli^*  On  7  d^ouvrirait  mtoe  une  sorte  de  mode 
Utt<^raire,  »  Vw  y  Joignait  les  lesaais  de  poesie,  odes  ou 
odeleUes,ieoifif^8^s  sur  tes  rhytbmes  d»  RonBajrd,  par 
des  auteuns,,  alors  tr^jeun<g^,  appurtoDajaii  h  bos  der* 
oi^res  g^n^ratiooA.  On  a  r0nsardi$i  «a  vers,  et  avec 
afifiiez  de  l^oiibeur  (l)^  JUaisi,  quanta  la  ni^thode  a  appor- 
ter  dans«elfee  province  de  i'histoire  liit^raire,  elie  ne  se 
deB»ne  que  4epuia  asse?  pea  de  ieojips :.  et,  par  n^S- 
Ibode,  j'entefids  une  i$tu4ei(^0(npiar4e«  coordonu^e,  qui 
cberche  ks  dassemeais  jusias,  le  degri  de  u)i^Tite 

(1)  «  En  ce  temps-Ik,  je  ronsardisais,  disait  G«?rard  de  Nerval.  • 
Et  c'est  ce  qu*a  6crir  M.  WiUe-^Beuve^Mr  irnc  joMc,  Xii^  et  rare 
pUqi]£tt«iiftfsi3»il6AI«.Tii^Q(lor«i*^  ^viy)ikimtiMi»Am^tiiif$iM* 


ai^f^iable,  eet  qui  iienih  m^nmr  posjtiv^mient  its 
progres  ou  chamgemeoto  uumduitB  soit  nlam  la  ¥,ei:^- 
HcatioQ,  soit  dans  ie  yocat^ulaiire  po^'que  ei  daos  la 
laDgue.  U  >^ait  D^oeffieiaire  pour  G«la  qiie  les  critiques 
qui  sNxxupem  des  pontes  du  xYi^  si^c4e  y  arrivassent 
pr4par46  par  la  eo&naisaaAce  ides  i^oquas  anl^t  i6ure3, 
par  la  pratique  ^  m^fm  ig»  «t  par  ia  ;Sdeaca  d^ 
ra&tiqait^.  M.  iGandair,  Vmk  d^  premiars,  dans  sa 
thtoe  sur  Ronaard  (»ni»i^^tij  ^(mnm$  imitatmr  (tHm^re 
t$  de  Pindaro  (l&5i(),  est  nawenu  ^aovmeUrei  hd  e^LS/meo 
rifouveux  et  peser  dans  la  Jbsdance  iaa  r^ultdt3  en 
qtiastioii;  ioaistant  snir  U  parUd  cravi^  d^s  cmivriasde 
sen  aa<tieur,  il  a  'fait,  de  plus  mi  pluiB,  p^n^hi^  )e  pla^ 
teau  en  faveur  don  .viBinc  rpo§te,  .D^$  we  ^tude  du 
B^ehppemmude  ia  ^rrt^dk  e»  Fmnc»  )(1^2),  M.  Ed4- 
lestand  du  M6ril  a  affitign^  ay^  iioe  <Qoti^re  .pr^cisiioa 
leur  ivraie  plaoe  ia4i&  0saai«  d»s  ifOtdfelM,  >des  Gr/Si^ia,  et 
ila  formerplasfioviiiil&teidefiaFmekr;  M..  ^mileCti^sl^t 
dans  iiae  ijpi^  )9ur  <ja  CovMk  m  Frao^  im  xvi®  $%bd0 
(1862),  a  reiidtt  'plus  de  im^m  qu'op  )»^  Tavait  UiX 
eQcore  k  Teffi^t  tea<4  par  ^luelqu^a  poates  de  la 
Pl^iade  pour  ifl!3tit<ii(r  nn^  QemMie  qw  oe  fut  plu3 
celle  des  c^rrefouraifit  fvj  lesdait  ^  d4^.v<enir  la  com^djie 
des  ihonndtes  ^ens.  Giatte  si^rte  de  oom^difi  an  peu 
artificielle,  qui  iproe&lait  d*ioieotAt^D  &i  de  jpropoa  d^U- 
i^r^  plus  tque  de  ig^oi^,  A  mm  >sa  plaiQe  ,dao$  TQuvrage 
de  M.  G.  LeiMfit^  /to  ,;<i  i$<i(fr^  ,w  ,F\ran9e  ou  de  la 
IMtkrature  m'UikMe  m  JHi^sHtih  (lS^).;.mai$mirtaul 
U  forme  QouvdUe  d«  la:8atire  phitosophlquje,  politique, 
vmpA^t  S  f»t  smi^  d^  fvhfk  4^6  tesi  ^n^avres  de  o.u 
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Bellay,  Ronsard,   Gr^vin,   Jean  de  La  Taille,  Rapin, 
Passerat,  d'Aubign^,  jusqu'k  Vauquelin  de  La  Fresnaye 
et  Mathurin  R6gnier.  Toutes  ces  Etudes  convergent 
a  vue  d'oeil,  se  croisent  et  se  rejoignent  de  mani^re  a 
ne  laisser  rien  fchapper.  Ce  n'est  qu'en  ces  derni^res 
ann6es  qu*on  a  vu  des  hommes  tr^s  au  fait  de  Tan- 
cienne  et  premiere  po&ie  du  moyen  &ge,  et  dont  (j'avait 
ii\&  d'abord  le  point  de  vue  prdf^r^,  se  porter  successi- 
vement  sur  celle  du  xvi'  si^cle,  en  observant  pour  ainsi 
dire  les  Stages  et  les  gradations,  en  ne  prenant  pas  la 
Qle  k  un  moment  quelconque,   mais  en  suivant    la 
chalne  dans  toute  son  ^tendue.  On  y  a  gagn^  en  lar- 
geur  d'id^es,  et  Ton  s*est  mieux  rendu  compte  des  r^ 
volutions  ou  revirements  du  goClt.  MM.  d'H^ricault  et 
de  Montaiglon  ont  rendu  ce  genre  de  service  par  les 
publications  d'auteurs  et  de  pontes  du  xv*  et  du  xvi* 
si^cle  quMls  ont  donn^es  dans  la  trfes-utile  Bibliothtque 
elzlvirienne  de  M.  Jennet  et  qu'ils  ont  accompagn^es  de 
notes  et  notices  appropri^s.  Nous  reconnaissous  le 
mdme  proc^d^  critique  (^auf  des  exag^rations  pent- 
^tre    sur  quelques  points)  dans  les  notices  qui   ont 
accompagnd   le   choix   intitule   Les   Poetes   frangais, 
dirig^  par  M.  Cr^pet.  Nous  y  retrouvons  fr^qnemment 
le  nom  esiimable  de  M.  d'H^ricault,  du  moins  pour  les 
poetes  de  la  premiere  moiti^  du  xvi*  si&cle. 

Quant  a  ce  qui  est  des  pontes  de  la  -seconde  moiti^ 
du  si^cle  et  qui  ferment  ce  qu'on  a  appel^  la  Pldiade, 
c'est  d'aujourd^hui  seulement  que,  gr&ce  h  M.  Marty- 
Laveaux,  va  se  dresser  le  compte  r^gulier,  le  bilan  de 
ce  qu'ils  ont  apport^  de  nouveau,  de  ce  qu'ils  ont  aspir^ 
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vainement  ou  r^ussi  h  introduire;  de  ce  qui  leur  re- 
vient  k  juste  titre  dans  la  syntaxe  et  le  vocabulaire  de 
notre  langue  po^lique  et  dans  notre  prosodie.  D^jk  un 
essai  tout  grammatical  sur  ce  point  de  la  syntaxe  vient 
d'etre  fait  par  un  Stranger,  un  savant  de  Stockholm, 
M.  le  professeur  Lidforss,  sous  ce  titre,  qui,  bien  qu.e 
r^gulier  k  la  rigueur,  ne  laisse  pas  de  parattre  un  peu 
bizarre :  Observations  sur  Fusage  syntaxique  de  Ronsard 
^tde  ses  contemporains  (1865).  Mais,  quelque  estime 
que  nous  ayons  pour  les  savants  Strangers  qui  s*occu- 
pentde  nous  a  ce  degr^  et  qui  veulent  bien  entrer  dans 
Dotre  invenfaire  domestique,  quelque  reconnaissance 
que  nous  leur  devious,  c'est  toujours  pour  nous  une 
impression  singuli^re  de  nous  voir  ainsi  etablis  par 
€ux  sur  une  table  de  dissection,  comme  une  nature 
morte,  comme  une  langue  morte.  lis  ont  beau  vuuloir 
fie  famiiiariser  avec  nous  par  I'^tude,  toujours  TefTort 
88  trahit  par  quelque  Strange t^,  et  il  est  indubitable 
qu*un  des  n6tres,  un  Fran<;ais,  s*armftt-il  lui-m^me 
d^une  m^thode  rigide,  est  mieux  qualifi^  pour  cette 
sorte  d'anatoiivie  de  notre  langue  dans  des  parties  qui 
sont  encore  h  demi  vivantes  et  ou  Tusage  intervient  k 
tout  moment  avec  son  tact  et  sa  sensibility. 

M.  Marty-Laveaux  se  propose  avant  tout,  pour  les  sept 
poetes  de  la  Pl^iade  (1),  Ronsard,  Du  Bellay,  Belleau,  Jo- 

(1)  Et  k  propos  de  ce  mot  Pliiade,  qui  est  pr^tentieux,  qnand  od 
rappliqae  mal,  et  dont  on  a  tant  abus^^  de  dos  jours,  en  le  d^na- 
turant,  M.  Sainte-Beuve  dicta  un  jour  cette  note  :  «  Ce  que  c'est 
que  de  manquer  de  iitt^rature,  mC'me  lorsqu'on  est  un  homme  d*un 
grand  taleni !  Dans  son  discours  du  15  septembre  (if^^l)  k  Nantes, 
JL Rouiier, c^tibrant  M.  BiUauit,  termine  en  dlsant  que  I'liistoiie 

lui.  16 
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delle,  Balf ,  Dorat,  Pootus  de  Tyard«  d*^taUir  des  testes 
exacts,  qui  puissent  ofirir  une  base  ceitaioe  k  I'^Uide 
philologique.  L'^dition  de  chaque  poetesera  acoompar 
gn^e  d^une  notice  biograpfaique  plaode  im  .t§te  des  ceu- 
vres,  et  de  notes  rejet^s  h  U (in  de  chaque  volume.  Poor 
compl^meat  de  la  collecUon,  un  volume  a  part  coa- 
tiendra  :  une  itude  g^rUrcUe  $wr  la  Plhiade  fran^aise, 
indiquant  «  son  origine,  son  but,  ses  esp^ances  et  la 
part  legitime  qui  iui  appartieat  dans  la  conBtitutioo 
de  notre  langue  et  dans  le  d<^eloppement  de  notre 
litterature ;  »  de  plus  un  Glossaire,  renfermant  «  Tex- 
plication  de  tons  les  termes  qui  ne  figurent  pas  dans 
les  dictionnaires  actuels  ou  qui  ne  s*y  trouvent  que 
dans  des  acceptions  diff^entes  de  celles  dans  leAquelles 
les  poetes  les  ont  employ^;  les  mots  bizarres,  forg^ 
par  la  Pl^iade,  et  qui  n'ont  eu  qu'une  existeoee  ^pin^ 
m^re;  enfin  (et  c'est  la  une  partie  fort  delicale)  les 
mots,  nouveaux  alors,  qui  ont  ^t^  si  vite  et  si  g^n^ra* 
lement  adopt6s,  et  qui  ee  sont  si  compl^emeiu  incur* 
pords  k  notre  langue,  qu*on  serait  tent^  de  croire  qu'ils 
remontent  k  son  origine.  »  Un  Index  des  aoms  propres 

lui  assignera  sa  place  <(  au  premier  rang  de  cette  Pleiade  de  grands 
hommes  qui,  depnis  1789,  ont  illustr^  nos  Assemblies  parlcmen- 
taires.  »  Or  la  PlSiade  n'est  compost  que  de  sept  ^tolles,  desept 
noms ;  et  depuis  17 SO,  si  Ton  ehoisit  sept  granids  omteurs  seu le- 
ment, M.  Billault  ne  sera  ni  au  premier  rang  ni  meme  Tun  des  sept. 
Mais  M.  Rouher  n'a  jamaia  su,  litt^rairement  pas  plus  qu*astro« 
nomiquement,  ce  que  c'est  qu'une  Pleiade  :  de  lit  sa  fatite,  plas  en 
▼ue  encore  au  terme  et  au  sommet  d*uae  p^k'oraison.  U.a  cm  ^vi<* 
demmentque  P/etad«  aignifie  aimplement  ime  grande  qiiMiitit^,  el 
jc'est  ainsi  que  se  trahit  le  manqae  de  litt^rattire  fine  et  premiere. 
O  Cie^oD,  que  tu  as  earaiaoa  de  taut  eaiger  pour  ton  ocaieur  i» 


kbkiriques  et  gfag^raphiquim  s*y  jmndra  ^alement*. 
IcMBit.  cet  arttirail  ewk.  o^esaaiite  a.  la  suite  d^ua  corps. 
d*annee  at  savairt.. 

£a  coinnieiiii(ant  par  les  (Mu^resrff^angoia9sdeJomhim> 
Bm  BeUat^,  dbflt  nous  nfavoosr  encai^  que  le  pretniet 
Tokune,  F^diteas  a  d4f^  k  aoft  ofdre,  et  la  notice 
biographique:  qiar  nous  est  promiae  ne  wendra  qu'avec 
le  sscoofd  tf»n6.  He  pcuvant  eaprckfiter,  ]€  rappellepat 
pourtaot  id,  k  ma  mani^rev  lies  litnesi  de  ioatbim  l^d 
BeUay  a  oavrir  aiasi  la  marche  et  si  former  Tavajil^ 
j^de  de  la  Gohorte. 

Lorsqu'on  eitnndie  le  nn*  siMt  fnamQaiSi  a<a  point  dft 
vue  di&  la  poeaJe,  on  est  frapp4  de  voir  connme  iL  se 
CDape  exactemeat  en.  deux,  et  comment^  apr^  uae. 
premise  moitie,  ou  s?es6ayie  une  renaissance  eneofer 
ioGoinpl5te  et  Umkle,  il.  viieizt  oa  jpur  et  one  beure  ou. 
eik  isolate etaspiire  a  sob  pdesn etentier  d^vel^pensent* 
Qi?  il  n'y  a  rienide  plussiin|ile  et  de  plus  d^isif;  peuc 
moatr«r  av^eic  nettet^.  I'^tat.  des.  choses.  4  la  veiiie  de  la. 
secondte  moitii&da  siiedeet  pour  faine  comprexKire  V&^ 
pint  de  conqMte  et  d'iiMiovation.  qui  animait  k  ceUe 
heore  les  jeoBes  iatelJig^Qoes«  qjuie  de  d^rouler  de  nou** 
veau  le  n^afiifeste  public  par  Jbacbioi  Du  BeUay,  ce 
briLlant  pfogramme  qja'il  a  dat^.  de  Paris,  diu  15  Mvrier' 
i5/ftQ.  Joachim  D«i  Bellay  a¥ait.vingt'Cinq  ans  alors-:  bA 
aa  beuffg  de  Lird^  k  deuze  lieues  d'AngecSv  U  apparte- 
nak  i  riUustrtt)  familte  desc  Du  Bellay,  do&t  les^  deux, 
frdres,  le'  capitai.u6  Langey  et  le  cardinal  Du  Bellay,, 
s^^taient  sigiial6s>  dans  lea  armes.  et  dams  les  n^gocia* 
tions  pendant  la  premiere  moiti6  du  si^cle.  Mais,  biea> 
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que  portant  le  m^me  nom,  remontant  k  la  souche 
commune  (un  chambellan  de  Charles  VII),  et  issu  mdme 
de  la  branche  atn^e,  il  n'^tait  qu*un  cousin  assez  ^loi- 
gn^  de  ces  hauls  personnages.  De  bonne  heure  orphelin 
de  p^re  et  de  m^re,  tomb6  sous  la  tutelle  d'un  fr&re 
aln^,  il  eut  assez  de  peine  k  percer,  et  ne  regut  qu' assez 
tard  les  marques  de  la  protection  du  cardinal,  qui  avait 
4t6  le  patron  de  Rabelais.  II  paralt  que,  pour  T^tude,  il 
s'^tait  surtout  form^  par  lui-m^me,  et  qu*il  avait  profit^ 
de  deux  ann^s  de  mauvaise  sant^,  ou  il  avait  6i6  re- 
tenu  dans  sa  chambre,  pour  lire  les  anciens  pontes 
grecs  et  latins.  Une  noble  id^e  d'^mulation  le  saisit 
aussitdt.  Pourquoi  ne  pas  les  imiter,  ces  grands  modules, 
rendus  k  notre  admiration  apr6s  un  si  long  laps  d*oubli7 
Mais  les  imiter  en  latin,  comme  la  plupart  le  faisaient 
de  son  temps,  —  comme  Salmon  Macrin,  de  Loudun, 
le  faiisait  avec  succfts,  —  c'^tait  retomber  dans  Tornifere 
et  m^riter  le  reproche  qu'Horace  s'adresse  k  lui-mdme 
ou  se  fait  adresser  en  songe  par  Romulus,  d' avoir  voulu 
commencer  par  faire  des  vers  grecs;  c*^tait  porter, 
comme  on  dit,  Teau  k  la  rivi&re  et  le  bois  k  la  fordt. 
Pour  les  imiter  dignement  et  conform^ment  k  Tesprit, 
c'^tait  done  en  frangais  qu*il  les  fallait  non  pas  seu- 
lement  traduire,  mais  reproduire  avec  art,  avec 
sentiment  et  choix,  quMI  les  fallait  sinon  transplan- 
ter tout  entiers,  du  moins  renouveler  par  quelques- 
uns  de  leurs  rameaux,  les  faisant  refleurir  et  fruc- 
tifier  k  souhait  par  une  grefife  heureuse,  afin  qu'on 
put  dire  de  la  langue  frangaise,  k  son  tour,  en  toute 
vdrit^  8 
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Nee  Ion  gum  tempus,  et  in  gens 

Exiitad  coelum  ramis  felicibus  arbos, 
Miraturque  novas  frondes  et  non  sua  poma. 

U  ^tait  dans  ces  dispositions,  et  toutefois  il  s'^tait  inis 
^  r^tude  du  droit,  lorsque,  revenant  un  jour  de  Poi- 
tiers, il  rencontra  dans  une  hdtellerie  Ronsard,  jeune. 
^alement,  un  pen  son  aln6,  je  crois,  encore  inconnu, 
et  m^ditant  lui-m6me  sa  r^forme  et  revolution  po6- 
tique  :  les  deux  jeones  gens  s'entendirent  k  premiere 
vae  et  se  liferent.  Du  Bellay  mdme  prit  les  devants  et 
sonna  le  premier  de  la  trompette,  soit  que  son  Illus- 
tration  de  la  Langue  ait  paru  en  effet  au  commence- 
ment de  15/(9,  soit  qu*il  faille  en  reporter  la  publi- 
cation  en  1550.  Les  premieres  odes  de  Ronsard  ne 
parurent  elles-m^mes  que  dans  le  couraut  de  1550.  Je 
laisse  k  M.  Marty-Laveaux  le  soin  de  d^mdler  et  de 
Oxer  ces  dates,  sur  lesquelles  j*ai  autrefois  pos^  quel- 
ques  questions. 

A  tous  ceux  qui  s'occupent  de  langue,  qui  ont  a  coeur 
le  style,  T^ldvation,  Tfelat,  Tornement,  je  conseillerais 
de  relire  de  temps  en  temps,  de  dix  en  dix  ans,  cette 
ing^nieuse,  en  grande  partie  judlcieuse  et  tout  k  fait 
gfo^reuse  Defense  et  Illustration  de  la  Langue  frangoise, 
cette  eioquente  plaidoirie  pour  notre  idiome  vulgaire, 
que  Ton  s'efforgait  pour  la  premiere  fois  de  rehausser 
et  d'enrichir  des  ddpouilles  des  Anciens.  Ce  petit  livre 
repr^sente  un  moment  de  la  langue.  Pour  ma  part 
j*aime  k  le  rapprocher,  malgr^  les  differences  du  ton, 
de  la  Lettre  de  F^nelon  h  TAcad^mie  frangaise.  Je  If 
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trouve  aussi  toiit  k  fait  digne  d'etre  mis  en  pendant  et 
en  vis-^-vis  avec  le  hrillant  discours  de  VVniversalite 
de  la  Langue  frcmfaise.  de  Rivarol,  conronnd,  en  178i, 
par  TAcademie  de  Berlin.  On  a  dans  Tiutervalle  le  che- 
min  pareo^iru  en.daux  sifecleset  demi>  Tdtendue  delaj 
canqu^te. 

L'ouvrage  est  di vise  en  deux  livres :  le  premier,  ptoat 
gdndraL,  son  la.lang.ue  fiiangaifie  et  ses«  ressonrces,  \st 
second,  plua  particulieir,, el.  s^appUquanl^  aapoeteet  k. 
la  po^sie^ 

Les  reaiar<|ae3  abondent  et  sei  pressent  loEs<|ii'oo> 
relit  le  cuneux  liviret.  Oa  esAfrappd  aussi  de  qi!ielf|iies; 
coatrastes  et  de  contradictifons)  m6iiie.  Dans  liUQd  6di^ 
tioiai  que  j*ai  aouaks  y«ux  et  qui  n'est  pas  la  premii&re;^ 
dansi  r^dition  de  1564,  je  note  tout  d'abord.une  dispa- 
rate :  ce  seat  des  distiquesgrecs  de  Jean  Dorat  qui  avnt 
ej3  t^te  et  par  lesquela  le  savant  maitre  felicikaib  Da 
Bellay  de  son  apolc^ie  de  Lai  langue  frani^aise  (»tXn»ic 
•yXwacnj?).  Pourquoi  cette  felicitation  en  grec  et  non  em 
fran^ais?  Voici  le  seias  des  vers  deDoral,  qui  sood,  du 
reste;,  ing^eux,  et  qui  me  font  Teffet  d'tin  bon  ceut- 
ton.  Dorat  s'em<pare  a^ea  bonheur  du.  vers  cdl^re! 
qu'Hom^re  a^  mis  dans  la  boudie  dfttector  au  moment 
de  rattaque  du  €aiBp,.ce  m^e  vers  que  r^p^tait  £pa^-' 
minondas  softant  de  Th^es  o&algr^  lies  pr^sagses^  «l. 
marchant  sur  Leuctresi  avec.sa.  petLte  armde  coairei  les 
Lac<^d^nanieDS ;. 

«  II  n'y  a  qiCun  seuT  don  augure,  c'est  de  combaltre  ponr 
la  patrie,  a  drt  la  douce  eloquence  de  la  muse  homeri que. 
El.  moi  je  dirai  en  pacodia&t  le  poSte  :  il  n^y  a  pors  dte  plus 
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grand'  ikmnear  qaetdd'tiiiiiinttrA  peun  lib  lam^M  dd-  la*  patria; 
Aussi,  DuiBeilayv  de-mdma'  qoe  te».  aiic4iiteft<  se  s«Aiienit8ndu3< 
appetep  patriotes*  pouir  avoic  defenda  la<  tArnsde  la  paUiev^  de. 
mSme,  toi  qui  plaides  pour  la  langue  paternelle,  tn  auras  k 
jamais  un  renana  aussi  eooHBe  boa  patiiota.  w 

Le  mot  de  patrie  revient  souvent.  On  dil,  en  effet, 
que  Du  Bellay  aii  siaofi  invient^,  da«  moins  psopagd  ce* 
mot  da  OS  la  laDgue;  et.l'unidQrseSiadvensaire&,.  Chaiies 
FoDftaioe^  le  liii  aireproch^«  comme  slfHUris  a'etait 
qu'une  horcheria  du  lalm  :  ii  dsthne.  que  pay^.  etait. 
saffisant.. 

Miais  il  reste^  toujoiiurs'  eafite  c&nlcadktion;  picjfiaotes 
qui  exprime  bien.  la  confusiQii  dii' temps^et  quimontre 
un  inaltpe'de  la  pr^G^denta-^cole  ua.peu  ^toBn^  ettout. 
Her  de  soiu  discipte  ^maficip^.  Gelairei,.s^il  avait  vx)uku 
4tre  coia6d€t!uent.}iisq;a'au  bout,  n/avait.  qu*a.  r^poadra. 
a;  son  Gomplimentx  «  V/ous  me/f^licitez.de.parler  fraat 
«  ^aiSv  et.voas.  me  le  ditea  en  greel  )x  Mai^^^^iu  lieu  da: 
celau,  il  en  faisait  tropbee  et  en  d^corait  la>  premited; 
page  de  socrv  livre^  On.  iu&  act  d^ard*a6S&  pas.  du^  |our  sai. 
lendemaiixiictes  haMtudes.invdt^^esvel  les  g^n^raticmsi, 
quoi  qu'eUes  ea  aient^  deobeucedat  enchev&tn^es  pluSi 
qu'elles  ne  le  vofudraient.lea^tineSfdana  lesiautres». 

La  Dkfeme  et  lUustrcUion  eal.d^ee  am  cardinal  Doi 
Beltay!^  etla.  di&iicaae  cfimoieQcai eoi cefih  tacme^.poni^ 
peux : 

«  Vu  le  personnage  que  fu  joues  au  spectarfe^  de  ttrate 
TEurope,  voire  de  tout  le-mondfe,  eH^ce^gra«dHbefttreTomafn, 
yu  tant- d'aCraiPS*^' et  tels- que' aeul  quaaii.  tni  soutianst;  6  rhon- 
BOurdittaaciieQo^l^ge!  pefiherais4eipja&((S0iamadiLle  Piodace. 
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fatin)  contre  le  bien  public,  si  par  longues  paroles  j'emp^cbois 
le  temps  que  tu  donnes  au  service  de  ton  Prince,  au  proQt  de 
la  Patrie  et  k  I'accroissement  de  ton  immortelle  renommee?  » 

On  a  reconnu  le  ddbut  de  T^pitre  k  Augusta  : 
Cum  tot  sustineas  et  tanta  negotia  solus... 

Ge  sera  ainsi  d'un  bout  k  Tautre  avec  Du  Bellay.  L*imi- 
tation  des  Anciens,  mdme  a  cette  heure  d'^maDcipa- 
tion,  se  marque  k  chaque  pas :  Du  Bellay,  en  s'afifran- 
chissant  par  un  cdt^,  reste  assujetti  par  Tautre.  Une 
chose  a  ^i6  dite  et  bien  dite  par  un  Ancien ;  on  l*a 
dans  la  m6moire,  on  la  r^p^te  si  Ton  est  un  pur  ^ho, 
on  y  fait  allusion  si  Ton  est  un  homme  d' esprit;  tout 
homme  qui  a  la  tdte  meubl^e  de  ces  beaux  mots  des 
Anciens,  qui  s'en  souvient  en  pensant  et  en  parlant,  et 
qui  tient  k  en  faire  ressouvenir  les  autres,  est  un  clas- 
sique.  Les  autres,  plus  ou  moins,  sont  des  barbares  : 
ils  ont  chance,  dira-t-on,  d^Stre  plus  originaux.  Du 
Bellay  et  ceux  qui  marchent  sur  sa  trace  n'aspirent^ 
eux,  qu*^  une  originality  moyenne  et  par  voie  de  cul- 
ture. Du  Bellay,  k  son  moment,  est  un  classique  dans 
toute  la  force  du  terme,  un  classique  qui  veut  qu*oa 
invente  k  demi,  qu'on  transplante,  qu'on  grefFe  et  qu'on 
perfectionne  k  la  frangaise.  II  tente  d'abord  avec  verve 
et  entralnement  ce  que  d'autres,  plus  tard,feront  avec 
discretion  et  mesure. 

Et  lui-mSme,  il  arrivera  k  cette  mesure  dans  sa  se- 
conde  mani6re,  trop  t6t  interrompue. 

Dans  cette  mdme  d^dicace,  ^num^rant  toutes  les 
grandes  et  hautes  qualit^s  du  cardin&l  n^gociateur,  et 
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faisaDt,  presgue  k  chaqueligne,  allusion^  quelque  trait 
de  rAntiquit^,  il  dira  par  exemple  :  «  D'une  si  grande 
chose  (le  m^rite  du  cardinal),  il  vaut  trop  mieuXi 
comme  de  Carthage  disoit  Tite-Live,  se  taire  du  tout 
que  d'en  dire  peu...  »  II  y  a  ici  une  inadvertance^ 
et  M.  Marty-Laveaux  nous  rappelle  que  ce  n*est  pas 
Tite-Live,  mais  Salluste,  daus  la  Gmrre  de  Juguriha, 
qui  a  parld  ainsi  de  Carthage  :  «  De  Carthagine  silere 
melius  puto,  quam  parum  dicere.  »  Avec  un  auteur 
comme  Du  Bellay,  dont  tout  le  discours  est  ainsi  pav^ 
de  reminiscences  antiques,  de  telle  sorte  qu'on  ne  pent 
faire  un  pas  avec  lui  sans  marcher  sur  une  pens^e  d*un 
Ancien,  il  est  bon  d'avoir  un  ^diteur  qui  ait  son  Anti- 
quite  bien  prfeente.  Aussi  modeste  quMnstruit,  M.  Marty- 
Laveaux  reconnatt  quMl  doit,  pour  cette  partie  des 
imitations  et  references  classiques,  d*utiles  avis  k 
MM.  Adolphe  Regnier  et  Egger. 

Une  question  se  presente  lorsqu'on  relit,  comme 
nous  le  faisons,  V Illustration  de  Du  Bellay.  II  est  faible 
sur  les  origines  du  langage,  on  le  congoit  ais^ment,  et 
sur  les  origines  de  notre  langue  en  particulier.  II 
cherche  k  venger  les  Gaulois  du  reproche  d'avoir  6i6  des 
barbares ;  il  n'insiste  nullement  sur  le  caractfere  gallo- 
romain  de  notre  langue  et  sur  une  filiation  qui  paralt 
lui  avoir  6chappe.  11  accorde  que  la  negligence  de  nos 
anc^tres,  ayant  plus  a  coeur  le  bien  faire  que  le  bien 
dire,  a  laisse  le  frangais  rude  et  sec,  si  pauvre  et  si  nu, 
qu'il  a  presenteroent  besoin  a  des  ornements  et,  s'il 
faut  ainsi  parler,  des  plumes  d'autrui.  »  II  ignore 
notre  langue  romane  fran<;aise  du  xiu^  si^cle,  de  la-- 
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quetter  RivafroU.  fim  an  iastima  EemaKcpTablev  disait;: 
a^  U.  faut  (julune  hngflA.  a^'agite  jusqu'ii  ce  qju*ell0  sa 
repowi  daofi^  soii  pvopre  g&u8»  et  ce  priiusipe  explic[ue 
uni  fait  asses  extcaardiaair®'.^  ofest  qa'atix  xiu^  et 
xii^*^  siteieft  lai  kdague.  fraiM^aise  ^tait^plus  prea  d'une 
cerftame  perfeciitua  ya^'elle  ne  le.  f ut  au  xvi*'.  a  Gomhien 
ceHnsi  langue  da  iraif  si&cle^  et  presque  esircp&noe  alors,, 
aevQAt  pendiu  det  terrain  au  commencemeDt.  du  xvi^,  oa 
le:  voit  pas  les  termes  flo^mes  de.  La  tentative  dje  Du.  BeL- 
]ay;  11  impaste,,  p9\a  agpr^cier  ^uitatblemant  cette 
tentativie,  qui  fut  celle  de  tous  lea  ieunea  espriis:  dactea 
et  g^D^reux  d*ator&,  de  se  mettre  au  point  de  vue  de 
oette  g^Q^ratioQ  mtoie  qui  antra  sun  la.  sc^ne  vers  155(1 
et  de  ne  pas  liii  Qtemanider-  plu&  ni  autre  chose  qjue  cd 
qu'elle  ponvaiti  Faisoanablemeat.. 

\ta  jeune  ^rudit,  pteia  d'ardeur  et  de  foi,  liL  L&m 
Gautier,  dans  un  livre  int^ressant  sur  les  anciennes 
Mpop^  fr(mpai$es,  se  plagant  k  T^poque  qu'il  estimeila 
piosbelk  de  QOtre  moyen  ige  podtique,  a  jag6  avec 
u»e  exirdaie  rigjiiieur  notre  Renaissance  litt^aire  da 
xiri''  sitels;  et  je  demande  ^  le  citer  ici  de  pr^f^rence  k 
d'aiYtrss  qui  ont  pe&s4  de  mSme,  au  poete  MigkiewiciL 
pan  exemple,  parce  qu*il  embrasse  plus  compldtement 
tons  Les  ^^meouts  du  proofs  et  qu'il  y  entre,  le  dfirniec 
¥enuv  ea  tomte  Gonmaissance  de  cause. : 

«  Nous  ne  savons  pas,  dit  M..  Leon  Gautier,  si,  dans  toutes 
les  annates  de  rHumanit6,  il  esc  une  6poqae  que  Ton  puisse^ 
legitimement  comparer  k  notre  Renaissance.  Hhtfnre  d^tmrn 
grande  ingratknitB,x^%2^, lotttre  qu*il faadraitdoDoer a  uoe 
lustoine  de  cette  singjuliece.  p^iode.  Et  11  est  bien  enteadu 
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que  noQsm  voubns  ici  nousqilaoar^qu'au  poiiii4l9  mm  sine- 
temeat  4iUerai<ire;  nous  ji'aboniaroas  a  desMin  Jii  la  poIitiqu£i, 
m  la  philosopbie,  ni  la  religion.  On  n'a  jamais  vu,  suivant 
nous,  une  nation  tout  enti^re,  que  dis-je?  un  si^cle  toi/t 
entier,  mettre  -autant  derapidtH6  a  eublierieuHss  see -origfineB 
TDiteltectiieUes,  toules  les  aonales,  toutes  Jes  gterres  desaht- 
terature  ei  de  boh  .arJL.  Las  \Iettnte  cbi  xvi*  macle  fiveiut  pins 
ignorants  de  noire  ancienne  po^sie,  et,  en  partieulier^  de  nos 
Epopees  Rationales,  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  aprds 
cinq  ou  six  siecles  ^coules.  En  quelques  ann^es  on  oublia 
trois  ou  quatre  siecles,  et,  avec  cette  niaiheureuseainfbitit^n 
qui  estle  iaii  de  teus  lee  flovstoara,  on  voutut  Tecomstruitis  a 
iMuiieaa  tonte  la  Uttmtvne  feinoaise.  II drat  inMi«<  repraaenter 
Baogard  et  fit  Pii^iade  ae  pr^cipitaiy;^  plelns  d'ardeur,  sur 
tous  Jes  chemins  de  I'intelligence  avec  la  pensee  bien  arr6t6e 
qu'ils  sent  les  premiers  k  y  entrer  et  que  personne  avant  eux 
D'a  connu  le  prin temps  ni  les  flenrs.  lis  ne  tSisarent  m^me 
pas  :  ff  Teut  est  ^  refnfre,  »  iisdittKenteendidenieiii  .  ^c  To«t 
est  k  faire,  »  convaincus  qu'avant  eux  il  n*y  avail  eu  ni 
lettres  ni  leltri^,  oi  po^ie  ni  pontes.  Cxistait-M  un  chef- 
d'oeuvre  incomparable  qui  s'appelait  la  Chanson  de  Roland? 
possed ions-nous  le  tr^sor  de  cent  6pop^es  que  nous  enviaient 
toules  les  autres  nations  Chretien nesT  lis  n'en  sayaient  rien... 
lis  se  passronn^rent  pour  f  A-ntiquitd  greoqtie  et  tatine  «vee 
la  f>lus  ^rdeMe  ct  i»  ^u%  injosle  de  tovtas  les  Mn^sieSb  Oe 
Jut  une  ^iiepsie,  ea  fwrent  des  caavulsiood  d'eniiiMUiiasme. 
On  lais^  Jes  CBuvresdes  pontes  et  deschropiqueurs  du  Moyen 
Age.pourrir  dans  les  mmuscrits  des  bii)1iotheques  deiais- 
sees;  mais  on  mit  en  lumiere  tons  les  philosophers,  4eus  les 
pontes,  tous  les  hi^oriens  de  TAntiq^iite,  ei  ^en  les  iniita  av«e 
mie  senrilite'qtir  n'avik  rioA  de  gitniein.  iLarieiHe  lang«« 
natienaie  eile-fntoa  ne  fut^asAacuee  pour  les  mains  de  cas 
reformuteurs  :  ils  La  remirantsur  Je  metier  et.la  f<ibriquerent 
uneseconde  fois.  Puis,  ce  premier  travail  etant  termine,  ils 
se  dirent  un  beau  jour  :  «  La  France  ri*a  pas  d'epop^e,  il  fairt 
lui  faire  ce  cadeau.  »  Ronsard  «(lors  ^rWU  1ft  Prtmoiofh.  m 
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M.  Gautier  a  beau  admettre  ensuite  qa'il  y  eut  pour 
ces  hommes  de  la  Renaissance  quelques  circonstances 
att^nuantes,  il  est  trop  Evident  qu'il  ne  leur  en  tient 
aucun  compte  dans  les  termes  forinels  de  la  reproba- 
tion qu'il  vient  de  lancer.  Pour  moi,  quand  je  relis  au- 
jourd'hui  ce  petit  livre  de  V Illustration  de  Du  Bellay, 
qui  nous  fait  assister  kun  moment  d^isif  et  critique 
pour  la  langue  et  la  litt^rature  frangaises,  je  sens  le 
besoin  de  me  bien  repr^senter  les  circonstances  par- 
faitement  claires  et  d^finies  oil  il  parut  et  que  notre 
Erudition  bien  r^cente  sur  les  anciennes  sources  fran- 
Raises,  sur  les  regrettables  ^pop^es  du  haut  moyen  §ge, 
ne  saurait,  du  jourau  lendemain,  changer  et  retourner. 
£blou$8sement  pour  6blouissement,  un  nouvel  enthou- 
siasmo  soudain  ne  doit  pas  nous  faire  condamner 
Tautre. 

Que  s'^tait-il  pass^,  encore  une  fois,  dans  notre  lit- 
t^rature  depuis  deux  sifecles? 

On  le  sait  maintenant,  gr&ce  aux  travaux  qui  se 
poursuivent  avec  ardeur  et  qui  ne  remontent  gufere  au- 
delk  de  ces  trente  derniferes  ann^es  :  dans  le  haut 
moyen  Sige,  ^poque  complete,  ^poque  Tranche,  qui, 
sortie  d'un  long  ^tat  de  travail  et  de  transformation 
sociale,  avail  rempH  toutes  ses  conditions  et  sMtait 
sulB  a  elle-m^me,  la  langue,  la  litt^rature  frangaisequl 
^tait  n(5e  dans  Tintervalle,  qui  ^tait  sortie  de  Tenfance, 
qui  dlait  arriv^e  a  la  jeunesse  (de  mfime  que  I'archi- 
tecture,  que  la  th^ologie,  que  la  science  en  g^n^ral  et 
que  les  arts  divers),  avait  eu  son  cours  de  progr^s  et 
de  croissance,  une  sorte  de  premier  accomplissement ; 
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elle  avait  eu  sa  floraison,  son  d^veloppement,  sa  matu- 
rity relative  :  po^tiquement,  une  belle  et  grande  v^g^ 
tation  s'^tait  produite  sur  une  tr^s-vaste  ^tendue«  k 
savoir  r^pop^e  historique,  h^rolque.  iPest  dommage 
que  ce  mode  d*^pop^e  n'ait  pu  dtre  fii6  et  consacr^  a 
temps  Chez  nous  par  un  grand  poete  en  une  oeuvre 
memorable  et  durable  qui  etlt  montr^  dans  un  immortel 
exemple  ce  qu'^tait,  ce  que  pouvait  dtre  la  langue 
frangaise  po^tique  entre  Philippe-Auguste  et  saint 
Louis. 

Au  lieu  de  cela,  faute  d'un  grand  poSte  comme 
Hom^re  ou  comme  le  puissant  rhapsode  qui  de  loin  nous 
donne  I'id^e  d'un  Hom5re,  faute  d*un  poSte  sup^rieur 
qui  pdt,  sinon  fixer  la  langue,  du  moins  la  montrer  et 
Pattester  k  jamais  par  une  oeuvre  vivante,  et  solen- 
niser  ce  noble  et  simple  genre  en  Tattachant  dans  la 
m6moire  des  hommes  avec  des  clous  d'airain  et  de  dia- 
mant,  on  alia  a  la  derive,  selon  le  cours  des  temps  et 
la  d^^n^rescence  des  choses;  on  en  vint  par  degrSs 
au  d^oilt  et  au  m^pris  pour  un  genre  us^  qui  tombait 
dans  un  romanesque  afTadissant ;  puis  Toubli  arriva. 

C'est  alors  que,  sur  le  d^clin  du  moyen  ige,  un 
poSme  qui  ne  semblait  point  destine  d*abord  k  la 
grande  fortune  qu'il  eut  depuis,  le  Roman  de  la  Rose, 
causa,  parmi  les  esprits  cultiv^s,  une  vive  distraction, 
et  apporta  dans  le  courant  des  idees  po^tiques  une 
perturbation  Strange ;  ce  qui  n'^tait  d'abord  qu'un  acci- 
dent devint  (comme  cela  s'est  vu  souvent  en  France) 
roccasion  d'un  entralnement  g^n^ral,  d'une  v&itable 
revolution  dans  le  goAtt 

xm  *^ 
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Cette  vogue  uaurpfeyimm&it6e,presque  inexplicable,^ 
du  Roman  de  la  Rose,  et  rimitatioa  k  sati6i6  qui  ea  fut 
la  coQS^quence,  ]et^eat  L'e^rit  franQais  dans  una 
route  de  traverse  oil  il  s'emp^ba  et  s'eoxp^tra  duraat 
prfes  de  deuxsiifeclesL  Peadaut  ees  si&cles  interm^diairesii, 
Xiv*  et  xv^,  OQ  alia,  en  effet  s'embarrassant  de  plus  ea 
plus  et  comme  de  gaield  de  obut,  jiusqu^a  ^puisemenln 
daos  une  foraie  aftificielle^  dans  un  labjrinthe  de  sob- 
Ulit&(  dont  oa  eut  tou^  lea  peines  du  xaonde  h  s^ 
d^gager  ensuite  et  dont  on  ne  se  serait  pas  tir^  sau&ua 
heurt  violent  et  ua  vigiottreux  coup  de  coude  dooni 
d'ailleurSi.  Un  dcrivaia  ^udit»  quia  fort  iindiA  oe&  kgis» 
po^tiques  interm^didreSi  U.  Aaatole  de  MoataigloQi  a 
pu  dire 

.«  Le  Roman  de  la  Rose,  qui  n'etait  d'abord  qu'une  gloso 
de  VArt  d'aimer  d'Ovide,  vint  apporter  un  616ment  nouveau, 
ttQ  nottveau  contingent  dans  la  po^sie  frangaise  :  PaH^gorie 
pliilosophtque.  La  Tenre  satirique  de  certains  details  de  Ut 
seooode  partie,  Taudace  philosopbiqiiei  de  quelqnea  coocep- 
Uons  surajouttes  h  Tidee  premiere,  contribu&reDt  k  repandie 
ce  po3me,  et,  comme  la  popularite  en  fut  enorme,  dispro- 
portionnee,  toute  la  po^sie  se  jeta  sur  cette  nouveaut^,  qui 
atteignit  mftme  le  th^&tre  en  y  errant  \&  genre  insipide  des 
WiomlUSi  ^e  poties,  L*oti  compreiid  d'a$n0ur»ce>6«coto;  leai 
habitudes  flcolastiques  donn^  aux  esprite  par  les  tiie«l»- 
giens  et  par  les  I^gistes,  qui  ^talent  les  denx  classes  de  la 
society  sp^cialementlitteraires,  rendaient  facile  k  comprend  re 
et  int^ressante  k  suivre  une  forme  de  pens^e  et  de  style  qui 
ttotts  paraft  anjourd'hni  p6nible  autant  que  fastidreuse  et 
monotone,  parce  que  boos  ne  sommes  plus  dans  un  mfliev 
im^^gn^  de  ce  genre  d'etudes  ei  de  ces  distinctions  quiiw 
tessencito  qui  ^taient  comme  dans  Tair.  La  subtilite  abstraile 
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ei pbttoBOiMqfW  i^gnatt  ators  au  Palais  et  damVi^kti;  A 
i^etendit  k  la  pofcie^  oJl  elle  prit  la  premiere  plaoe*  Ella 
aorait  toujoucs  perc^»  mais  elle  aurait  ^  bieo  utilemeot 
contre-balanc^e  par  quelque  grand  poSme  chevaleresque  en 
possession  d'une  retiomm^e  durable ;  ne  rencontrant  Hen  de 
pareii  h  son  beare,  elle  renrporta  sans  rdser?e,  sans  contre^ 
potds.  AnsBi,  60  yoyani  la  maniire  dont  oette  intuence  a 
dvur6  dans  la  poesie  jusqu'an  xti*  si^ele  efc  dans  ies  romaiiB 
iasqa'au  xyu%  bleu  des  gens  ont  dit  et  diront  encore  long- 
temps  que  la  litterature  francaise  commence  au  Roman  de  la 
Rose.  G*est  une  grosse  erreur;  car,  d'un  cdt^,  le  Roman  ds 
to  Rose  est  on  symptdme,  un  r^ftat  au  liev  d'etre  une 
cause,  et  de  Tanbre  il  est  yean  it  la  fin  d'one  p^bde  qvi  atail 
^  grande  et  qui  reste  plus  iroportante  q^  ce  qui  Ta  suivi; 
il  a  apportd  uil  ^l^ment  nouveau  sans  douto^  mais  regret- 
table, et,  par  son  succds,  il  a  jetS  la  po^sie  frangaise  dans 
une  voie  deplorable,  od  elle  pouvait  rester  ^ternellement 
embourb^e;  en  somme,  il  lui  a  feit  penfre  pr^  de  deox 
siddes  et  peut-6tre  Tiogt  poOtos.  Yoilk  vkA  gloire  et  des  seiw 
viees  donfc  la  post^it^  ae  passerait  biea.  » 

Qooi  qu'U  en  soit  de  ees  vuessi  nettamefit  exprimto 
et  de  ce  qui  peut  y  eatrer  d%  conjectisral,  TimpcHrtaDce 
^Bcessive  da  Roman  de  la  Ro$e  et  de  toutes  ks  ramifi- 
«atioas  qu*il  engendra  est  un  fait  qui  domiQe  Qoti^ 
podsie  darant  ces  &ges  m^dioGrement  po^tiqoes.  Leg 
piquantes  ballades  de  Villon  et  fles  refrains  ^)iritQels 
Q*avaient  fait  que  rompre  un  moment  la  tradition  mo- 
notcme.  Le  oommiin  des  versificateurs,  ii  la  fia  du  xv^  et 
an  eommencement  du  xvi*  sitele,crofipissait  encore  sur 
d'ennnyeuses  variations  de  f  ^ternelle  all^orie*  Malgr^ 
rdpuratictt  sensible  qui  s*6tait  faite  dans  notre  po^e 

le  qa'i)  y  avait  introdnite. 
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on  n*^tait  point  d^ciddment  sorti  de  la  fausse  voie  qui 
avait  ramen6  notre  langue  po^tique  k  une  sorte  d*en- 
fance  et  qui  semblait  confiner  notre  invention  dans  iin 
cercle  de  pu^rilit^  p^dantesques  :  pour  remettre  les 
cboses  de  I'esprit  en  digne  et  haute  posture,  il  ^tait 
besoin  d'une  entreprise,  d'un  coup  de  main  vaillant  dont 
Marotet  ses  amis  n'^taient  pas  capables,  de  ce  que  j^ap- 
pelle  un  coup  de  collier  vigoureux;  car  c'est  ainsi  que 
j'envisage  cette  po^tique  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard, 
podtique  toute  de  circonstance,  mais  qui  fut  d'une 
extreme  utility.  II  ne  fallait  pas  moins  qu'un  tel  effort  si 
bien  concert^  pour  couper  court  k  la  routine  et  se  tirer 
une  bonne  fois  de  la  vieille  orni^re.  La  po^tique  de  Du 
Bellay  pent  dtre  consid^r^e,  en  ce  sens,  comme  une 
macbine  un  pen  m^canique  et  artificielle,  animde 
pourtant  d*un  beau  feu  et  panach^e  d'une  belle  flamme : 
elle  aida  puissamment  k  d^blayer  le  terrain,  a  faire 
1e  champ  net  et  k  remettre  la  langue  et  la  litt^rature 
dans  une  large  voie  classique,  r^gulifere,  dans  une  direc- 
tion qui,  en  definitive,  n'a  pas  si  mal  abouti.  Apr^s 
tout,  le  livret  de  Du  Bellay  a  amorcj  la  voie  qui,  agran- 
die  avec  le  temps  et  aplanie,  et  le  g^nie  de  la  France 
s'en  mSlant,  est  devenue  la  route  royale  de  Louis  XIV. 
Que  voulez-vous  de  plus?  En  conscience,  on  ne  sau- 
rait  demander  aux  hommes  d^avoir  des  horizons  histo- 
riques  tout  k  fait  hors  de  leur  temps,  de  savoir  ce  que 
nul  alors  ne  savait,  de  deviner  ce  qui  §tait  cach6  et  ce 
qui  s'^tait  perdu  ou  alt^r^  au  point  d*6tre  mdconnais- 
sable  :  je  reviendrai,  k  Toccasion  d'un  chapitre  de  Du 
Bellay,  sur  cet  article  des  romans  de  cbevalerie  sous 
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lesquels  on  aurait  voulu  qu'il  retrouv^t  les  chansons 
de  geste.  Mais  comment  reprocher  &  des  bommes  de 
vingt-cinq  ans  qui,  en  pr&ence  d'une  littdrature  con- 
temporaine  futile,  fade,  puerile,  triviale  ou  sophisti- 
qu^e,  viennent  de  se  plonger  dans  ces  belles  lectures 
de  TAntiquit^  dont  Tart  de  rimprimerie  ressuscitait  les 
textes  dSsormais  tout  grands  ou  verts  et  accessibles, 
comment  leur  reprocher  d'en  dtre  tout  remplis,  d'en 
vouloir  communiquer  I'^motion  g^n^reuse,  d'en  vouloir 
verser  la  s6ve  et  comme  transfuser  le  sang  dans  une 
langue  modeme  qui,  certes,  h  cette  date  (je  ne  parle  ni  de 
Rabelais  ni  de  sa  prose),  laissait  si  fort  k  ddsirer  pour 
les  vers  et  pour  toute  Elocution  sdrieuse,  ^levee?  Qu'on 
regrette  qu'il  y  ait  eu  interruption  depuis  deux  cents 
ans  d6]k  avec  les  sources  premieres  du  moyeu  Sige  et 
que  la  deviation  ait  6i6  si  profonde,  je  le  comprends; 
mais  qu'on  en  fasse  un  crime  &  de  jeunes  hommes  qui 
n'ont  eu  encore  le  temps  que  d'embrasser  et  d'^pouser 
un  seul  ordre  d'^tudes,  le  plus  noble  de  tous,  et  qui, 
la  plupart,  vont  s'y  consumer  par  trop  de  zMe  et  s*y 
d^vorer,  cela  est  souverainement  injuste,  et  c'est  m^ 
connaltre  le  r61e  et  la  vocation  assign^^  par  la  nature 
des  choses  et  par  la  loi  de  I'histoire  aux  generations 
successives, 

Ne  Toublions  pas :  un  regime  nouveau  sMtait  declare, 
an  nouveau  climat  (pour  ainsi  dire)  avait  lui  et  s'^tait 
colore  d'une  lumi&re  et  de  reflets  venus  d'au  delk  des 
monts:onetait  dans  la  periode  de  la  Renaissance.  Com- 
ment ne  pas  respirer  Tair  ou  Ton  est  ne  et  ou  Ton  vitT 
Le  moment  etant  donne,  Thonneur  des  jeunes  et  vigi- 
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lants  esprits  est  alors  de  ne  pas  pester  en  arriire  et  de  se 
lever  des  premiers,  en  faisant  appel  k  toos.  Ce  fut  le 
cas  de  Du  Bellay  et  de  sen  jeunes  amis.  Son  Illustra- 
tion est  la  premiere  6tape  marqu^  dans  cette  marche 
recommeoigante  de  notre  langue;  les  petits  trait^.^i 
pris&,  d'Henri  Estienne  ne  sont  venus  qu'apr&s. 

Nous  allons  Yoir,  d'ailleurs,  quelle  quantity  de  boos 
conseils  Du  Bellay  a  m  trouver  &  1' usage  des  esprits 
classiques  de  tous  les  temps  et  k  Tadresse  de  ceoz  dn 
XVI*  siecle  en  particulier. 

Anil  ia«T 
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En  me  remettant  it  la  lecture  de  Du  Bellay  et  en 
reprenant  de  lui  ce  premier  ficrit  par  lequel  il  a  onvert, 
pour  ainsi  dire,  Yhre  de  la  Renaissance  frangaise,  je 
me  suis  senti  saisi  d^un  regret,  et  f  ai  comme  embrassd 
d'un  seul  regard  la  p^riode  tout  entire,  le  stade  littd* 
raire  ou  11  entrait  en  courant,  le  flambeau  k  la  main, 
stade  glorieux,  et  qui,  coup^,  continue,  accidents  et 
finalement  d^velopp^  pendant  pr6s  de  deux  slides  et 
s*y  d^roulant  avec  bien  de  la  yarifit^  et  de  la  grandeur, 
ii'a  6i6  v^ritablement  clos  et  fermS  que  de  nos  jours. 

Ce  que  c'^tait  qu^^tre  cTassique  an  sens  oil  Tavait 
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coDQu  DuBellay,  et  comme  on  Ta  6t^  en  France  jus- 
qu'au  temps  de  notre  jeunesse,  nous  le  savons  tous, 
nous  qui  y  avons  pass^  et  qui  en  avons  6i6  t^moins ; 
mais  nos  neveux,  je  le  crains,  ne  le  sauront  plus  bien 
et  auront  peine  k  se  le  fjgurer  dans  la  juste  mesure. 
L'Antiquit^  grecque  et  latine  avait  trouv6  dans  tous  les 
genres  les  belles  formes,  les  monies  admirables,  des 
modules  qu'une  fois  ressaisis,  on  ne  perdait  plus  de 
vue  et  qu'on  r^v^rait  sans  cesse.  La  haute  source  de 
Tadmiration  6tait  ia,  perp^tuelle  et  vive,  et  nulle  part 
ailleurs;  et  cependant  Tinspiration  moderne,  quand 
elle  naissait,  trouvait  moyen  de  se  creer  une  forme  k 
elle,  une  vari^t^  d'imitation  qui  avait  son  caract&re  et 
son  originality,  mais  qui,  malgr^  tout,   par  quelque 
c6t^,  devait  aller  se  rejoindre  k  la  grande  tradition  et 
ofTrir  en  soi  des  traits  de  ressemblance  avec  i'antique 
famille.  En  ce  point  §tait  Tart,  la  mervellle  supreme, 
et  c'^tait  un  charme  pour  le  lecteur  instruit  de  gouter 
le  nouveau,  tout  en  y  reconnaissant  d'anciennes  traces. 
La  Renaissance  avait  6t6  d'abord  exclusivement  Erudite 
et  born^  h  son  objet  principal  d'exhumation  et  de  res- 
tauration ;  on  avait  port6  dans  la  d^ouverte  et  ia  mise 
en  lumi^re  des  anciens  manuscrits  une  passion  sans 
partage.  Puis,   quand  ces  grands  auteiirs  du    passS 
furent  imprimis,  quand  on  les  poss6da  dans  des  textes 
suffisamment  ^tablis  et  convenablement  Slucid^s,  on 
se  mit  k  en  jouir,  et  Tesprit  moderne,  un  moment 
^tonn6,  r6agit  bient6t  en  tout  respect  et  avec  son 
amour-propre  legitime  :  loin  de  se  laisser  d^courager, 
il  se  demanda  ce  qu'il  fallait  faireet  comment  il  devait 
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s'y  prendre  d&ormais,  puisqu*il  6tait  en  face  de  chefs- 
d*(Buvre  comme  on  n'en  avait  jamais  eu.  II  dut  y  son- 
ger  k  deux  fois  et  se  recueillir  pour  accommoder  et 
accorder  ses  propres  pens^es  avec  ce  mode  d'expression 
fin,  6clatant  et  poli,  dont  Tid^e  si  longtemps  ^clips^e 
^tait  enfin  retrouv^e  pour  ne  plus  se  perdre,  et  qui 
rayonnait  avec  diversity  en  vingt  types  immortels;  il 
fit,  en  presence  des  Gr6cs  et  des  Latins,  ce  que  les 
Latins  avaient  d6ik  fait  en  presence  des  Grecs :  ii  choisit, 
il  s4ng6nia,  il  combina.  Ce  qu'il  en  est  sorti  de  pro- 
ductions nouvelles,  marquees  au  coin  d'un  nouveau 
grand  sitele,  et  dignes  de  prendre  rang  dans  le  tr6sor 
bumain  k  la  suite  et  k  c6i6  des  premieres  reliques  de 
Tantique  heritage,  je  n'ai  pas  k  le  rappeler,  les  oeuvi  es 
parlent :  cette  tradition-Ik  est  d'hier ,  et  la  m6moire 
en  est  vivante.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  assez  dire, 
parce  que  le  souvenir  plus  fugitif  est  bien  prfes  d'en 
6tre  efface,  c'est  la  douceur  qu'il  y  avait  pour  I'homme 
instruit  et  lettr6,  pour  Thomme  de  goftt,  k  ce  mode  et 
k  cette  habitude  de  culture,  tant  qu'elle  fut  en  vigueur, 
k  son  bon  moment,  avant  la  routine,  aprfes  le  labour 
pass^  des  premiers  et  des  seconds  ddfrichements.  Qu'on 
veuille  bien  se  figurer  ce  que  pouvait  ^tre  un  ami  de 
Racine  ou  de  FSnelon,  un  M.  de  Tr^ville,  un  M.  de 
Valincour,  un  de  ces  honnStes  gens  qui  ne  visaient  point 
k  6tre  auteurs,  mais  qui  se  bornaient  k  lire,  k  connaltre 
de  pr&s  les  belles  choses,  et  k  s'en  nourrir  en  exquis 
amateurs,  en  humanistes  accomplis.  Gar  on  ^tait 
humanlste  alors,  ce  qui  n'est  presque  plus  permis 
aujourd'bui.  £tre  humaniste,  c'^tait  se  borner  k  lire  les 
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AttcienSf  eC|  enlre  lea  mod«rac6,r  ceox  qid  parmsstaenl 
Agnes,  par  endroits,  de  s'appaareiiler  ant  Ancieds^; 
(!4tmt  tes  coniprendre,  s'en  p^nArer,  tes  possfider,  0t 
en  dtre  reau^  dans  eette  famiiiadfi^  de  chMpie  heiiriB, 
k  y  4dcDBi?rir  chi^que  fois  de  noavell^s  d^licateBses,  de 
nouvelles  beauts.  Admiratevr  et  adora(;etir  pienx  d^ 
vieox  noitres,  daas  un  bean  d^feespoir  de  les  i^ler  et 
de  les  atteindre,  on  ee  serait  dit  volonti^rs  avec  oe 
docte  allemand  (Or^otzer) :  a  II  ne  noua  reste,  k  noot 
ftiitres  modernes,  qa'k  leg  aimer.  »  On  pouvaitse  dite 
encore  avee  Goelhe  :  «  N^lig^  i;es  vieui  modules , 
Sschyle,  fifann^^  c'est  mourir. «  J'ai  turtoot  en  ¥ue 
BOS  Fran^aiB  attiqoes  do  bon  temps,  non  eenx  q«e  le 
xyni"  siMq  nocis  a  livr^s  sur  la  fiin,  un  pen  i^tte  on 
f6rt  affaibUs,  mais  oeux-ei  m^isies,  dont  6uAt  Fontanes;, 
et  quand  Ss  se  maintenaient  dans  cecte  Mb}e  mestre 
de  godt,  avaient  leur  mani^re  d'etre  et  de  sentir  hei|- 
reuse  et  r«re«  Oq  ne  cbicanait  pas  alert  8ur  let  textes : 
it  rhumaniste  propresnent  dit,  le  Virgiie  4b  Htb  de  La 
Aae,  l*Haraoe  deBond,  leCio^ronde  D' Olivet,  suffisaient 
ta^is  taat  de  qnestiobs,  et  on  en  avlot  poor  la  vie.  Oii 
Buppesait  ies  textes  oonnus,  et  Ton  maithait  sar  on 
terrain  6tsiMu  Et,  en  effel,  <ces  premiers  savants  de  ia 
Benaissance,  ces  grands  preux  de  r^niditieD,  ces  pioii- 
users  luiri^kines  et  g^n^reax,  dont  Casaubon  a  comoie 
fermd  la  liste  pamd  nous,  ifitadenA  empress^  avec 
les  manu£crit8  qn^iis  avaient  en  main,  d'<itablir,  in^me 
aux  endroits  dontein  on  d^spdrfa,  dessen^  spteieax, 
probables,  satiefiiisants?  les  plut  mederoes  iidileail^ 
auraent  de  qptaa  «a  pfiit  aplani  to  diffieulti&  daai  la 
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m^me  Toie«  En  g^ndra],  on  vivait  IJi-desaes;  on  lisail 
dans  des  toLtes  faciles,  oomme  on  se  prom^ne  dans 
des  all^  sables.  Aujdurd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi ; 
la  critique  s'est  remise  en  marche;  k  y  bien  voir,  die 
n'avait  jamais  abdiqud;  elle  avait  toujoors  eu  ses  stur 
dleux  asiles,  ses  doctes  labooratoires,  i  Oxford,  h  Leyde; 
mais  le  mouvement  se  poursidvait  k  Tombre,  sans 
plater  aa  dehors.  Q'a  &t6  surtout  depuis  B(Hxante  ans 
environ,  (*a  ^  depuis  Wolf,  qu'un  nouveaa  signal  a 
^t^  doni>4,  et  que  la  critiqae  est  rentr&e  delib^remeqt 
en  campagne.  Tons  les  textes  ont  ^ti^  soamis  itn^yisiOQ; 
tm  a  boulevers^  bien  des  habitades;  de  pr^t^idues 
beant^,  qui  n'^taient  que  des  faules,  out  disparu.  La 
recherche  s'est  introduite  k  chaque  pas,  et  avee  l*exa- 
men  le  doute.  L'oreiller  de  Tadmiration  s^est  seoti 
secou6  :  la  douce  quietude  du  kctenr  d'autrefois  n'est 
plus  de  saison.  On  chemine,  <x)mme  en  temps  de 
guerre,  sur  un  terrain  remu^,  et  il  y  £ant  regarder  sans 
eesse.  Avant  de  s'^crier  :  Que  cHest  beau!  il  oonvieiitde 
se  demander  :  Esl-ce  exact?  G*est  en  de  sens  que  |e 
dis  qu*il  n'est  plus  permis  aujonrd'hui  d'etre  hunia- 
niste ;  il  faut  ^re  soi-m^me  du  metier,  dtre  arm^  de 
la  loupe  et  du  scalpel  gramm«tica3,  il  faut  4tre  philo- 
logue. 

Et  qif  on  ne  cpoie  point  que  je  veuille,  en  oe  momeai, 
aroir  I'air  de  rien  bll^mer  de  ce  ^p^am^ne  le  cours  ou 
le  progr^g  d«  temps,  comme  on  fappelle;  je  ne  fais  le 
proems  k  rien  de  ce  qiui  est  n6cesBme  et  l^itiou  i  j'ai 
'  tenu  seulement  k  bien  rendre  Tid^e  du  classiquelran- 
<Saffs  dans  cetie  pSriode  paisible,  ck^  h  ptefiidDa  effier- 
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vescence  du  xvi*  si^cle  dtant  apais^e  et  caltn^,  ane 
^lite  de  gens  de  gotlt,  vrais  lettrds,  jouissait  comme 
d'une  conquSte  acquise  des  d^pouilles  de  rAntiquitd, 
en  y  mSlant  le  sentiment  des  beaut^s  et  quality  fran- 
(aises,  et  sans  ignorer  c6  qui  s'y  assortissait  de  meil- 
leur  et  de  plus  agr^able  en  Angleterre  ou  en  Italie.  On 
avait  affaire  a  des  esprits  v^ritablement  polls,  et  dont 
la  conversation  ou  la  correspondance  familifere  s'oroait 
des  rapprochements  les  plus  heureux,  des  allusions  les 
plus  d^licates.  Telle  de  ces  allusions  soudaines  qu^on 
faisait  jaillir  d'un  texte  consacr6,  telle  de  ces  grandes 
images  qu^on  empruntait  tout  k  coup  pour  revStir  une 
pens^  pr^sente,  ^tait  r^putde  Eloquence  et  inventioo. 
Enfin  tout  s'^puise  et  s'use,  tout  a  son  terme.  Quand 
les  chemins  sont  par  trop  battus,  les  curieux  ont  h^te 
d'eu  sortir.  L'ennui  engendre  Timpatience  et  le  besoin 
de  trouver.  La  science  de  TAntiquit^  a  eu  elle-mSme  sa 
revolution,  et  elle  a  dCi,  elle  aussi,  accepter  son  renou- 
vellement  de  regime  :  les  points  de  vue  qui  en  res- 
sortent  et  qui  se  succ^dent  vont  changeant  incessam- 
ment  du  tout  au  tout,  et  am^nent,  k  chaque  pas  en 
avant,  bien  des  renversements  et  des  surprises.  Les 
jugements  auxquels  on  6tait  le  plus  accoutum^  se 
retournent;  on  en  est  venu  k  d&ouvrir  bien  souvent 
dans  les  mdmes  choses  juste  le  contraire  de  ce  qu'on  ; 
avait  vu  pr^c^emment.  Les  litt^ratures  modernes,  k 
leur  tour,  ont  enfant^  et  enfantent  chaque  jour  des 
oeuvres  d'une  imagination  puissante  et  contagieuse  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  tradition  et  que  la 
critique  prteonise.  De  toutes  parts  la  fermentation 
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recommence;  on  est  rentr^  pour  longtemps  dans  la 
fournaise*  Mais,  en  tdte  de  la  p^riode  qui  a  cess^  et 
qui  est  close,  ce  qui  est  certain,  c*est  que  nous  retrou- 
vons  notre  cber  Du  Bellay  comme  h^raut  d*armes  et 
comme  annonciateur  tin  peu  proph^te. 

En  religion ,  en  politique ,  dans  tous  les  ordres  de 
rivalit^,  le  xvi*  si^cle  a  6t6  dit  par  excellence  le  si^cie 
des  tumultes  et  des  combats.  Le  champ  mSme  de  la 
litt^rature  et  de  la  po^sie  nous  offre  le  spectacle,  plus 
innocent  du  moins,  de  ces  luttes  et  de  cette  mSlte  des 
esprits;  et,  en  ce  qui  est  de  la  langue  en  particulier, 
nous  assistons  h  Teffort  de  Du  Bellay  et  de  ses  amis 
pour  Tavancer,  pour  Tillustrer,  pour  la  rehausser  d'or- 
nements,  de  figures,  pour  lui  donner  la  trempe  et 
Y6clat. 

Tout  d'abord  Du  Bellay  a  sur  Torigine  des  langues 
nne  id6e  fausse,  abstraite,  rationnelle  :  a  Les  langues« 
dit-il,  ne  sont  n^es  d'elles-mdmes  en  fagon  d*herbes, 
racines  et  arbres,  les  unes  infirmes  et  d^biles  en  leurs 
esptees,  les  autres  saines  et  robustes,  et  plus  aptes  k 
porter  le  faix  des  conceptions  humaines;  mais  toute 
leur  vertu  est  n^e  au  monde  du  vouloir  et  arbitre  des 
mortels.  »  On  voit  Terreur;  c'est  d&]h  la  doctrine  du 
rationalisme  appliquSe  aux  langues.  Les  estimant  toutes 
de  m^me  valeur  k  I'origine,  il  attribue  toute  la  diffe- 
rence 4  rindnstrie  et  k  la  culture.  Gette  idte  de  Da 
Bellay  (pour  la  traduire  par  des  noms  propres)  est 
dijk  une  id^e  k  la  Descartes,  k  la  Gondillac,  k  la  Gon- 
dorcet.  G^est  prScis^ment  le  contraire  qui  est  vrai  his- 
toriquement :  les  langues  sont  n^es  comme  plcmtes  et 
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herbes,  aviec  toutes  sortes  de  dfversites,  est  lai  fantaisie 
des  hommes  qui  s'y  joue  ne  peut  tirer  d'elles,  ea 
definitive,  que  ce  qtfelles  permettent  et  ce  qu'eflcs 
contiennent.  Maiar  Du  Bellay  ne  pouvait  deviner  «oe 
science  de  linguistique  qui  ne  dateraqtiedu  bx«  si^le, 
ei  il  est  peat-6tre  bon  que  fa  force  harmaitte,  la  faculty 
d'initiative  de  chacim  s'exag^re  sa  vertu  et  son  pouvoir 
pour  aiTiver  et  atteindre  a  tout  son  efFet,  h  tout  son 
talent.  II  vadonc  plaider  r^solOtment  pour  la  suffisaooe 
du  franqais  contre  ceux  qui  la  niefflt.  li  piaidera  prfes 
des  savants  eux-m^mes  et  de  ceaix  doot  il  parlage  Tad- 
miration  pour  I'Antiquit^  :  il  veut  la  Renaissance,  touce 
la  Renaissance,  mais  il  se  s^pare  de  oeux  qui  la  veuient 
sous  forme  de  latinit^,  et  il  pretend  6manciper  haute- 
ment  notre  idiome  vulgaire  et  lui  donner  droit  de  cttg 
h  son  tour. 

II  est  faible  et  presque  nul  sur  les  orrgines  gauloises 
de  la  langue.  Peut-on  s'en  ^Conner?  II  ne  sait  pas  ce 
qu'on  n'a  appris  que  depuis  :  la  succession  et  la  trait»- 
formation  gallo-romaine ,  n^o-latino  e^  romane,  Im 
tSchappent.  Tout  ce  qu'il  crwt  savoir,  c'est  que  la 
n6gligence  ie  nos  anc^tres  a  laiss^  notre  langne  u  si 
pauvre  et  si  nue,  qu*elle  a  besoin  pr^sentement  des 
ornements  «t  comme  des  plumes  d'autrui  »,  II  igoore 
ce  que  nos  jeunes  savants  appeOent  aujourd'hai  «  la 
belle  langue  du  xm'  si^cle  »,  cette  langue  si  diH- 
table,  si  en  usage  et  en  faveur  dans  tout  TOccident,  et 
'  qui,  vers  le  temps  de  saint  Louis,  toit  peut-dtre  pkK 
voisine  d'une  certaine  perfection  dans  son  genre  qoe 
cette  m^nie  langue,  remise  en  mouvemeat  et  en  fuaioD, 
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lie  r^talt  au  xvi*  si^ele.  Mais  lii  oh  Du  B^ay  a 
raison,  c'est  dans  ce  qcti]  dit  de  la  ridiesse  do  latiov 
laquetle  n'est  yenue  que  de  culture,  <ie  traospiantadon* 
et  de  grefife  de  rameaux  grees  sur  le  vieax  tronc  pii- 
initif  taill^  et  ^niond^.  II  faint  Tentendre  parler  de  ces 
ft  ranreaux  francs  et  doinet9tiq<aes,  magistralement  tii^s 
de  la  langue  grecqtre  »•  On  abuse  bien  aujoord'hui  de 
ce  mot  magistralement,  et  on  rempkrie  k  tout  propos  5 
11  est  trfefs-fran^ais,  on  le  voit,  et  dans  sa  droite  accep- 
tion,  sous  la  plume  de  Da  Beltay.  L'idie  de  trailer  uotre 
idiome  vulgaire  h  Taide  du  latin,  comme  le  latin, 
depuis  les  Scipions,  a  ^t^  traits  et  perfectionn^^  k  Taide 
du  grec,  est  fort  juste.  Qu'on  veuiile  penser  un  moment 
Ik  tout  ce  qu'enfermede  latinfsme,  depare  si^Teromaine 
dn  meil!eur  temps,  Tadmirable  prose  fran<;aise  de 
Bossuetl  Du  Bellay  presage,  au  leudemain  de  lamort 
de  Frangois  I«',  le  rfegne  du  frangais  en  Europe,  la 
tnonarchie  univereelle  de  notre  langue.  II  d6ceme  4 
FranQois  !«'  tons  les  *loges  qui  lui  sent  dus  a  cet  ^anl, 
pour  avoir  commence  k  restituer  \e  langage  fran^ais 
en  sa  dignit*,  et  en  avoir  fait  rinterprfete  public  de  la 
loi  et  de  Fenseignement,  au  moms  au  €oli^  de 
France.  II  cite,  pour  preuve  de  la  suffisance  da  frawjais 
'ft  tout  Tendre,  la  quantity  de  traductions  qui  se  soal 
multiplifees  sous  le  dernier  rftgoe. 

Mais  les  'b^^duc^ons,  m  utiies  et  louabies  qo'eltafi 
soient,  n'offrent  qu'un  moyen  inoompletde  dresser  unc 
langue :  il  faut  ea  venir  aux  imitations,  k  ces  imUdh 
tions  d^tourn^s  et  savantes  qui  saai  proprement 
Rimtttion  dds  claB&]i]a^^  cDouqe  .le  moisA  ai  b«c«i 
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M.  Villemain  quand  il  poursuivait  et  d^montrait  avec 
^loge  dans  nos  grands  auteurs  ce  qu'il  appelle  «  la 
puissance  de  Timitation  »•  Tout  ce  chapitre  V  de  la  pre- 
miere partie  de  Vllluslration,  qui  a  pour  titre  :  Que 
les  traductions  ne  sont  sufjisanlespour  donner  perfection 
a  la  langue  franfoise,  est  fort  beau.  Cest  6\e\&^  sou- 
tenu,  sfiBs^  et  orn^  d'images.  Remarquez  que  Du 
Bellay  aurait  pu  T^crire  encore,  quatre-vingts  ou  cent 
ans  plus  tard,  au  temps  des  Vaugelas,  des  d'Ablan- 
court,  avant  les  Provinciates,  et  quand  la  prose  fran- 
gaise,  excellenle  en  effet  de  correction  et  de  puretfi 
dans  le  travail  des  traductions,  manquait  pourtant  de 
pens^e  et  d'^nergie  pour  atteindre  k  une  oeuvre  origi- 
nale  et  forte  :  il  aurait  pu  employer  quelques-uns  des 
m6mes  arguments  pour  Taiguillonner  et  lui  donner  da 
coeur. 

Selon  Du  Bellay,  un  bon  traducteur  pent  suppler 
son  original  en  ce  qui  est  de  Tinvention  ou  du  fond. 
On  transporte,  on  charrie  les  choses;  mais  pour  le 
style,  pour  T Elocution,  «  cette  partie,  certes  la  plus 
difficile  et  sans  laquelle  toutes  autres  choses  restent 
comme  inutiles  et  semblables  k  un  glaive  encore  cou- 
vert  de  sa  galne  »,  comment  en  prendre  une  juste  et 
lumineuse  id^e  chez  les  traducteurs?  Vous  qui  lisez 
en  leur  langue  Hom^re  et  D^mosth5ne,  Gicdron  et 
Virgile,  essayez  un  peu,  passez  de  Toriginal  a  la  tra- 
duction, et  vous  verrez  I  a  11  vous  semhlera  passer  de 
Tardente  montagne  d^OEtne  sur  le  froid  sommet  du 
Gaucase.  »  Et  cela  est  vrai  ^galement  des  modernes. 
Prenez  P^trarque,  par  exemple,  le  p6re  de  la  Ben^a- 
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sance  et  le  prince  aussi  de  la  po^ie  moderne  (on  ne 
rendait  pas  alors  pleine  justice  k  Dante);  Pdtrarque 
lui-m^me,  en  tant  que  poete  toscan,  est  intraduisible. 
G'est  ce  c6t6  intraduisible  des  pontes  et  des  grands 
terivains,  historiens  ou  orateurs,  que  Du  Bellay  vou- 
drait  confdrer  comme  marque  et  cachet  d^originalit^  k 
notre  propre  idiome,  h  notre  propre  podsie. 

Gombien  de  traducteurs  n'out  jamais  vu  face  k  face 
leur  original  I  Du  Bellay  le  sait  bien ;  il  nous  exprime 
la  haute  id^  qu'il  se  fait  du  poSte,  et,  k  d^nombrer 
toutes  les  quality  qu'il  lui  attribue,  on  sent  qu'il  doit 
r^tre  lui-m^me :  il  exige  avant  tout  un  je  ne  sais  quoi 
de  divin,  et  il  reprend  k  sa  source  et  dans  son  vrai 
sens  naturel ,  pour  le  lui  appliquer,  le  mot  de  gdnie« 
genius.  Sa  conclusion,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  traduire 
les  poetes,  k  moins  d'y  ^tre  oblige  par  ordre  expres  et 
commandement  des  rois  et  des  grands  (ceci  est  une 
prfeaution  de  politesse).  Qui  dit  pogte  dit  intraduisible. 
Ce  qu'il  veut  en  presence  des  hauts  modules,  c'est  done 
qu'on  imite  avec  liberty,  chaleur,  Emulation,  non  qu'on 
traduise. 

Insistant  sur  le  grand  pr^c^dent  des  Remains,  disciples 
et  ^mules  des  Grecs,  il  expose  le  vrai  proc^d^  de  I'imi- 
tation  classique,  de  I'imitation  originale  qui  a  prdvalu 
depuis  Terence  jusqu'k  Racine,  le  proc^d^  de  1' assimi- 
lation. II  nous  conseille,  k  nous,  d'imiter  les  Anciens, 
comme  Cic^ron  et  Virgile  ont  fait  les  Grecs.  Gic^ron 
n'a-t-il  pas  exprim^  au  vif  D^mosthfene,  Isocrate  et  Pla- 
ton,  de  manifere  k  rendre  lesGrecs  eux-mSmes  jaloux?  et 
Da  Bellay  rappelle  cette  parole  de  Melon  de  Rhodes  qui, 


«ntendant  d&lamer  Cicfron,  en  fut  saisi  de  trfeteflBe  : 
«  H  ne  nous  restait  jrfus  gtre  la  gloirc  de  Moqwence,  etce 
feune  homme  va  nous  Tenlever  f  »  On  ne  iH^rite  jamais 
de  teb  ^oges  quand  on  ne  s'amuse  qu'a  traduire  :  W 
faut  oser  plus  et  slnspirer  de  l*espnt  pour  «  faire  tant 
qu'une  langue,  encore  ranipante  ^  terre,  puisse  haus- 
ser  la  tfite  et  sMlever  «ir  pied  ».  Dans  tons  ces  pas- 
sages, ne  semble-t-il  pas  qtfon  Kse  d^ja  Montaignet  Du 
Bellay  Fa  devancS  de  trente  ans. 

Uae  Temarque,  ici,  est  h  faire,  Du  Bellay  semMe 
avoir  6t6  inconsequent  et  eh  disaccord  avec  Iui-m6me. 
Car  fui,  qui  Tient  de  d^fendre  de  traduire  les  poetes,  fl 
finira  par  traduire  en  vers  deux  livres  de  V6nHde  (te 
TV*  et  le  VI*),  et,  dans  true  Lettre-Prtfface  k  on  ami,  il 
donnera  les  raisons  qa*il  a  eues  de  ise  contredire  atnsi 
en  apparence.  Ces  raisons,  qu*il  incfique  d'une  man%re 
aimable  et  bien  naturelle,  je  les  resume  plus  au  net : 
dix  ans  se  sont  fcouWs;  dans  Tintenrafle,  Du  Bellay  a 
vieilli ;  il  a  pass^  h  Rome  des  ann^s  qui  ont  corapt6 
double ;  les  ennuis,  les  affaires,  peut-fitre  les  phisirB, 
Tont  blanchi ;  il  all^gue  pour  excuse  la  diminution  dte 
la  verve,  «  de  cet  enthousiasme  qui  le  faisott  Bbre- 
ment  courir  par  la  carrifere  de  ses  inventions  )>,  et  en 
m^me  temps  il  a  conserve,  dit-il,  son  goftt  dela  podsie, 
«  de  ce  doux  labeur,  jadis  seul  enchantement  de  ses 
ennuis  )>.  Que  fant-ii  de  p!us?  11  ne  se  pique  point 
d'ailleurs  d"ane  stdlque  opiniSktret^  d*opinion,  «  prind- 
palement  en  matifere  de  Lettres  ».  Et  voili  comment 
Du  Bellay,  qu!  avait  repouss J  les  traductenrs  en  vers 
dee  Ancictts,  devint  lui-mftm©,  *  tertam  jour,  an  tra- 
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doctenr  ^en  irers.  Poor  iBdi>  je  nt  saurads  Tea  bllmer^ 
et  je  ie  trouTe  bicn  fian^is  encore  par  le  tribut  qu'il 
pafe,  sous  cette  ioniBe,  k  rAntiquU^.  Tant  qu'on  a  6tA 
elassiqiie  ea  France^  que  le  goftt  du  public  a  6ui  iel, 
et  d*oh  elassiqiie  moyen,  on  a  aim&  la  tradiACtioo  ea 
ters  dee  poSles.  Traduire  en  vers  itn  poSte  de  plusi 
^tftait  G8D96  une  oonqvAce,  (f^laii  s'ouvrir  a  soi-wrgiM 
lea  portes  4e  TAcaddmie.  L'abb^  Delille  avait  trac^  la 
9t>ia  par  9S&  Georgicpies :(m  le  sumit  a  la  file,  M.  DarUt 
SaiDlrAiige»  ParcevaiMirafidoiaiaoQu  jusqu'a  H.  de  Poa- 
gerville.  C^te  ^iiogue  a  pas5&  N'aSectous  pas  trop  de 
dddasgner,  m^me  en  doqs  en  difipeosant,  ce  geore  qui 
a  M  cber  e(  utile  a  nos  p^res.  £t  n'^tait^e  point,  ea 
effet,  pour  un  esprit  po^tique  el  cultW^  qni  ae  eentait 
vieiliir,  un  agrdaUe  «t  Men  doux  emploi  des  benres 
fdns  lenfles,  une  bien  aimable  manjie,  que  de  se  mettre 
adnai  a  c6ti  et  sous  riAvocdtioa  d'un  Andeo«  6t«  soua 
IvAexte  de  liitter  aYec  na  maltire  et  en  s^en  flatlaiU,  de 
iTappuyer  sor  Im^  de  vi vre  avec  lui  dans  un  comnkerce 
iBlime  qui  feisait  fAttitser  dans  teas  ses  secrets  de 
eompositioii,  dans  toutes  eea  beaiOt^a  et  ses  graces 
lie  Miction?  On  altendait  aiosi  plus  potieminent  les 
ivtoars  de  la  yerviSt  si  eile  devait  avoir  des  retours. 

Alaisn'oublionspasqueoous  eosommesenceiBomeQt 
«rec I>tt  Bdlay  k  dix  aas  en  4e>^^  k  TAge  desiainbi- 
lions,  des  audaces  et  des  espiSranoeSb 

8a plus  grande  andace  eoasiste  ^ns.  rart  de  rioaita'*- 
;tion,  et  asaroir  l>ien  la  plaoer,  k  no  pas  Taller  mettre 
en  lien  trofi  bae^  trop  procbain  wi  trop  faciJa.  Auf 
J^ndeuiriAtentiea,  aoii :  f-a  4liii  jteur  ioli  et  leur  glaire  ^ 
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aux  Modernes  rimitation,  puisquMl  ne  leur  reste  que 
cela,  mais  du  moins  une  imitation  fine  et  rare.  Du 
Bellay  a  d^j5,  k  ce  sujet,  la  thiorie  que  nous  retrou- 
verons  chez  les  meilleurs  et  les  plus  d^licats  des  clas- 
siques  jusqu*^  M.  Joubert  et  h  Paul-Louis  C!ourier.  11 
ne  veut  pas  qu'on  imite  dans  une  mdme  langue,  ni 
qu'on  s'adresse  k  un  auteur  d'hier  (fdt-ce  un  Marot,  un 
Hiiroet) :  c'est  trop  pr5s,  trop  h  bout  portant  et  sans 
grand  m^rite.  Vous  tons  jeunes  gens  qui,  k  la  suite  dela 
Pl^iade  moderne,  vous  contentez  pour  tout  effortd'imiter 
Musset,  que  je  voudrais  done  vous  persuader  de  cette 
v6rit6  de  tous  les  temps  I  —  Et  je  crois  me  rappeler  k 
ce  propos  qu'un  classique  tr&s-ing6nieux  de  nos  jours« 
M.  Nisard,  ne  veut  m^me  pas  qu'on  imite  d*une  langue 
moderne  k  une  autre  langue  modeme  :  c*est  le  moyea 
de  prendre  avant  tout  les  d^fauts  les  uns  des  autres.  Imi- 
tons,s'ilfautimiter,maiskdistance,  et,  kcause  de  Tespaoe 
mdme  qu'il  y  aura  entre  nous  et  le  module,  avec  plus 
de  libre  ouverture,  avec  plus  de  g^n^rosit^  et  de  granr 
deur.  Du  Bellay,  le  premier,  a  pressenti  quelque  chos6 
de  ces  pr^ptes  d'une  excellente  et  neuve  rh^torique. 
Dans  sa  Riponse  h  quelques  objections,  il  indique 
assez,  d'ailleurs,  qu'il  ne  pense  point  que  les  esprits 
des  Modernes  soient  de  moindre  essence  et  quality  que 
ceux  des  Anciens;  son  intelligence  courageuse  r^pugne 
k  Vid6e  d'ab&tardissement  et  de  decadence.  11  allfegue 
h  Tappui  de  son  ferme  espoir  certaines  d^couvertes, 
alors  r^centes,  et  qui  sont  I'honneur  du  xv«  sifecle  : 
Timprimerie,  entre  autres,  «  soeur  des  Muses  »,  et  la 
«  dixihrne  Muse  »,  comme  ll  I'appelle  excellemment.  U 
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Cite  encore  I'lnvention  de  Tartillerie;  il  aurait  dft 
ajouterla  d^ouverte  du  Nouveau  Monde  et  Christophe 
Golomb  :  il  n'^tait  pas  tenu  de  connaltre  d^ja  Copernic. 
Lk  oil  il  pr&ume  un  pen  trop,  c'est'de  croire  toujours 
qu'on  traite  les  langues  a  volenti ;  que  Ton  pent,  par 
exemple,  leur  conf^rer  artificiellement  des  pieds  et  des 
nombres.  Du  Bellay  part,  je  Tai  dit,  de  cette  idee  ration- 
nelle  et  bien  frangaise,  que  les  langues  sont  toutes 
^ales  a  i'origine  et  de  mSme  valeur;  que  c'est  la 
volont^  et  rindustrie  des  auteurs  qui  les  enrichissent  et 
les  perfectionnent,  qui  leur  donnent  I'accent,  les  me- 
tres, la  quantity ;  il  en  viendra  m^me  kdire  qu'il  serait 
k  d^sirer  qu'on  arriv&t  un  jour  h  une  langue  commune, 
universelle.  Par  cette  part  considerable  qu*il  fait  a 
la  volont6,>&  la  raison  en  matiire  de  langue,  il  est 
bien  de  la  nation  dont  seront  Descartes  et  le  grand 
Arnauld,  dont  seront  M.  de  Tracy  et  les  ideologues;  il 
incline  vers  Tidde  de  perfectibility,  s*il  n'y  atteint  pas. 
II  cesse  par  lk  d'etre  un  classique,  et  il  est  bien  pr&s  de 
devenir  tout  k  fait  un  moderne.  Tout  n'est  pas  en 
accord  chez  Du  Bellay;  il  y  a  dans  son  esprit  et  il  se 
rencontre  dans  ce  livre  de  V Illustration  bien  des 
germes  diff^rents  qui,  pour  peu  qu'on  les  d^veloppit, 
se  contrarieraient  et  en  viendraient  aux  prises.  II 
assemble  et  commence  plus  dMd^es  qu'il  n'en  ach^ve. 
En  ce  qui  est  du  frangais,  de  cette  langue  qui  n'est  ni 
ronflante,  ni  Strangiee,  ni  fredonn^e,  ni  sifflante,  et 
qui  se  prononce  sans  qu*on  ait  k  se  tordre  et  se  d^for- 
mer  la  bouche,  il  se  rabat  k  croire  qu*a  la  bien  manier 
et  appliquer,  on  pent,  sinon  ^galer  lesAnciens,  du 
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moios  tear  succSder  dignenieDt*  Qoe  s^il  y  a  retard  an 
peffectkMaDement,  c'est  une  garantie  de  plus  pour  la 
force  et  la  d\xt6t ;  si  la  langue  frao^aise  a  ^  plus 
lente  h  mClrir,  elle  en  sera  plus  viYaoe^  plus  tobi^le, 
de  mtoe  qne  les  arbres  qui  soot  leafs  a  se  d^der  el 
qui  a  out  longaement  travaill^  h  jeter  leurs  radoes  »• 
II  presage  et  pr^dit,  dans  na  avenir  qu'il  souhaito 
prochain  et  qu'il  espire,  un  dcrivain  d'une  hardiesse 
heureiise,  qui  rteoira  le  fruit  et  la  flecrr.  U  ue  s'eal 
pas  trop  trompd,  mfyoae  pour  la  date,  puisqu'oa  a  ev 
Montaigne. 

En  tout,  Du  Beltay,  ma]gr6  son  ard^iret  son  enttHXfe- 
siasmOf  reste  dans  une  assez  juste  mesure.  S*il 
regrette  le  temps  que  Fon  perd  dans  les  ann^  de 
Penfance  et  de  la  jeunesse  a  apprendre  des  mots,  il 
est  loin  (tant  s'en  faut!)  de  d^loumer  de  fSuAe  des 
langues  anciennes;  mais  il  est  pour  rabrSviatioD  de 
cette  ^tude  et  pour  la  divulgation  de  la  \6ht6  en  toote 
langue.  II  le  souhaite  en  d^pit  des  docteurs  de  toute 
robe,  de  ceux  qu'il  nomme  les  a  v&^rablea  druides  »« 
et  k  leur  barbe;  il  ronpt  en  visiire  aux  savants  jaioax 
et  routiniers  qui  veulent  garder  sous  verre  leora  reli- 
ques.  La  religion  de  TAntiquit^  est  la  sienne^  mais  saas 
superstition.  P^trarque  et  Boccacc  ont  acquis  tear  vraie 
gloire  bien  moins  en  composant  eo  laitiH  qu'en  ^crivant 
dans  teur  langue.  La  vraie  immortality  est  de  ce  cot^; 
- '  tous  ces  faiseurs  de  centons  grecs  et  latins  qui  encoiDr 
brent  le  pays  des  Lettres  ne  sont  que  des  «  reblan- 
chisseurs  de  muraMles  » ;  on  ne  pent  mdme  dire  qu'ils 
imitent  r6ellement  un  Virgite  ^  un  Cic^ron :  ils  les 
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tFanscrtTent.  La  sortie  qfo*il  fait  contt^  en  esc  fort 
spirituelle,  eC  Boileau  m  s'est  pas  mieux  moqu^  deft 
ftiseors  ie  vers  iatms  attari^  dans  le  irv*  si^de.  -^ 
fl  y  aura  bien  toajoors  cette  1^^  inconsequence  qtti 
Dq  Bellay,  qui  se  moqaait;  ainsi  des  ters  latins  faits 
par  des  Frangais,  et  qui  devangait  dans  cette  voie 
BoiteaOf  ne  put  s'empteiier  toutefois  de  c^i^Mrer  Sal- 
man  MacrtD,  qu'on  appdait  le  second  iyrique  aprte 
Horace;  ei  luina^me  il  flnit  par  payer  son  tribat  au 
tOtkt  da  si^de  en  doonant  on  livre  d*£l^es  latioeSi 
fort  ^l^antes,  ce  noos  semble,  et  fort  agr^ables.  Le 
XVI*  sitele  est  I'lige  des  contrastes,  des  cooflits,  et  oa 
tesurprend  flagrasts  dans  le  m^me  bomme. 

Qaoi  qu*il  en  soit,  Du  BeUay  est  en  plain  dans  le 
vrai  quand  il  remarqoe  qae  tout  ce  qa'on  disait,  an 
xvi*  si6c!e,  oootre  Taptitude  et  la  safBisance  de  la  lan^ 
gue  frangaise  a  traiter  de  certaines  mati6res,  on  le 
disait  du  temps  de  Gic^ron  contre  la  langue  latine  (1). 
El  il  eonvient,  pense*t-il»  d'y  r^pondre  pareiilement 
en  se  mettant  k  Tosuvre  chacun  de  son  c6t^.  i^tienne 
Dolet  a  d^jk  compost  en  frangais  nn  traits  de  TOratenr; 
quant  k  lui,  Cu  Bellay,  il  va  s*attaeher  it  Hnstitution  da 
Poete. 

Sod  livre  second  est  tout  entier  oonsaati  k  cette 
Po^tique.  II  commence  par  avouer  nettement  qu'il  ne 
se  contente  pas  de  ce  qu'on  a  jusqu'ici,  ni  de  la  faci- 
lity de  Marot,  ni  de  la  docte  gravity  d'JEIerogt :  il 
estime  qu'on  peut  en  frangais  davantage,  et  que  notre 
po^sie  est  capable  d'un  plus  haut  style. 


(i)  Voir  Cic^ron  dans  le  De  Finibns,  lir.  I  J,  3,  3, 4« 
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L*histoire  qu'il  essaye,  h  cette  occasioD*  de  tracer  de 
notre  ancienoe  po6sie  frangaise  est  courte  et  d^fec- 
tueuse,  comme  le  sera  celle  que  plus  tard  donnera 
Boileau :  le  Roman  de  la  Rose  est  son  bout  du  monde. 
II  DO  salt  plus  les  hautes  origines.  II  prend  la  traditioo 
par  oil  il  peut,  c*est  Ih  son  cdt^  faible ;  il  se  raccroche 
k  Jean  Le  Maire  de  Beiges  comme  k  un  anc^tre ;  il  va 
le  chercher  k  la  frontiire.  Quand  il  en  vient  aux  mo- 
demes,  aux  vivants,  il  les  d^signe,  sans  les  nommer, 
par  leurs  qualit^s  ou  leurs  d^fauts;  les  lecteurs  da 
moment  mettaient  ais^ment  des  noms  sous  ces  desi- 
gnations littdraires :  de  si  loin  nous  pourrions  nous  y 
tromper.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  s'il  ^tait  a  ser- 
gent  de  bande  en  notre  langue  frangoise  »,  comme  il 
dit,  il  est  nombre  de  ces  poetes  mal  ^quipes  et  mal 
arm^s  qu'il  mettrait  d'embl^e  k  la  r^forme.  Et  c'est  id 
que,  pour  donner  une  idde  du  poete  tel  qu'il  le  conQoit, 
il  recourt  au  maitre  de  I'esprit  le  plus  sain,  du  goflt  le 
plus  stir,  Horace.  II  traduit  et  r^p^te  les  prdceptes  de 
YEpitre  aux  Pisons,  en  nous  les  appropriant;  il  con- 
seille  r^tude  avant  tout,  le  travail,  de  tenter  le  difficile ; 
se  choisir  de  bons  modules  ou  ne  pas  s'en  mSler ;  qu'on 
ne  lui  all^gue  point  le  Nascuntur  poetas,  mais  parlez- 
moi  de  la  mutation,  des  veilles.  de  Tabstinence  et  du 
jeiine  : 

Qui  studet  optatam  cursu  contingere  metam 
Multa  tulit  fecitque  puer,  sudavit  et  alsit, 
Abstinuit  venere  et  viuo  (4) , *  •  •  •  • 

(1)  Horace,  Art  poitiqw,  420. 
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II  faut  laisser  aox  poetes  courtisans  la  paresse  et  la 
facility  ^picurienne,  qui  ne  mena  jamais  k  la  gloire.  II 
apostrophe  le  poete  nouveau;  il  lui  ordonne  de  sortir 
des  chemins  battas,  de  pendre  une  bonne  fois  au  croc 
toutes  ces  vieilles  formes,  ces  d^froques  de  poesies 
suranndes  et  us6es,  qui  sentent  le  si^cle  du  bon  roi 
Rend,  et  de  mise  tout  au  plus  pour  les  Jeux  floraux 
on,  comme  nous  dirions,  pour  VAlmanach  des  Muses; 
il  le  convie  aux  genres  dlevds,  k  Tode  con^ue  k  Tao- 
tique,  k  la  satire  entendue  moralement,  aux  «  plai- 
sants  »  dpigrammes  {ipigramme  dtait  alors  masculin), 
au  sonnet  d'invention  italienne  et  alors  tout  neuf  chez 
nous,  k  rdglogue  d'apris  Thdocrite  et  Virgile,  ou  mdme 
k  Texemple  de  Sannazar.  Les  dix-neuf  sortes  de  vers 
d'Horace  lui  font  envie,  II  voudrait  voir  adopter  dans 
la  famille  fran^aise  «  les  coulants  et  mignards  hendd- 
casyllabes  »,  chers  k  CatuUe  et  k  Jean  Second.  Si  les 
rois  et  les  pouvoirs  publics  s*y  prdtaient,  il  aimerait  a 
voir  tenter  derechef  la  comddie  et  la  tragddie,  k  Texclu- 
sion  des  farces  et  moralitds  qui  occupent  et  usurpent 
les  trdteaux.  On  comprend  qu'aprfes  une  telle  exhorta- 
tion les  pontes  modernes  soient  sortis  en  conqudrants 
de  I'dcole  de  Dorat  comme  les  Grecs  s'dlanc&rent  du 
cheval  de  bois  sous  Ilion.  Dans  tous  ces  chapitres 
de  YlUustration  11  y  a  ampleur,  harmonie,  didvation, 
noblesse  de  style,  un  ton  soutenu;  c'est  d*un  souffle  bien 
autrement  puissant  que  chez  Boileau,  ce  dernier  dtant 
plus  occupd  du  detail  et  de  la  perfection,  plus  attentif 
h  ce  qu'on  appelle  gout,  Mais,  ici,  I'instituteur  et  pro- 
moteur  podtique  est  plus  voisin  de  Tinspiration  puisde 
xnL  is 
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aux  sources  :  Boileau  serre  de  plus  pris  la  r^le, 
cirrieox  et  jaloux  de  rexprimer  avec  Stance.  Id  Ton 
sent  plus  tf  ardetxr  premiftre  et  on  esprit  de  progrJs,  de 
fenotttellemeirt.  Le  dairon  somie  le  rtfvefl.  Boileau  a 
blen  assez  d^autres  avantages  pour  qu'OA  laisse  &  Du 

Bel!ay  celui-li. 

Parmi  kis  genres  quMl  conseille,  Do  Beltey  ne  poo- 
Tait  omettre  le  «  long  poteie  franN^is  ».  Bien  quil  ait 
-annonc^  pr^demment  qti*il  ne  traoerait  pas  TidA) 
eompl^te  et  exemplaire  du  poite,  il  ya  pourtant  le  d4- 
peindre  et  le  presenter  dans  les  conditions  qu'il  estime 
les  phis  faTorables  pour  entreprendre  une  telle  OBuvre, 
c*est4i«dire  dou6  d'one  excellente  fdlidt^  de  nature, 
instruit  dhs  Tenfance  de  tous  les  bons  arts  et  sdences, 
yers^  dans  ies  meillears  autei>rs  de  TAntiquitd,  nuH^ 
ment  ignorant  avec  cela  des  offices  et  devoirs  de  la  vie 
bumaine  et  civile,  pas  de  trap  haute  naissance  surtout 
ni  9ippe\6  an  regime  public,  ni  nan  plus  de  lieu  abject 
et  paavre,  afin  d'dtre  exempt  des  embarras  et  des 
soQcis  domestiques,  mais  tranquille  et  serein  d'esprit 
par  temperament  et  aussi  par  bonne  conduite  :  il  est 
teochant  de  loi  voir  dMnir  cette  heureuse  mMiocrit^ 
de  condition  et  de  circonstanoes,  qui  permet  mieux  en 
effet  toute  sa  franchise  de  vocation  et  tout  son  essor  an 
g^nie.  Nous  sommes  k  Fombre  de  IMcole,  ne  Toublions 
pas,  k  la  suite  de  Quintilien  oa  de  Longin ;  on  n*en 
etait  pas  encore  k  la  th^orie  purement  romantique  des 
gdnies  sombres  et  orageux,  au  front  pllli  sous  T^Iair,  oi 
k  la  th^orie  tout  historique  et  plus  vraie  de  ces  autres 
genies  ^prouVA  et  aguerris,  que  le  malfaeor  fonne 


et  ach^e*  Da  Bellay  nous  offire  li  ea  qnelque  Borte 
Pidte  d^im  Racine  aodiciptf^  Tidde  T^tableomt  d'un 
VirgBe  fhrnpis  n^  et  umrri  ezprte  pour  rivali»r  de 
soft  mieux  ai^c  oet  admirable  priace  des  po§les$  et  il' 
amve  au  jiurte  conseiL,  an  conseil  Moond  etopportun,  sTS 
aritit  pn  se  snivre  et  (^appliquer  nvae  fea^  aurec  tact  et' 
matiiriti: «  Gtioisis-moi  (daEOS  ]iotr&liistoiie)qaelqu'un 
deces  beaox  vieux  rooans  franqois  tovua»nnLmeei»tf 
m  Tristm  oa  aotres,  el  (ai»<ea  renaUre  au  monde  une 
adnsfradl>le  Made  ou  QDe  Miorieuse  irMde,  a  On  YOtt 
(et  je  reyiem  id  au  reproche  de  M .  Ijfoa  Gautier),  on 
foit  qv.e  Du  Bellay  avail;  toot  it  fait  nostinct  dece  qoi 
itait  it  faire.  Si  Tod  avait  pa^  en  remohtaait  par  dda 
ies  romafts  d'ayeatttre6,  se  reprendre  k  qualque  chao^ 
son  de  geste  de  forte  treinpe^  la  trsditiOB  tite  ^tait 
neftroavte.  Mais  TriatamiLanedot^qtfil  iDdiqise^  aTaieat 
tiMis  las  iaeonv^nienis  d^k  de  la  literature  Toma* 
aesqoe,  ddiay6e  et  amoUie,  k  I'usai^  des  «  dames  et 
dunoiseUes  »» Bmrquoi  pas  Roland,  noas  dit  AL  Ltfoo 
Gauder?  Cest  que  le  iprand  et  priaiitif  Rolaod  dtait 
toot  a  lait  oubli^  el,  grdce  aa  Puki^  au  Bojardo,  it 
FAnoste,  ce  noble  et  iier  su jet«  ce  bifros  da  Moyea  Aga, 
^it  tomb6  en  parodie;  tout  comme  Jeanne  d'Aic 
apr&  Voltaire  (si  fose  bien  faire  ce  rapprochenaeni),  ii 
<tait  g&ti  poor  le  ^abtime«  Maia  qoel  malheur,  fen 


\ 


ccmviens,  que  I'oo  n'ait  pa  aiorSt  pair  un  retour  hardi 
et  une  perofe  vers  le  Moyen  Age,  vompre;,  ^carter  ce 
bax  horizon  da  Roman  de  la  Biose  et  renouer  une  tn^ 
dition  saioe,  eioMple,  giorieuse,  patrioiique,  bien  f ran-* 
C^sel 
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A  d^faut  do  Roland  devenu  impossible,  fl  y  aurait 
eu  moyen,  j'imagine,  d'aller  choisir  quelque  grand 
fait,  quelque  Episode  de  nos  chroniques  nationales,  de 
nos  derniferes  guerres  s^ulaires,  comme  les  r^cits  che- 
valeresques  de  Froissart  en  sont  pleins ;  quelque  com- 
bat des  Trente;  et,  sans  tant  chercher,  que  n*est-on 
alld  donner  la  main  k  la  derniire  chanson  de  geste  de 
la  seconde  moiti^  du  nv*  sitele,  k  la  chronique  de  Du 
GuesclinI  Qu'on  relise  de  ce  poSme  historique,  encore 
chevaleresque  et  ddjji  pl^b^ien,  la  sc^ne  c^J^bre  de  la 
Ran^n,  melange  de  familiarity  et  de  grandeur.  Quel 
dommage  qu'il  n*ait  pas  rejailli  quelque  chose  de  ce 
sentiment  patriotique  dans  Teifortcourageux  du  xvi*  sih- 
cle;  que  la  tradition  de  la  vieille  France  et  de  la  France 
de  la  Renaissance  ne  se  soit  point  unie  et  continu6e 
par  ce  glorieux  chainon  ou  par  quelque  autre  pareil  I 
G*est  bien  ainsi  que  T^pop^  vraiment  nfttre  aurait  pu 
raisonnablement  se  tenter,  et  non  par  un  fabuleux 
Francos,  par  roman  d'aventure,  pass^  k  la  glace  de 
rimitation  et  de  la  contrefagon  classique.  G'est  de  la 
combinaison  d'one  telle  veine  bien  frangaise,  d'une 
inspiration  bien  nationale,  avec  le  sentiment  et  rimi- 
tation antiques,  qu'aurait  pu  sortir  la  seule  originality 
viable  et  sincere  de  cette  ^cole  dQ  Du  Bellay.  J'aurais 
aim6  une  po&ie  qui  se  ressouytnt  et  nous  fit  ressou- 
venir  du  voisinage  de  Bayard.  Virgile,  qui  connaissait 
si  bien  les  h6ros  grecs  hom^riques,  ne  connaissait  pas 
moins  les  Gurius,  les  Fabricius,  les  triompbateurs  pris 
k  la  charrue,  et  qui,  m^me  au  temps  du  Gapitole,  habi- 
talent  encore  sous  le  chaume  d'^^vandre.  G*est  ce  senti^ 
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ment  tout  romain  et  tout  sabin  qui  fait  la  vie  des  six 
derniers  livres  de  VJknhide.  Du  Bellay  n'a  pu  qu*entre- 
voir  et  conseiller  en  gfo^ral  quelque  chose  d'analogue ; 
son  pr^epte  est  rest^  vague.  Edt-il  ^t^  plus  precis,  la 
terre  propice  et  aussi  le  del  clement,  sans  qui  toute 
semence  est  vaine,  auraient  manqu6.  Virgile,  quand  il 
se  mii^V ineide,  avait  derriire  lui  les  guerres civiles; 
Du  Bellay  et  ses  amis  les  avaient  devant  eux,  et  plus 
d'un  6c\m  d^jk  sillonnait  Thorizon. 

Dans  ce  mSme  chapitre,  il  s'adresse  aussi  aux  prosa- 
teurs  et  les  exhorte,  en  recueillant  les  fragments  de 
vieilles  chroniques  frangaises,  a  en  b&tir  le  corps  en  tier 
d'une  belle  bistoire  k  la  Tite-Live,  k  la  Thucydide. 
Pourquoi  done  De  Thou,  homme  de  cette  ^cole  et  de 
cette  lignde  d'esprits,  a-t-il  ixi  inconsequent  au  pro- 
gramme, et  rfen  est-il  all6  ^crire  en  latin?  On  aurait 
eu,  au  XVI*  sitele,  un  M&eray  original. 

En  plagant  tr&s-haut  la  palme  et  le  prix  du  poeine, 
Du  Bellay  n'a  garde  de  voiiloir  d^courager  et  refroidir 
les  talents  vrais,  mais  de  port^e  moindre.  II  y  a  plus 
d*une  demeure,  comme  dit  Goethe,  dans  la  maison  de 
mon  Pfere.  II  y  a  des  degrfe  encore  aprfes  Homfere  et 
Virgile,  remarque  Du  Bellay,  qui  nous  rend  en  ceci 
comme  un  &ho  de  Cic^ron  :  a  Nam  in  poetis,  non 
Homero  soli  locus  est  {ut  de  Grxcis  loquar),  autArchilocho, 
aut  Sophoclif  aut  Pindaro,  sed  horum  vel  secv/ndis,  vel 
etiam  infra  secundos  (1).  »  A  chaque  pas,  avec  Du 
Bellay,  on  a  affaire  k  des  citations  des  Anciens,  direc- 

(1)  Cic^roD,  Orat,,  u 

18. 
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tes  et  maniftstes;  mais  il  y  a  aussi,  h  tout  momeat,  leh 
citations  lateotes  et  soushentendues,  comme  cetle  qu^ob 
vieot  de  lire;  eteacore^  lorsque  plus  loin,  parlant  de6 
divers  goftts  et  des  pr^dilecdoos  singuli^res  des  poetes, 
il  oouB  les  mootre,  les  uns  a  aimant  les  fralches  oni'- 
bres  des  fordts,  les  clairs  raisselets  marmurant  parmi 
les  pr^  »,  et  les  autres  «  se  d^tectaat  da  secret  des 
cbambres  et  doctes  Etudes  »  :  a  ces  mots,  tout  ami  des 
Anciens  sent  les  reminiscences  venir  de  toutes  parts  et 
se  reveiUer  ea  foule  dans  sapens^;  ainsi,  par  exem- 
pted ces  passages  du  Dialogue  des  Orateurs  :  «  Maio 
securum  et  secretim  YirgUiisecessum..,  Nemora  wro,  ef 
Iwi,  el  s^cretum  ip$mt*.,  tantam  mSu  afferunt  votup- 
tatem  (1).  »  On  a,  en  lisant  ce  disconrs  de  Du  Bellay, 
le  retentissement  et  le  murmure  de  ces  nombreux  pas- 
sages dont  lui-m^me  ^tait  rempli.  11  y  a  chez  lui 
comme  un  premier  plan  et  aussi  on  second  plan  de 
citations,  ces  derni^res  se  croisant  et  se  perdant  en 
quelqae  aorte  dans  le  loSntain*  L'imitation  n'y  est 
point  assez  forte  ni  assez  marqu^  pour  que  T&liteor 
doive  en  tenir  compte  dans  son  commentaire :  chacan 
les  m.uUiplie  et  les  varie  h  son  gr^,  Ceitte  lecture,  ainm 
faite  et  comprise,  est  toute  une  amMt^  litt^raire. 

Apr^s  s*Stre.  laissiS  emporter  un  pen  loin  a  ses  pr6» 
dictions  et  a  son  enthousiasme,  Du  Bellay  revient  i  de 
plus  bumbles  et  plus  partiouliers  conseils;  il  se  rabat  it 
des  soins  de  diction,  et,  sur  ces  points  pr^is  oil  il 
parle  en  toute  cQwaissanoa  de  cause^  on  fie  saorait 

(1)  Dialogw  sur  les  Orateurs,  xii,  xm. 
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trap  r^coQter.  Les  choses  vienaent  premi&remeiit,  fait- 
U  remarquer,  puis  les  mots  Sttiyent  poor  lesexpiimer: 
c'estl^  la  marcbe  oaturelle.  DoDca  de  nourelks  cboBes; 
cooclttt^il*  il  est  s^cessaint  d'hoposer  de  oouveau 
mots.  Les  oavriers.,  artisans^  ei  jusqu'aux  taboareurs, 
ont  des  mots  de  metier,  naifs  et  pittoresques :  de  temps 
en  temps  il  doit  4tre  permis  au  po^te  d'iiitroduire  de 
ces  mots,  de  ces  locutions  non  vulgaires  dans  la  langae 
g^n^rale.  Les  Grecs  et  les  Romaias  oat  toujoors  cooc^di 
aux  doctes  hommes  «  d'user  de  mots  boa  accoatum&r 
aux  choses  non  accoutum^s  ».  II  ne  s'agit  que  d'y 
mettre  de  la  discretion,  de  consulter  Tanalogie,  le  juge« 
ment  de  I'oreille.  Et,  a  Tinstant  mdme,  il  fait  precive 
de  mesure  lorsqu'il  dissuade  son  poete  d'user  en  fran- 
Cais  de  noms  propres  latins  ou  grecs,  qui  font  dans  le 
discours  un  effet  criard,  comme  a  si  tu  appliquois  une 
pi^e  de  velours  vert  a  une  pi^  de  velours  rouge  )i .  II 
n'est  pas  d*avis«  comme  quelques-uns  de  nos  jours, 
qu'on  dise  Heraclhs  au  lieu  i'Hercule,  ni  AkhUleus  an 
lieu  d*AchUl€.  II  veut,  en  un  mot,  qu'on  ^ite  la  bigar* 
nire;  que  Ton  soit  frangais  en  frangais  (ce  qu'on  accuse 
pr&isdment  ceux  de  son  &ole  d'avoir  trop  ndglig^  et 
m^onnu).  II  va  au-devant  d'une  objection  que  des 
esprits  superficiels  vont  refaisant  sans  cesse.  II  estime 
que  quelques  vieux  mots  repris  et  ench^ss^s  dans  la 
diction  ne  feraient  pas  mal;  il  en  indique  quelques- 
uns  qui,  bien  places,  fortifieraient  ou  honoreraient  le 
vers  ou  la  prose.  Notez  que  Fdnelon,  ud  sitela  et  d^mi 
^)r5s,  n'a  pas  donn^  d'autres  conseila,  et  il  les  a  donn^ 
pr^qua  dans  los  m^oias  termes*  Je  rolis  le  titre  lU  de  sa 
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Lettre  a  VAcademie  frangaise,  ou  il  se  plaint  de  la  g^ne 
et  de  Tappauvrissement  que  notre  langue  a  subis  depuis 
cent  ans  environ,  et  ou  il  ose  proposer  le  remfede  :  c'est 
Jicroire,  en  v^ritd,  qu'en  ^rivant  ce  chapitre,  Ffinelon 
se  ressouvenait,  sans  le  dire,  de  celui.  de  Du  Bellay 
dans  V Illustration, 

Mais  F^nelon  n'a  rien  d*inutile  :  Du  Bellay  a  quel- 
ques  inutility  et  mSme  quelques  pu^rllitds  Erudites,  k 
l*occasion  des  anagrammes  et  des  acrostiches.  Ce  cha- 
pitre n'est  pas  digne  des  pr^c^dents.  L'auteur  s'autorise 
de  Lycophron  et  des  vers  sibyllins.  II  ne  serait  pas  du 
xvr  si&cle,  si  son  or  ^tait  pur  d'alliage.  II  rentre  dans 
la  bonne  voie  lorsqu'il  conseille  quelques  sobres  imi- 
tations du  grec,  dont  les  fagons  de  parler,  dit-il,  sont 
fort  approchantes  de  notre  langue  vulgaire,  plus  appro- 
chantes  mfime  parfois  que  les  formes  latines  :  c'est 
la  thfese  que  Henri  Estienne  a  d^velopp^e  depuis.  Du 
Bellay  donne  trfes-justement  le  pr6cepte  d'useri  propos 
de  rinflnitif  pris  substantivement :  Yaller,  le  chanter, 
le  vivre,  le  mourir,  le  renaitre...  La  Fontaine  a  bien  sa 
en  user  de  lui-m^me : 

Maltre  FranQois  dit  que  Papimanie 
Est  UD  pays  oil  les  gens  sent  heureux. 
Le  vrai  dormir  ne  fut  fait  que  pour  cux ; 
Nous  n'en  avons  ici  que  la  copie. . . 

{Le  Viable  de  Papefiguiere.) 

Du  Bellay  veut  encore  qu'on  use  de  I'adjectif  substar^ 
tivl,  comme  le  «  Uquide  des  eaux,  le  vide  de  I'air,  le 
frais  des  ombres,  Vlpais  des  forSts  »•  D'autres  fois,  ce 
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sont  des  adjectifs,  employ&i  au  sens  d'adverbes^  qu'il 
voudrait  insinuer  :  «  II  vole  Uger,  pour  UghremenU  » 
Au  reste,  il  ne  present  rien  d*absoIu,  il  engage  h 
essayer  :  excellent  maitre  de  diction  po^tique  h  una 
^poque  ou  rien  n'^tait  &x6  encore.  II  est  pour  les  bar- 
diesses  d'alliances,  pour  les  periphrases  po^tiques  et 
bien  trouv^s,  pour  les  ^pith&tes  quMl  ne  fant  em- 
ployer que  significatifs,  expressifs  [ipithhte  ^tait  alors 
masculin),  et  selon  le  cours  de  la  pens^e,  sans  banality 
oiseuse  et  avec  une  justesse  propre.  Enfin,  aprfes  tout 
cela,  il  n'a  plus  qu'k  emboucher  la  trompette,  exhor- 
tant  de  toutes  ses  forces  les  Frangais  de  son  temps  a 
partir  pour  la  grande  croisade  frangaise,  et  h  marcher 
derechef,  en  vrais  enfants  des  Gaulois,  h  la  conquSte 
de  Delphes  et  du  Gapitole.  L'^loge  de  la  France  qui 
s*y  mSle  est  le  pendant  de  celui  que  Virgile  a  fait  de 
ritalie  dans  les  Ghrgiques. 

II  reste  h  voir  comment  et  avec  quel  succ^s  Du 
Bellay  a  relev^  en  po€te  le  gant  qu'il  avait  si  fiferement 
jete  comme  critique  et  comme  h^raut  d'armes. 

Join  1867. 
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Eq  aYancant  dans  la  vie,  je  me  suis  dit  bien  $ou?eDt 
que  celui  qui,  daos  sa  jeunesse,  h  Vkge  des  nobler 
ambitions  et  de  la  belle  ardeur,  avail  form6  les  plus 
bauts  projets  et  congu  les  plus  magnifiqaes  esp^rances, 
8l,  tout  compte  fait  et  toutes  illusions  dissip^es,  il  se 
trouvait  n'^tre  d^gu  que  de  la  moiti^  ou  des  trois 
quarts  de  son  rfive,  celui-li  ne  devait  pas  s'estimer 
encore  trop  mal  partag6  et  n'avait  pas  trop  k  se 
plaindre  du  sort :  c'est  le  cas  de  Du  Bellay,  qui,  mSme 
en  ^chouant  et  jusque  dans  le  naufrage  de  la  grande 
Armada  litt^raire  dont  il  s'^tait  fait  le  porte-voix  et  la 
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trooipelle^  li  aauv^  persooneilement  loutQ  iifie  jmrt 
«Boore  oiviable  de  boa  reoom  et  de  po^ie. 

Dks  rabord,  ayooons-Jie^  si,  an  sortir  de  tat  lecture  de 
YlUustrationy  nous  ouvrons  le  petit  volume  de  Poesies 
qu*il  se  h&ta  de  puUier  dans  le  mtme  temps,  nous 
^xxnboDS  de  hant.  Sa  Pr^ace,  comme  il  ett  arrive  quel* 
quefois  ant  poStes,  nous  paratt  dimesuf^meiit  {rius 
grande  qm  rceuvre.  Du  Beiby,  pendant  qu'il  compo* 
sait  oette  Preface  qui  ee  d^veloppait  soue  sa  phime  el 
qui  allait  devenir  tout  un  petit  tivre,  a'apergnt,  dit>jl« 
qa'on  lui  avail  dirob^  une  copie  de  ses  vers»  et  11 
s'empressa  de  lea  livrer  a  rboaprimeor  et  de  les  « jeler 
tumultnaifement  en  Inmi&re  ».  Ge  premier  recoeil  de 
YOlioe,  qui  se  composait  principal^nent  de  cinquante 
sonnets  it  la  louange  d'une  maltresse,  destinfe  par  son 
nom  h  faire  le  pendant  de  Laure  (ie  Laurier,  VOlwier)^ 
^  qui  n'6tait  pas  purement  imaginaire,  parut  hh  date 
de  IM^j^  et  devan^a  de  quelques  mois,  je  le  pense,  la 
Difmise  et  lUmtration;  on  n'y  voyait  que  les  initiales 
de  Joacbim  Du  Bellay.  L'anteur  le  fit  r^imprimer  Tan- 
mie  auiyante  (1550),  fort  augpmenti  et  k  visage  d^u* 
vert.  II  avait  ^t^  critique  dans  Tintervalle  pour  son 
niustroLion  par  ceux  de  Tancienne  dcole,  notamment 
par  Charles  Fontaine,  et,  dans  une  nouvelle  Preface, 
mise  en  t^te  du  Recueil  augment^,  il  r^pondait  k  ces 
rMtoriquevTS  frangois  (comme  il  les  appelle)  avec  une 
certaine  hauteur  et  d'une  fa^^on  d^gag^  qui  ne  messied 
pas  au  poSte  de  race  en  face  des  pedants.  Mais  les 
vers  qui  venaient  h  Tappui  de  la  prose,  c'^tait  Ih  le 
c6t4  faible;  et  francbement,  si  nous  n'avions  autre 
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chose  de  Du  Bellay  que  cette  Olvoe  et  les  quelques 
pieces  lyriques  qu'il  y  a  jointes,  nous  serions  embar- 
rass^ de  lui  accorder  aucun  ayantage  d^isif  sur 
Marot. 

J'ai  voalu  relire  quelque  chose  de  ce  gentil  maltre 
Clement,  et  je  me  suis  donn^  ce  plaisir  dans  Texcel- 
leote  Edition  choisie  que  vient  pr^is^ment  de  publier, 
en  la  faisant  pr^der  d'une  savante  ^tude,  an  des 
hommes  qui  savent  et  qui  sentent  le  mieux  notre  an- 
cienne  sociit^  et  notre  vieille  langue,  M.  Charles  d'H^ 
ricault  (1).  Certainement,  si  Ton  n'avait  que  le  premier 
volume  de  Du  Bellay,  public  par  M.  Marty- Laveaux,  \ 
mettre  en  regard  de  ce  choix  complet,  portant  sur  toute 
t'oeuvre  de  Marot,  et  auquel  a  pr&id^  un  gout  sup6- 
rieur,  11  n'y  aurait  pas,  pour  un  lecteur  ordinaire  et 
qui  tient  surtout  k  Tagr^ment,  de  quoi  h^siter  et 
balancer.  D'un  c6t^,  une  langue  faite,  une  mani^re 
libre,  gracieuse,  alerte  et  vive,  une  agility  ^l^gante,  un 
heureux  badinage;  de  Tautre,  de  I'effort,  de  la  subti- 
lit^,  du  sentiment  alambiqu^  en  quSte  de  Pimage,  une 
obscurity  fr^uente  et  qu'il  n*est  donn6  qu*aux  ^rudits 

(i)  OEmrtz  de  CUment  Marot,  aDDot^es,  revues  sur  les  Edi- 
tions originales,  et  pr^c^d^es  de  la  vie  de  Clement  Marot,  par 
H.  Charles  d'H^ricault  (un  vol.  in>8^  Paris,  Garnier  fr^refi,  1867). 
—  Le  choix,  ]e  Tai  dit,  est  des  mieux  faits.  La  vie  de  Clement 
Marot  est  fort  approfondie,  et  TEpoque  y  est  Etudi^e  par  tous  ses 
aspects.  La  biographie  du  poGte  commence  par  une  sorte  de  m^moire 
Bur  la  commune  et  municipality  de  Gahors,  sa  ville  natale.  Ce  serai| 
presque  un  hors-d'osuvre,  si  bient6t  le  biographe  ne  nous  montrai^ 
qu*il  salt  Element  d^velopper  les  autres  parties  du  tableau.  Le 
c6t4  le  mieux  touchy  de  cette  notice  me  paralt  6tre  dans  Texpos^ 
des  relations  du  podte  et  de  la  reine  Marguerite. 
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(Texpliquer  et  d'^Iaircir.  Dans  cette  s^rie  enchatn^e 
de  sonnets  si  inf^rieurs  k  leur  module  toscan,  et  qui 
o'ea  ont  gu&re  que  les  defauts,  je  ne  sals  si  on  trouve- 
rait  k  en  detacher  un  seul  digne  en  en  tier  d'etre  cit^  : 
c*est  docte  et  dur.  On  en  est  r^uit  a  glaner  q^  et  \k 
quelques  vers. 

Mais  le  critique  litt^raire  a  un  autre  devoir  que  celui 
qui  lit  pour  son  plaisir;  il  se  pr^occupe  de  la  suite,  de 
I'avenir  de  la  langue  et  de  la  po6sie.  Or  la  podsie  fran- 
gaise  ne  devait  point  en  rester  a  Marot :  elle  avait  la 
noble  ambition  de  sMlever,  de  se  crfer  un  instrument 
plus  savant,  une  harpe  ou  unelyre;  et,  lorsqu'on  songe 
k  tout  ce  qu'il  fallut  de  labeur  et  d'efTort  k  Malherbe 
pour  r^ussir  a  dresser  quelques  strophes  incomparables, 
on  devient  indulgent  pour  ceux  qui  y  pr^ludferent  et 
qui,  les  premiers,  essayferent  de  quelques  cordes  nou- 
velles. 

Si  I'on  veut  bien  ne  pas  s^parer  de  I'ensemble  de 
Toeuvre  lyrique  frangaise  les  deux  grands  poetes  con- 
temporains  (Lamartine  et  Victor  Hugo)  qui  I'accom- 
plissent  et  la  couronnent,  on  sera  mieux  k  mSme 
encore  d'appr&ier  la  premifere  et  tout  k  fait  g^n^reuse 
tentative  de  ces  po6tes  de  la  Pl^iade,  qui  entrevirent 
de  loin  le  but  et  qui  amorc&rent  la  voie.  Et,  en  ce  qui 
est  de  Du  Bellay  en  particulier,  dans  ce  Recueil  de  • 
YOlive,  on  y  sent  parfois,  on  y  entend  k  Tavance 
comme  un  son  et  un  accent  prdcurseur  de  cette  haute 
et  pure  po&ie  qui  ne  s'est  pleinement  rdv^l^e  que  si 
tard  dans  les  Medilations;  on  y  ressaisit  un  &ho  dis- 
tinct et  non  douteux,  qui  va  deP^trarque  k  Lamartine. 
xm.  Id 
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PreneK  le  cenMreisrifem«  sonnet  de  YOlive,  it  est  drjf 
adfturement,  mais  il  est  noble^  ^lev^,  et  il  feudrait  pau 
de  chose  pour  que  Tessor  se  fit  jour  en  plein  ciel  et  se 
d^ploy&t : 

Si  notre  vie  est  moins  qu'une  journee 
En  r^lernel,  si  Tan  qui  fait  le  tour 
Chasse  nos  jours  sans  espoir  de  retour. 
Si  perissable  est  toute  chose  nee, 

Que  songeS'tu,  mon  Ame  emprisonn^e  T 
Pourquoi  te  plait  Tobscur  de  notfe  jour, 
Si,  pour  voler  en  un  plus  clair  s^oof, 
Tu  as  au  dos  Taile  bien  empenn^e  ? 

La  est  le  bien  que  tout  esprit  ddsire. 
La  le  repos  ou  tout  le  monde  aspire, 
Lh  est  I  amour  J  \h]e  phmr  encore: 

La,  6  mon  Ame,  au  plus  haut  ciel  guidee, 
Tu  y  pourras  reconnailre  Videe 
De  la  beauts  qu'en  ce  monde  f  adore. 

A  ce  mouvement,  Ji  ces  formes,  3i  ces  rimes  inusi- 
t6es  jusqu'alors  en  po^sie  frangaise,  on  est  transports 
par  delSi,  et  Ton  se  prend  at  redire  involontairement 
tvec  Lamartine  dans  ces  stances  de  la  premifere  pi^ce 
de  ses  premiferes  Miditations  : 

La  je  m'enivrerais  a  la  source  oik  j'aspire; 
l^  je  retrouverais  et  Tespoir  et  Tamour, 
£t  ce  bien  ideal  que  toute  Sme  desire, 
Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  sejour.. . 

Du  Bellay,  g6n^  et  comme  emp6che  dte  le  ddbat,  ii*ii 
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doon^  que  la  ZK)te :  Que^  songeS'4u,  mon  Ame  emprU 
miniefll  Ta  donate  da  moiDS.C'est  un  commencement 
de  llilMitation.  Le  niotif  est  trouv&  Jamais  \t  flageokt 
de  Marot  D'eut  de  ced  aco^ts. 

De  mdme  poor  les  quelques  i»^ces  lyriques  qui 
s'ajoutent  aux  sonnets; :  on  en  distingue  au  moins  deux 
,  ou  trois,  celle  de  YImmortaliU  des  Poetes;  une 'autre  k 
Madame  Marguerite,  sur  le  conseil  d'hcrire  en  sa  Ian- 
gue;  une  autre  encore,  intituli^:  Les  Conditions  du 
vrai  Poete.  Dans  ces  diverses  pitees,  Du  Mlay  redit  en 
vers  quelques^unes  des  ciioses  qn*il  a  d^ja  dites  en 
prose,  et  tout  aussi  bien,  dans  son  lUmtraUon.  Dans 
ses  imitations  d'Horace,  on  pent  trouver  qu'il  est  bien 
prompt  a  chanter  victoire  et  k  entouner  aonexegimonu- 
menlum  d^  le  premier  pas  et  au  point  de  depart : 
c'est  une  faQon  un  peu  artificielle,  et  propre  de  toav 
temps  aux  jeunes  ^oles,  de  s^^haufTer  entre  soi  et  de 
'  se  donner  du  coeur.  Dans  Les  Conditions  du  vrai  Poete, 
il  continue  de  mettre  sa  po^tique  en  vers;  il  para* 
phrase  Horace  pour  le  Quern  tu  Melpomene  semeL,.;  il 
combine  divers  endroits  du  lyrique  remain,  sentant 
qu'il  ne  pent  les  ^aler.  Lk  encore,  il  a  I'honneur,  du 
moins,  de  devancer  la  plus  noble  des  imitations  mo- 
dern's, kadc6  Gh&iier  dans  cette  belle  ^^gie  :  > 

0  Muses,  accourez,  solitaires  divines. . . 

Mais  n'allons  point  nous  amuser,apr^s  tant  d'ann^es, 
k  6peler  de  nouveau  Du  Bellay  pour  les  quelques  bons 
vers  ou  les  quelques  passables  strophes  de  sa  premiere 
mani^re;  c*est  dans  sa  seconde  qu*il  devint  tout  k  fait 
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Iui-m6me;  que,  croyant  la  gageure  perdue  et  d^ten- 
dant  SOD  effort,  il  se  mit  k  chanter  pour  lui  et  pour 
quelgues-UDS  dans  une  note  plus  voisine  de  son  coeur; 
et  d^s  lors,  I'exp^rience  aidant,  le  sentiment  intime 
Temportant  sur  la  volont^  et  sar  le  parti  pris,  ii  trouva 
sa  veine,  Du  moment  qu'il  tllcha  moins,  il  rdussit 
mieux. 

Du  Bellay  n'atteint  le  meilleur  de  sa  mani^re  que 
quand  son  syst^me  s*est  ddtendu ;  mais  il  ne  lui  a  pas 
nui  d'avoir  pass^  par  le  syst&me  qui  lui  a  donn^  la 
m^thode  et  raffermi  le  ton.  Cette  forte  Education 
po^tique  va  lui  servir  j usque  dans  ses  heures  de  fa- 
cility. 

Au  lendemain  de  ses  debuts,  au  milieu  de  son  pre- 
mier succte  d*dcole  et  d*amis,  il  avait  quitt^  Paris  et 
la  France,  il  ^tait  parti  pour  Tltalie  h  la  suite  de  sou 
cousin,  le  cardinal  Du  Bellay,  qui  se  T^tait  attach^.  Ge 
s^jour  de  quelques  annSes  h  Rome,  f^ond  en  m6- 
comptes  et  en  ennuis,  lui  fut  bon  en  un  sens  et  lui 
suggSra  ses  meilleurs  vers  :  lis  lui  furent  inspires  par 
un  sentiment  vrai,  par  le  regret  de  la  patrie. 

11  commenga  toutefois  par  payer  son  tribut  d'admi- 
ration  k  Rome  et  h  cette  grandeur  d^chue.  11  y  eut  Ik 
chez  lui  par  avance  quelques  accents  de  Gorneille, 
mais  il  faut  les  chercher;  et  on  en  est  loin  encore  lors- 
que,  dans  le  troisi^me  sonnet  de  ces  Antiquitis  dont  11 
n'a  jamais  fait  que  le  premier  livre,  Du  Bellay  prelude 
en  disant : 

Nouveau  venu  qui  cherches  Rome  en  Rome, 
Et  rlen  de  Rome  en  Rome  n*apergoiS| 
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Ges  vieux  palais,  ces  vieux  arcs  que  tu  vols, 

Et  ces  vieux  mars,  c'est  ce  que  Rome  on  nomme... 

Pour  6tre  imit^s  d'une  dpigramme  latine  fort  c^l&bre  k 
son  moment,  ces  jeux  de  mots  redoubles  n'en  valenc 
gu&re  mieux.  Nous  n*en  sommes  pas  encore  k  Cor- 
neille.  On  en  est  moins  loin  dans  le  sonnet  qai  suit,  et 
oji  Ton  retrouve  le  ton  ^lev^,  digne  du  sujet : 

Ni  la  fureur  de  la  flamme  enrag^e, 
Ni  le  tranchant  du  fer  victprieux, 
Ni  le  d^g4t  du  soldat  furieux, 
Qui  tant  de  fois,  Rome,  t'a  saccag^e ; 

Ni  coup  sur  coup  ta  fortune  chang6e, 
Ni  le  ronger  des  sidcles  envieux, 
Ni  le  d^pit  des  hommes  et  des  dieux, 
Ni  cODtre  toi  ta  puissance  rang^; 

Ni  Tebranler  des  vents  imp^tueux, 
Ni  le  d6bord  de  ce  dieu  tortueux, 
Qui  tant  de  fois  t'a  convert  de  son  onde, 

Ont  tenement  ton  orgueil  abaiss^, 

Que  la  grandeur  du  rien  quMls  t'ont  laiss^ 

Ne  fasse  encore  6merveiller  le  monde. 

Allons,  courage,  6  poete!  nous  approchons  de  la 
grandeur. 

Dans  un  des  sonnets  suivants,  11  appliquera  k  Rome 
tout  enti^re  en  decadence  ce  que  Lucain  avait  dit  du 
seul  grand  Pomp^  sur  son  d^clin  : 

Qualis  frugifero  quercus  suhlimis  inagro,.. 
Qui  a  vu  quelquefois  un  grand  ch6ne  ass^ch^... 


T^ 


no  HODYBAUX  LITKIiae. 

Le  sonnet  de  Do  fiellay  oe  soutient  pas  trop  mal  la 
comparaisoQ  avec  le  latin.  Le  Stat  inagni  nominU 
umbra  a  une  sorte  d' Equivalent  dans  ce  vkU  lu>ntteur 
poudreux  qui  est  encore  le  plus  honorL 

£n  ces  meilleurs  passages,  il  faut  blen  cependant 
reconnaitre  que  le  sentiment  et  rintention  sont  fort 
sup6rieurs  a  Tex&ution  etau  style  ;xarementle  sanjaet 
tout  entier  r^pond  au  voeu  du  poete  et  du  lecteur,  Tel 
sonnet  commence  magnifiquemoDt : 

P&les  Esprits  et  TmisOmbreB  {lOitAranaGB, 
Qui  jonissaAt  <ie  la  clarle  du  jfmr...  etc. 

Mais  Texpression  fl^chit  dans  les  vers  qui  juivent.  Le 
poete  a  ouvert  la  boucbe  et  a  poussE  un  bean  son,  mais 
les  mots  gaulois,  le  IfAnQais  de  spn  tampa,  sont  trop 
minces  pour  cette  gravity  latine  et  cette  pIEnituae 
continue  qu'il  y  faudrait.  Du  Bellay.,  dans  un  sonnet 
final,  demande  k  ses  vers  s'ils  osant  biea  BspErer  Tim- 
mortality  et  si  «  Toeuvre  d'une  lyre  »  pent  pr^tendre  h 
espdrer  plus  de  dur^e  que  tant  de  monuments  de  por- 
phyre  et  de  marbre  qui  semblaient  devoir  i§tre  Eter- 
nels.  «  Ne  laisse  pas  toutefois  de  sonner,  dit-il  a  son 
Luth,  car  si  foible  que  tu  «ois,  ta  peux  du  moins  te 
vanter  d'avoir^tE  le  premier  des  Frangois  Jtehafrter 

f  JU'aiUu}m9  boooeur  du  peiiplfi  h  \cm^}ia  robe.  » 

Du  Bellay  a  raison.  Get  essai,  restS  inachevd,  inau- 
gure  parmi  nous  k  slSrie  modeme  des  MMiUtieBS  his- 
toriques  et  poetiques  aur  losmaes  ile  raotiqu^  Bonoie. 
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Le  ion  est  troQv^,  grandiose  ejt  m&le :  au  d^faut  d'un 
morceau  QoiO(riot.  ce  livre  lest  aiosi  sem^  de  beaax 
vers.  ^  On  lit  k  la  ^uite  un  Songi^  all^onque  et  apo- 
calyptique  asses  obscur,  que  ]*y  laisse. 

Le  recoeil  des  Regr^,  qui  date  ^galeipent  de  ce 
sdjour  de  Booie,  se  compose  d'une  suite  de  sonnets 
plus  famiUers  et  plus  naturals.  Le  poete  les  ^crit, 
dit*U  en  commenQant*  comme  il  ^U'ait  un  journal  : 

Je  me  plains  k  mas  vers,  si  j'ai  quelque  regret : 

Je  me  ris  avec  euz,  je  leur  dis  men  secret 

Gomme  6tant  de  mon  coeur  les  plus  s(krs  secretaires... 

Sll  les  a  dcrits  avec  plaisir»  otn  les  lit  de  n»Cme,  saas 
fatigue  et  couramment.  II  y  justifie  T^loge  qui  lui  fut 
donn^  de  son  temps,  par  opposition  a  d'autres:le  dovm- 
€oulani  Du  Bellay.  Bieo  lui  a  pris  cette  fois  de  ne 
pas  lutter  de  sublime  avec  Boosard  et  de  ne  le  vouloir 
suivre  que  quand  celui-K^i  se  lasse  et  se  rabaisse  :  en 
se  contentant  a  d'^rire  simplement  ce  que  la  passion 
seulement  lui  fait  dire  »,  il  a  trouv^  le  secret  de  nous 
int^resser.  II  declare  dans  son  d^couragement  ne  plus 
avoir  souci  de  la  gloire  ni  de  la  post^rit^;  il  croit  avoir 
renonce  auz  chastes  Muses;  m^content  de  sa  condition 
et  assujetti  &  la  fortune,  il  g^mit  de  ne  plus  poursuivre, 
ddns  une  belle  ardeur,  le  sourire  de  la  docte  et  gra- 
cieuse  Marguerite,  cette  patronoe  <jle;3  pontes,  et  la 
}iaute  faveur  du  Prince  ou  de  la  Cowr ;  et  c'est  pr^ci- 
s^ment  alprs  qu'il  se  retrouve  le  plus  s&rement  lui- 
mdme,  et  qu'en  puisant  ses  vers  k  la  source  intime 
d^oii  une  ambition  plus  haute  le  d^tournait«  il  nous 
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lesoffre  plus  vrais  et  encore  vivants  aprfes  trois  sifeclesu 
II  n'est  jamais  plus  sincferement  poete  qne  lorsqu'il  dit 
de  cet  accent  f6n6tr6  et  plaintif  qu*il  ne  Test  plus. 

Les  Regrets,  dans  roeuvre  de  Du  Bellay,  si  on  les 
compare  surtout  h  ses  pr^c6dentes  poesies  k  demi 
all^goriques  et  fictives  de  VOlive,  justifient  tout  h  fait 
ces  paroles  de  Goethe  a  Eckermann,  qui  sont  un  article 
essentiel  de  la  po^tique  moderne  :  «  Tous  les  petits 
sujets  qui  se  presentent,  rendez-les  chaque  jour  dans 
leur  fralcheur;  ainsi  vous  ferez  de  toute  manifere  quel- 
que  chose  de  bon,  et  chaque  jour  vous  apportera 
une  joie...  Toutes  mes  podsies  sont  des  podsies  de 
circonstance  :  elles  sont  sorties  de  la  r^alit^,  et  elles  y 
trouvent  leur  fonds  et  leur  appui.  Pour  les  po&ies  en 
Pair,  je  n'en  fais  aucun  cas.  »  Les  Regrets  de  Du  Bellay 
ne  sont  plus  des  podsies  en  Pair,  et  c'est  ce  qu'on 
en  aime.  La  premiere  curiosity  6puis^e,  il  n'a  pas 
tard^  k  6prouver  le  vide  de  la  patrie,  le  mal  de  Tab- 
sence  : 

France,  mdre  des  arts,  des  armes  et  des  lois, 
Tu  m'as  nourri  longtemps  du  la  it  de  ta  mamelie 
Ores,  comme  un  agneau  qui  sa  nourrice  appelle^ 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois... 

II  se  compare  k  d'autres  plus  heureux  que  lui,  k  des 
agneaux  qui  ne  craignent  ni  le  loup,  ni  le  vent,  ni 
rhiver,  et  qui  n'ont  faute  de  p&ture.  £t  11  finit  sur  ce 
dernier  vers  touchant  dans  sa  fiert^  modeste  : 

Si  ne  suis-je  pourtant  le  pire  du  troupeaul 
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Cette  protection  si  ambitioan^e  et  si  spdcieuse  de 
son  parent  le  cardinal  ne  Tavait  men^  qii'h  6tre  son 
homme  d'affaires  a  Rome,  Tintendant  et  I'^onome  de 
samaison.  D'autres  poetes  aussi  ontdt^  gensd^affaires: 
Tabb^  de  Chaulieu,  ea  son  temps,  fut  comme  Tiiiten- 
dant  des  Vend6me,  et  le  spirituel  ^picurien,dit-on,  n'y 
perdit  point  sa  peine.  Mais  Du  Bellay  n'est  point  de 
cette  famille  ^picurienrie  de  poetes :  il  n'entend  rien 
au  lucre,  et  il  a  conscience  que  la  Muse  se  m^sallie  a 
ce  commerce.  Se  voyant  attel^  journellement  k  des 
emplois  qui  sont  au  rebours  de  son  g^nie,  il  obdit  k  la 
necessity,  mais  il  en  soufifre.  Que  faire  dans  cet  ennui? 
II  ddsapprend,  dit-il,  a  parler  frangais,  et  cela  le  mfene 
h  composer  des  vers  latins  (lui  qui  en  a  tant  m^dit) : 
il  fait  comme  Marc-Antoine  Muret  et  comme  les  beaux 
esprits  de  son  temps  deyenus  cUoyens  remains :  il  faut 
bien  parler  k  Rome  le  langage  qu*on  entend  le  mieux 
iiRomel  11  s'adresse  volontiers,  dans  ses  confidences, 
k  Olivier  de  Magny,*  agr^able  poete  de  sa  vol6e,  en 
exil,  comme  lui,  dans  la  Ville  ^ternelle;  il  le  prend  k 
t^moin  de  ses  peines  et  de  ses  tracas;  il  les  soulage, 
dit-il,  en  chautant  jour  et  nuit : 

Ainsichante  rouvrier  (1)  en  faisant  son  ouvrage, 
Ainsi  le  laboureur  faisant  son  labourage, 
Ainsi  le  p^lerin  regreltant  sa  maison, 

Ainsi  Taventurier  en  songeant  k  sa  dnme, 
Ainsi  le  marinier  en  tiranl  a  la  rame, 
Ainsi  le  prisonnier  maudissant  sa  prison. 


r 


(I)  Ouvrier  6tait  alors  compt^  de  deux  syUabes  coaiSw  metii^ 
ier.  Cela  n'a  gu^re  cess^  que  da  temps  de  Coroeille. 

19. 


Sa*  NOUYEAUX  LUIVDJS. 

Tibiille  avaii  dU,  jparlasit  4e  i'esp^casce  ^ui  ooosole 
le  capiif : 

Crura  sonant  ferro,  sed  canit  inter  opus, 

Les  charmants  ^ers  se  suocMent  sous  la  plume  de 
Dq  Bellay,  exprimaot  ses  tristesBes  et  sa  consolatioa  : 

Si  les  versK)Dt  et^  T^bus  de  ma  jeuuasse, 
Les  vers  seroDt  aussi  I'appui  de  ma  vieillesse ; 
S'ils  fureot  ma  folie,  ils  seront  ma  raisoo. 

Par  malhenr,  il  ne  s'an^te  pas  \  temps,  ^et,  au  iiem 
de  clore  le  sonnet  sur  cet  excellent  tercet,  il  eontiBtie, 
il  compare  encore  ses  vers  k  la  iance  iiPAiihUle,  q«i 
blesse  et  gu^rit  tour  k  tour,  au  scorpion,  qui  sert  4e 
remade  k  son  propie  venin  :en  cela  11  est  de  SOQ  sitele; 
le  goftt  n'^taitpas  venn. 

Mais  le  talent  ^tait  venii,  et  le  po6ie  ^tait  m(lr;  c^est, 
je  le  r^p^te,  au  moment  ou  il  a  le  plus  Fair  de  se  d£- 
courager  qu'il  entre  en  plerne  possession  de  lui^m^me 
et  du  genre  ou  il  ^t  maitre.  Semblable  en  oela  k 
Ulysse,  il  est  arrive,  il  a  abord^  k  Ithaque,  et  tout 
d'abord  il  ne  la  reconnalt  pas. 

II  prend  a  temoin  de  ces  mille  tracas  dont  il  est 
assailli  un  autre  Frangais  exili^,  Panjas  :  il  a,  a  cette 
occasion,  des  sonnets  qui  sent  de  vrais  tableaux  de 
genre,  et  qui  rappellent  a  leur  mani^re  les  Satires  de 

TArioste  : 

^-  \ 

Panjas,  veux-tu  savoir  quels  sent  mes  passe-temps  T 
|«  songe  '^VL  lendemain,  j'ai  sola  de  la  depoDse 
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Qui  se  fait  cbacuD  jour,  et  si  fault  que  ja  pense 
A  reudre  sans  argent  cent  cr^diteurs  ccmtents. 

Jle  vais,  je  vieos,  je  cours,  je  ne  perds  point  le  temps; 
Je  courtise  un  banquiw,  je  prends  argent  d'^vance; 
Quand  j'ai  dep^dse  Tun,  un  autre  reowoncnenoe ; 
Et  ne  fais  pas  le  quart  de  ce  que  je  pretends. 

Qui  me  pr^ente  un  compte,  une  iettre,  un  meiDoire, 
Qui  me  dit  que  demaia  est  jour  de  consisitoire, 
Qui  me  rompt  le  cerveau  de  cent  propos  divers  : 

Qui'Se  plaint,  qui  se  deult,  qui  murroure,  qui  crie: 
Avecques  tout  cela,  dis,  Panjas,  je  te  prie, 
Ne  t'6bahis-tu  point  comment  je  fais  des  vers? 

Mais,  aprte  le  piquant,  revient  le  sensible,  le  vers 
imu  et  po^tique.  le  ne  sais  point  de  plus  bea4A  sonnet 
en  ce  genre  t^legiaque  que  le  seizifeme  des  Regrets,  et 
qui  paralt  adress6  h  Ronsard,  Du  Bellay  y  met  en  con- 
traste  Theureux  poete  qui  brille  et  fleurit  en  Cour  de 
France  et  les  trois  exil^,  Magny,  Panjas  et  lui^radffi^, 
qui,  pour  s*6tre  attaches  a  d'illustres  patrons,  soot 
comme  rel^u^s  et  ^chou^  au  loin  sur  les  bords  du 
Tibre;  il  faut  citer  tout  ce  sonnet,  qui  est  d'un  senti- 
ment tendr^  et  d'une  belle  imagination  : 

Ce  pendant  que  Magny  suit  son  grand  Avansop, 
Panjas  son  cardinal,  et  moi  le  mien  encore, 
Et  que  Tespoir  flatteur,  qui  nos  beaux  ans  devore^ 
Appaste  nos  desirs  d*un  friand  hamegon, 

Tu  Courtises  les  rois,  et  d*un  plus  heureux  son 
Chantant  I'heur  de  Henri,  qui  son  si^led^ore, 
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Tu  t'honores  toi-m6me,  et  celui  qui  honore 
L^honneur  que  tu  lui  fa  is  par  ta  docte  chanson 

Las  I  et  nous  ce  pendant  nous  consumons  notre  Age 

Sur  le  bord  inconnu  d'un  Strange  rivage, 

Oi!l  le  matheur  nous  fait  ces  tristes  vers  chanter, 

Gomme  on  (roit  quelquefois,  quand  la  mort  les  appelle. 
Arranges  flanc  k  flanc  parmi  Fherbe  nouvelle, 
Bien  loiii  sur  un  ^tang  trois  cygnes  lamenter. 

Cette  image  des  trois  poetes,  comparfeatrois  cygnes 
arranges  (lane  a  flanc  et  exhalant  leur  ftme  dans  leur 
chant  supreme,  m'a  rappel^  un  beau  passage  du  GSnie 
du  Christianisme,  les  deux  cygnes  de  Chateaubriand. 
Encore  un  coup,  I'honneur  de  Du  Bellay  est  de  susciter 
de  pareils  rapprochements  et  de  les  supporter  sans 
trop  avoir  k  s'en  repentir : 

f  Ge  n'est  pas  toujours  en  troupes  que  ces  oiseaux  visitent 
nos  demeures,  disait  le  grand  peintre  de  notre  Age;  quel- 
quefois deux  beaux  Strangers,  aussi  blancs  que  la  neige, 
arrivent  avec  les  frimas  :  ils  descendent,  au  milieu  des 
bniy^res,  dans  un  lieu  d^couvert,  et.  dont  on  ne  peut  ap- 
procher  sans  6tre  aper^u  ;  apr^s  quelques  heures  de  repos 
lis  remontent  sur  les  nuages.  Yous  courez  a  Tendroit  d'oil  ils 
sont  partis,  et  vous  n*y  trouvez  que  quelques  plumes,  seules 
marques  de  leur  passage,  que  le  vent  a  d^jk  disperses  :  heu- 
reux  le  favori  des  Muses  qui,  comme  le  cygne,  a  quitte  la 
terre  sans  y  laisser  d'autres  debris  et  d'autres  souvenirs  que 
quelques  plumes  de  ses  ailesl  » 

MSme  aprfes  le  trait  de  pinceau  de  cette  imagination 
merveilleuse,  m^me  apr^s  le  Poete  mourant  de  Lamar* 
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tine,  oil  la  similitude  du  cygne  est  le  motif  dominant, 
le  sonnet  de  Du  Bellay  peut  se  relire. 

On  se  demande  si  les  deux  amis  qu'il  associe  k  ses 
destinies  en  etaient  dignes  par  le  talent;  je  ne  con- 
nais  rien  de  Panjas  :  quant  a  Olivier  de  Magny,  on  a, 
entre  autres  Recueils,  ses  Soupirs,  en  grande  partie 
composfe  pendant  le  s^jour  de  Rome  et  publics 
en  1557;  ils  sont  comme  le  pendant  des  Regrets  de  Du 
Bellay,  dont  le  nom  revient  presque  k  chaque  page.  On 
y  trouverait  trois  ou  quatre  tres-jolis  et  naifs  sonnets, 
mais,  en  g^n^ral,  c'est  moins  bien  que  Du  Bellay; 
c'est  a  la  fois  moins  po^tique  et  d'une  langue  beaucoup 
moins  facile. 

Le  trfes-beau  sonnet  de  Du  Bellay,  son  sonnet  immor- 

tel :  Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage ! 

se  rencontre  au  quart  du    chemin  k  peine  dans  le 

Recueil :  je  le  reserve  pour  en  parler  aprfes.  Ce  que  je 

tiens  k  bien  marquer  en  ce  moment,  c^est  la  quantity 

de  jolis  tableaux  satiriques  qui  font  suite,  dans  toute 

la  seconde  moiti^  des  Regrets,  Ainsi  le  sonnet  k  son 

barbier  Pierre  :  «  Tu  me  conseilles  tou jours,  lui  dit-il, 

de  ne  pas  trop  6tudier,  de  ne  point  p^lir  sur  les  livres: 

eh  I  mon  ami,  ce  n'est  point  du  trop  lire  que  me  vient 

mon  mal,  mais  bien  de  voir  chaque  jour  le  train  des 

affaires  et  I'intrigue  qui  se  joue  :  c'est  la  le  livre  ou 

j'^tudie  et  qui  me  rend  malade.  Ne  m*en  parle  done 

plus,  si  tu  ne  veux  me  facher,  mais  bien  plut6t  pen* 

daDt  que  d'une  main  habile 

Tu  me  laves  ta  barbe  et  me  tends  les  cbeveux, 
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Poor  me  d^enovyor,  coote^moi,  si  i^  yoojh, 
Des  nouvelles  duP3^p!eet  du  bruit  de  la  yiUe. 

11  a  des  peintures,  des  esquiases  prises  sur  le  fait  et 
au  na!f,  de  la  Borne  moderne,  de  la  Rome  papale  et 
cardinalesque.  Arrive  sous  le  pontiOcat  rellch^  et  dis- 
solu  de  Jules  III,  il  vit  Marcel  II,  qui  ne  r^gna  que 
vingt  et  un  jours.  II  6tait  aux  premieres  loges  pour 
decrire  un  conclave;  il  ne  s*exi  fait  faute,  et  Ton  a 
en  quatorze  vers  la  r^alit^  mouvante  du  spectacle,  la 
brigu^  h  buis  clos,  les  bruits  du  dehors,  les  fau$ses 
nouvelles,  les  paris  engages  pour  et  contre : 

II  fait  bon  voir,  Pascal,  un  conclave  serr6, 
Et  Tune  chambre  h  Vmire  ^gaJemeiat  vojsioa 
D'antichambre  servir,  de  ealle  et  de  cuUioe^ 
£a  un  petit  recoin  de  dix  pied^  en  carr6; 

« 

11  fait  bon  voir  autour  le  palais  em  mure, 
Et  briguer  la  dedans  cette  troupe  divice, 
L'un  par  ambition,  Tautre  par  bonne  miaa, 
JEt  par  depit  de  Tua  6tre  Tautre  adore ; 

11  fait  bon  voir  dehors  toute  la  ville  en  armes, 
Crier  :  Le  Pape  est  fait  f  donner  de  htix  alanmeis, 
Saccager  un  paJais ;  mais,  plus  que  tout  oeia., 

JFait  bon  voir  qui  de  Tun,  qui  de  Tautre  se  vante, 
Qui  met  pour  cestui-cf,  qui  met  pour  cestui-lk, 
Et  pour  moins  d'un  ecu  dix  cardinaux  en  vearte. 

Cette  vie  qui  s'use  en  sinaagr^es,  en  c^r^naonies,  ep 
visites,  en  faux  semblants,  trouve  en  Du  Bellay  son 
dessinateur  a  la  plume.  II  nous  rend  k  merveille  le  fin 


4. 
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jDOt  de  oette  iCoiujr  romaiae  da  ilvi*  sitelq,  ca  gui  la 
distingae  eo  giSo^ral  des  auirasGoursparsonciSkraci^&oe 
tde  douceur,  de  fioosfse  et  de  rusa  : 

Marcher  d*un  grave  pas  et  d*un  grave  sourcil, 
Et  d'un  grave  souris  k  chacun  faire  f^te, 
Balanoer  tons  ses  mots,  rdpondre  de  la  tMe, 
Avec  un  Messer  non,  eu  bien  on  Messer  si; 

Enlrem^ler  souvent  un  petit  E  cosi^ 
Et  d'un  son  Servitor  contrefaire  rhpnnfete, 
Et  comma  si  I'on  a^t  sa  part  en  la  conqu6te, 
Discourir  sor  Fioreoce  et  sur  Naples  aussi ; 

* 
Seigneuriser  chacun  d'un  baisement  de  main, 

Et,  suivant  la  fa^on  du  courtisan  romain, 

Cacher  sa  pauvret6  d*une  brave  apparence  : 

Voilk  de  cette  Cour  la  plus  grande  vertu, 

Dont  souvent  mai  mont^,  mal  sain  et  mal  vStu, 

Sans  barbe  At  sans  argeot  on  s'en  retourne  en  Franca. 

Plus  d'un  de  ces  petits  tableaux  que  Du  Bellay  re- 
trace en  est  endroit  exigerait  uo  oonameataiiB,  des 
explications  liistoriques  poar  les  allusions  aux  per- 
sonnes  et  aux  circonstances  (1).  Au  sortir  de  ce  court 
pontilicat  de  Marcel  II,  il  put  assister  au  d^but  da 
pontificat  belliqueux  et  violent  de  Paul  IV.  Un  caractfere 
saillant  de  la  Cour  romaine  k  cette  ^poque  ^tait  Texal- 


(I3  Le  chancelier  Oliyier  lui-m^me,  li^ant  les  Regrets  d»ns  letir 
BOixveaat^  et  les  gof!ltant  extrftmement,  avouait  qu*il  y  avail  des 
ehMes  ^i  lai.^dhappaieat :  «  Quafiquam  «unt  in  iisnonDcAla<itt» 
oie.&giiani;,  fquod  sciUoet  res  }pMs,iu>n<^]^io^  » 
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tatlon  soudaine  de  quelques-uns  qui  n'^taient  rien  la 
vellle,  et  leur  chute  profonde  le  lendemain.  Toute  une 
fortune  ddpendait  ainsi  d'une  sant^  cb^tive;  toute  une 
ambition  ^tait  suspendue  k  une  toux  de  vieillard.  Du 
Bellay  n'hdsite  pas  k  nous  faire  voir  le  rovers  miserable 
de  toute  cette  pompe  et  de  tout  cet  orgueil  qui  s'^talait 
aux  yeux  et  qu'il  perce  k  jour  : 

Quand  Je  vois  ces  Messieurs,  desquels  I'autorit^ 
Se  veil  ores  ici  commander  en  son  rang, 
D'un  front  audacieux  cheminer  flanc  a  Qano, 
II  me  semble  de  voir  quelque  divinity ; 

Mais  les  voyanl  p&lir  lorsque  Sa  Saintet^ 
Grache  dans  un  bassin,  et  d'un  visage  blanc 
Gautement  ^pier  sMI  y  a  point  de  sang, 
Puis  d'un  petit  souris  feindre  une  si!iret^  : 

Oh  I  combien,  dis-je  alors,  la  grandeur  que  je  vol 
Est  miserable  au  prix  de  la  grandeur  d'un  roi  I 
Malheureux  qui  si  cher  achete  tel  honneur ! 

Yraiment  le  fer  meurtrier  et  le  rocher  aussi 
Pendent  bien  sur  le  chef  de  ces  seigneurs  ici, 
Puisque  d'un  vieil  filet  depend  tout  leur  bonheur. 

Admirable  sonnet  satirique !  k  la  bonne  heure,  voilk 
du  talent  original  et  neuf  I  Du  Bellay  savait  sa  Rome 
contemporaine,  et  il  nous  la  traduit  au  vrai.  On  pour- 
rait  en  ce  sens  multiplier  les  citations.  Du  Bellay  aspi- 
rait  d'abord  k  imiter  et  reproduire  Horace  en  frangais, 
THorace  lyrique  :  c'^tait  une  noble  et  impossible  am- 
bition. Mais  voila  que,  sans  y  songer  presque,  il  riva- 
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lise  avec  un  Perse  ou  un  Juvenal  en  ces  crayons  par- 
lants,  expressifs,  des  esp5ces  d'eaux-fortes  a  la  plume;   > 
il  nous  donne  la  monnaie  de  certaines  {H^ces   dc^ 
I'Arioste;  il  devance  Mathurin  Regnier,  et  c'est  ainsi  ' 
qu*il  mSrite  d'etre  appel^  vdritablement  le  premier  en 
date  de  nos  satiriques  classiques. 

Et  je  craindrais  plutdt  de  n'en  pas  dire  assez,  car 
Du  Bellay  devance  aussi  le  d'Aubignd  des  Tragiques  par 
la  sanglante  ^nergie  de  quelques  sonnets  qui  n'avaient 
point  ^l^  imprimis  de  son  vivant,  et  qui,  retrouves 
seulement  de  nos  jours,  ont  ^te  publics  en  184^  par 
M.  Anatole  de  Montaiglon.  On  congoit  que  le  poete 
ait  recul^  au  moment  de  I'impression ;  et,  en  effet,  dans 
ces  sept  ou  huit  terribles  sonnets  posthumes,  ce  n*est 
pas  seulement  Tambition  et  la  cupidity  qn'il  d^nonce 
sous  la  pourpre  chez  ces  soudains  et  insolents  mignons 
de  la  fortune,  ce  sont  les  vices  palens,  les  scandales 
de  Tantique  Olympe.  Et  il  ne  s^attaque  pas  seulement 
i  la  personne  des  cardinaux  neveux  ou  favoris,  il  va 
jusqu'a  prendre  k  par  tie  ces  pontifes  qu'il  a  vus  de 
ses  yeux,  Jules  III,  Paul  IV  :  ce  dernier  se  faisant  tout 
d'un  coup  guerrier  in  extremis,  et  qu'il  oppose  k 
Charles-Quint,  k  ce  G^sar  d^goutd,  subitement  ambi- 
tieux  du  cloltre  :  Tun  et  Tautre,  dans  ce  revirement 
tardif,  transposant  les  rdles  et  les  parodiant  pour  ainsi 
dire,  faisant  comme  ^change  entre  eux  d'humeur  et 
d'inconstance : 

Je  ne  sais  qui  des  deux  est  le  moins  abus^ ; 

Mais  je  pense,  Morel,  qu'il  est  fort  malais^ 

Que  1  un  soit  bon  guerrier,  ni  Tautre  bon  ermite* 
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Du  Bellay  a  qu^Iques-uns  de  ce3  ^D^ets  definitive*' 
ment  frapp^s :  celui-l^  en  est  un  (1). 

Mais  w  voila  asse^  snr  ce  c6te  neuf  da  son  talent.  U 
y  auraitf  $i  Ton  voulait  6tre  coQiplet,  k  ne  point  s^pa- 
rer,  ea  JDu  Bellay  h  Borne,  ie  poete  latin  du  poete 
frangais  :  car,  poSte  latin^  il  Ta  ^t^  aussi  k  sa  mani&re 
alors,  et  avec  une  veritable  distinction*  On  aurait  k 
tonf^rer  ses  poesies  latines  avec  les  poesies  frangaises 
qu'il  faisait  presque  en  m^n^e  temps  sar  les  m^mes 
sujets,  Les  vers  latins  pr^tent  plus  au  lieu  commun ; 
lis  ne  s'accommodent  pas  autant  k  la  r^alit^,  au  d^ 
tail,  et,  si  je  puis  dire,  au  dessons  de  cartes.  On  le 
v^rifierait  eo  prenant  la  belle  £l6gie  de  Du  Bellay, 
Roma  descripUo.  Elle  r^pond  assez  bien  au  livre  des 
AntiquUes  de  Rome  qui  a  pu  sortir  de  1^.  Dans  cette 
^Idgie  tout  est  pr^sent^  en  beau  et  en  majestueu^ : 
c'est  d'un  parfaitcantraste  ave<;  les  sonnets  des  JRegrM, 

(1)  Coux  qw  Aim«nt  les  rapprotch^n^ea^s  u^  aeront  pas  f4c|i^ 
qu'k  c6t4  des  sonnets  d,e  Du  Bellay  aiir  Paul  IV  ou  sur  Marcel  II, 
on  leur  pr4sente  des  vers  de  Casimir  Delavigne,  Merits  pendaot  ub 
s^jour  k  Rome  et  qui  doivent  se  rap  porter  h  L&on  XII  ou  peut-dtve 
h  PieVIil.  Ges  rers,  que  Je  nW  vus  nuUe  jpart  imprioo^,  mM" 
tent  de  ne  point  se  perdre;  on  y  reconnalt  le  tour  philosophique 
du  poete,  &^ye  d'Andrieux,  en  mdme  temps  quMls  ont  la  marque 
certaine  de  son  talent  t 

Qu'on  porta  envle  an  pontife  romalii  I 
Gqu  corps  glaoi  daiB  la  poivpre  frisaiii«i9> 

Son  front  fi^chit  sous  la  triple  couronne; 
Les  saintes  clefs  lassent  sa  faible  main. 
L' ennui  i'assi^ge,  et  la  goutte  assassin^, 
Rongeant  les  nceads  de  ses  dolgts  in^gaax, 
Va  secaeher  sous  la  bague  diriae 
ncuit  ia  vertn  gn^ii^  a^  tow  Us  mau^. 
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La  latinit^,  d*aiUeurs,  ;  es4  belle  et  largement  facile. 
Le  mouvement  de  la  Renaissance  .^tait  si  vif ,  si  puis- 
sant et  si  sincere,  que  ceux  qui  s'y  inspiraieot  direc- 
tenieot  devenaieat  poetes  dans  la  laugue  des  Auciens. 
Du  Bellay,  venu  k  Rome  par  hasard,  antipathique  et 
rebelle  par  syst&me  k  la  po^sie  latine,  y  fut  pris  et 
devint  lui-m^me  trne  preuve  de  cette  fascioatioo  de  la 
Renaissance* 

Heureusement  pour  sa  renomm^e  il  ne  s'y  aban- 
donna  qu'k  demi.  Si,  dans  r£l6gie  iotitul^e  Patriss 
desiderium,  il  sut  chanter  en  un  latin  agr^able  les 
souvenirs  de  FAnjou,  de  son  cber  Ht6  et  des  rives 
de  Loire,  il  fit  mieax  d'y  revenir  en  fran^ais,  et  je  ne 
sais  pas  de  meilleure  le^on  de  goCit  pour  un  jeune 
poete  que  de  lui  donner  k  lire  la  pifece  latine,  si  ^16- 
gante,  de  Du  Beliay,  ea  loettaiit  k  cdt^  et  en  regard 
le  mdme  tableau  qu'il  a  rendu  en  fran<;ais  dans  ce 
•petit  chef-d'auvre  qu'on  peut  appeler  le  roi  des  son- 
nets. Et  en  effet,  dans  les  vers  latins  tout  recnplis  des 
reminiscences  et  des  locutions  d'Horace  et  de  Vir- 
gile,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peat  y  avoir  oes  traits  fins  et 
caractdristiques,  la  chemirUe  de  mon  petit  village,  le 
das  ds  ma  pauvre  maisafif  Vardoise  fine,  qui  est  la 
coiHenr  locale  des  toits  en  Anjoa,  et  ce  je  ne  sais 
guoj  de  douceur  angevine  opposS  k  Tair  marin  et  said 
des  rivages  de  TOuest.  On  ^'est  tout  k  fait  aoi,  tout  k 
fait  i^riglnal,  que  dans  sa  langue;  on  ii*atteint  que 
Ik  i  ce  qui  est  proprement  la  signature  du  po^te, 
ia  partidiidfit^  de  Texpres&iQD.  Du  .Bellay  Ta  bieo 
montrd,  ne  fQt-ce  que  par  ce  sonnet  unique  que  je 
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ne  transcris  point  ici,  parce  qu'il  est  dans  toates  les 
m^moires  (1). 

II  ^tait  temps  que  Du  Bellay  repass&t  les  monts  et 
revtnten  France :  les  derniers  mois  de  son  s^jour  k  Rome 


(1)  On  m*assure  pourtant  qnll  ne  sera  ni  tout  k  fait  inutile,  ni 
d^sagr^ble  pour  ceux  m^mes  qui  le  savent  ddjk,  de  citer  le  sonnet 
c6I^bre,  qu*on  s*attend  k  lire  chaque  fois  qu*il  est  question  de  Da 
Bellay;  j'ob^is  done  k  cette  observation  qui  m'est  faite  au  dernier 
moment,  d*autant  plus  que  c*est  la  meilleure  preuve  que  je  n*ai 
pas  surfait  le  poSte : 

Heareux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  an  beau  Toyage, 
On  comme  cestoi-li  qui  conquit  la  toison, 
Et  puis  est  retournd,  plein  d'usage  et  raison, 
Yiyre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  &ge  1 

Qnand  reyemi-je,  h^las  1  de  men  petit  village 
Fumer  la  chemin^et  et  en  quelle  saison 
Reyerrai-je  le  clos  de  ma  pauyre  maison. 
Qui  m'est  one  proyince  et  beaucoup  dayantaget 

Plus  me  platt  le  s^jcur  qu'ont  bftti  mes  aleuz 
Que  des  palais  remains  le  front  audacieux ; 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plait  I'ardoise  fine* 

Plus  mon  Loire  gaulois  que  le  Tibre  latin. 

Plus  mon  petit  Lir^  que  le  mont  Palatin, 

Bt  plus  que  I'air  maiin  la  doucenr  angeyine. 

Paul-Louis  Courier  ^crivait  un  Jour  d*Albano,  o&  il  passait  an 
mois  de  printemps,  k  M .  et  i  W^*  Clavier  :  «  Si  Toas  aavlex  oe 
que  c*est,  vous  m'envieriez...  Ne  me  parlez  point  de  ros  envi- 
rons :  voulez-vous  comparer  Albano  et  Gonesse,  Tivoli  et  Saint- 
Ouen?  La  difference  est  k  la  vue  comme  dans  les  noma.  »  Le 
sonnet  de  Du  Bellay  est  la  contre-partie  da  mot  de  Courier  t  il 
montre  que  la  po^sie,  k  qui  sait  la  cueillir,  est  partout,  et  que  lea 
lieux  les  plus  humbles,  sous  la  v^rit^  de  rimpression,ne  le  cedent 
en  rien  aux  plus  beaox,  mais  gardent  d'autant  mieaz  lear  pby8i<H 
Domie  attachante. 


I 
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paraissent  lui  avoir  it6  tout  particuli&rement  odienx 
et  insupportables*  Les  Caraffe,  jaloux  de  la  fortune  des 
Farnfese,  exploitaient  k  leur  tour  le  pontificat  dePaul  IV 
et  d^voraient  ce  rfegne  d'un  moment.  lis  d^chatnaient 
la  guerre  sur  I'ltalie  pour  leurs  fins  personnelles,  et 
sans  autre  souci  de  ce  qu'il  en  adviendrait  k  la  barque 
de  saint  Pierre.  Cette  terre  si  d&irde,  et  qui  dfes  lors 
etait  I'objet  des  voeux  de  tout  savant  et  de  tout  poete, 
cepays  «  ou  le  citronnier  fleurit  »,  n'6tait  plus,  aux 
yeux  de  Texil^,  abreuv6  d' ennuis  et  de  dugouts,  qu'un 
rivage  de  fer,  une  sorte  de  Thrace  cruelle  et  barbare : 

Fuyons,  Dilliers,  fuyons  cette  cruelle  terre, 
Fuyons  ce  bord  avare  et  ce  peuple  inhumain... 

Heu  I  fuge  crvdeles  terras,  fuge  liUus  avarum. 

Du  Bellay  revint  en  France  par  Urbin,  Ferrare,  Venise, 
la  Suisse  et  les  Orisons,  qu'il  a  d^crits  et  maudits  en 
passant.  Venise  elle-m^me  ne  Tavait  pas  enchants,  et 
le  doge  et  les  magnifiques  seigneurs  y  ont  attrap^  un 
sonnet  de  sa  main  et  de  la  bonne  encre,  un  pasquin 
des  mieux  lardfe,  qui  reste  comme  une  parodie  de  leur 
fastueuse  grandeur,  Geneve  n'est  pas  ^pargn^e  non 
plus.  Du  Bellay  dtalt  dans  cette  disposition  d' esprit 
aigrie  et  irrit^e,  oil  il  n'y  a  de  gu^rison  que  Tembras- 
sement  des  amis  et  le  bain  de  Tair  natal. 

Po^tiquement,  il  employa  les  annees  qui  suivirent 
son  retour  k  mettre  en  ordre  ses  derniers  vers  et  a  les 
publier :  vers  frauQais,  vers  latins,  il  donna  tout.  Gepen- 
dant  il  n'avait  pas  quitt^  le  service  du  cardinal  son 
parent,  Cette  Eminence,  en  lui  accordant  un  cong^  et 
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eD  le  relevant  de  sds  fonctions  domestiques  k  Rom€^« 
lai  avait  confi^  le  soin  de  nombreus^s  affaires  en 
Prance.  Le  trfes-opulent  et  embarrass^  pr^Iat  y  ^tait 
cbarg^  de  b^^fices^  d'abbayes  et  m^ine  d'Svdch^s 
qu*il  avait  dCk  r^signer,  mais  sur  lesqaela  il  exergait 
des  retenuesi  Quelqnes  docaments  in^dits,  r^mmeDt 
retrouv^s  k  la  Bibliotb^iae  de  r£cole  de  m^decine  de 
Monlpellier  par  M.  Revillout  et  provenant  de  la  biblio- 
tb^ue  du  pr^ident  Boubier,  ont  mis  en  lumi&re  tout 
ce  c6t^  ecd^iastique  et  contentieux  des  derni^res  an- 
n^s  de  notre  poSte.  M.  de  Lir6  (comme  on  I'appelait 
alors)  eut  bien  des  difficult^s  et  des  conflits  avec  les 
membres  de  sa  famille,  notamment  avec  son  cousin 
r^veque  de  Paris,  Eustacbe  Du  Bellay.  II  fut  d6nonc^  au 
cardinal  pour  ses  recueils  de  vers  r&emment  publies, 
et  d'abord  pour  ses  sonnets  des  Regrets^  qu'on  pr6- 
senta  coinme  indignes  de  la  gravity  eccl^siastique  et 
comme  faits  pour  compromettre  la  R^v^rendissime 
Eminence  dont  il  ^tait  le  serviteur,  et  envers  laquelle, 
par  ses  plaintes  rendues  publiques,  il  se  serait  montr^ 
malignement  ingrat.  On  savait  dejk  quelque  chose  de 
ces  tracas  nouveaux  et  opini5tres  qui  accueillirent  Du 
Bellay  de  retour  en  France  :  une  lettre  de  lui  adressfe 
au  cardinal,  en  mani^re  de  defense  et  d'apologie,  n'en 
laisse  plus  rien  ignorer.  La  lettre  est  du  31  juillet  1559; 
elle  rdpond  k  de  durs  reproches  du  cardinal,  dont  on 
lui  avait  fait  part ;  en  voici  les  passages  les  plus  signi- 
ficatifs  : 

«...  Vous  entendrez  done,  8*il  vpus  plait,  Monseigneur, 
qu'^tant  k  yotre  service  k  Rome,  je  passois  quelquefois  ie 
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temps  k  la  po^sie  latioe  et  francoise,  non  tant  pour  pFaisir 
cftie  je  prisse  que  pour  un  reMlchemdnt  de  mon  esprit  occupy 
anx  affaires  que  pouvez  jugef,  et  quelquefois  passionn^  selon 
lea  occurrences,  comme  se  peat  fbcilement  d^couvrir  par  la 
lecture  de  mes  Merits,  lesquels  je  ne  faisois  ford  en  intention 
de  lea  fairs  publier,  ains  me  contentois  de  les  laisser  voir 
k  ceux  de  votre  maisou  qui  m*6toient  plus  familiers.  Mais  un 
^rivain  breton  que  de  ce  temps-Ik  je  tenois  avec  moi  en 
faisoil  des  copies  secr^tement,  lesquelles,  comme  je  d^onvris 
depois,  i!  vendoit  aui  gentilshommes  Francois  qui  pour  lors 
6toieot  k  Rome,  et  M .  de  SainfrFerme  m^me  fut  le  premier 
qui  m'en  avertit.  Or,  6tant  de  retour  en  France,  je  fus  tout 
^bahi  que  j^en  trouvai  une  inGnite  de  copies  tant  k  Lyon  que 
Paris,  dont  je  mis  de  ce  temps-la  quelques  imprimeurs  en 
proems  qui  furent  condamn^s  en  amendes  et  reparations, 
comme  je  puis  montrer  par  sentences  et  jugemens  donnas 
contre  eux.  Yoyant  done  qu'il  n'yavoit  autre  remade  etqu'il 
m*6toit  impossible  de  aupprimer  tant  de  copies  publiees  par* 
tout,  pour  ce  que  le  feu  roy  (que  Dieu  absolve  I)  qui  en  avoit 
lu  la  plus  grand'part  m'avoit  command^  de  sa  propre  bouche 
d'en  faire  un  recueil  et  les  faire  bien  et  correctement  irapri- 
mer  (4),  je  les  baillai  k  un  imprimeur  sans  autrement  les 
r0?oir,  ne  pensant  qu'il  y  edt  chose  qui  dCit  offenser  per- 
sonne,  et  aussi  que  les  affaires  oh  de  ce  temps-Ik  j'dtois 
ordinairement  emp^he  pour  votre  service  ne  me  donnoient 
beaucoup  de  loisir  de  songer  en  telles  reveries,  lesquelles 
toulefois  je  n'ai  encore  entendu  avoir  ^16  ici  prises  en  mau- 

(1)  Le  Privilege  des  Poesies  de  Da  Bellay,  donn^,  au  nom  de 
Henri  II,  dans  lea  tcrmea  les  plus  flatteurs  pour  le  poete,  tel  qu'il 
se  lit  k  la  saite  des  sonnets  des  Antiquites,  est  datd  de  Fontaiue- 
bleau,  3  mars  1557,  M.  d'Avanson  present.  Le  Recueil  des  Begntt 
porte  un  extrait  de  Privilege  dat^  de  Paris  le  7  Janvier  1557.  — 
Je  crois  que  ce  1557  revient  k  1558,  d'apr^  la  mani^re  encore  en 
usage  dans  lee  actes  publics  de  commencer  raantfe  ;  Je  pose  In 
question  plutOt  que  je  ne  la  r^sous. 
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yaise  part,  ains  y  avoir  6t6  bien  regues  des  plus  notables 
et  slgnal^s  personnages  de  ce  royaume,  dont  mesuffira  pour 
teiie  heure  all6guerle  t^moignage  de  M.  le  chancelier  Olivier, 
personnage  tel  que  vous-mdme  connoissez  :  car  ayant  regu 
par  les  mains  de  M.  de  Morel  un  semblable  livre  que  celui 
qu'on  vous  a  eavoy^,  ne  se  contenta  de  le  louer  de  bouchc, 
mais  encore  me  fit  cette  faveur  de  Thonorer  par  ^crit  en 
une  £pUre  latine  qu'il  en  ^crivit  audit  de  Morel.  L'extrail 
de  ladite  £pltre  est  imprimee  au-devant  de  quelques  miennes 
oeuvres  latines  que  vous  pourrez  voir  avec  le  temps  (4).  Et 
je  I'ai  bien  voulu  inserer  en  la  pr^sente  de  mot  a  mot  et 
que  j^ai  enclos  ci-dedans.  Par  1^,  Monseigneur,  vous  pourrez 
juger  si  mon  livre  a  6t6  si  mal  regu  et  inlerpr^t^  des  per- 
sonnages d'honneur  comme  de  ceux  qui  vous  Tont  envoy6 
avec  persuasion  si  peu  k  moi  avantageuse.  .  .  » 

Du  Bellay  continue,  en  se  defendant  d^avoir  voulu 
en  rien  toucher  k  Thonneur  de  Son  Eminence,  ce  qui 
serait  h  lui  «  non  une  m^hancet6,  mais  un  vrai  parri- 
cide et  sacrilege  ».  Et  sur  ce  qu'on  a  voulu  persuader 
au  cardinal  que  Du  Bellay  se  plaignait  de  lui,  il  con- 
vient  s'etre  plaint  en  effet  de  son  malheur  et  de  Tin- 

(1)  L'extrait  de  la  lettre  latine  du  chancelier  Olivier  se  lit  en 
t^te  du  Recueil  des  Pofimes  latins  de  Du  Bellay,  mais  elle  fat 
toite  h  Toccasion  du  Recueil  des  Regrets,  et  porte  la  date  de  sep- 
tembre  1558.  Le  chancelier  y  declare  n'avoir  jamais  rencontr^ 
jusque-lk  en  aucun  auteur  fran^ais  pareille  vivacity  ct  distinction 
de  style  et  une  gr&ce  aussi  continue.  Le  cardinal  Du  Beilay,  quand 
il  se  f&cha  contre  le  poSte,  n*avait  done  encore  reQu  que  le  volume 
des  Regrets^  et  il  n'avait  pas  vu  les  Formes  latins  qui,  bien  que 
portantkrimpression  la  dale  de  1558,purent  bien  ne  paraltre  qu'en 
1559.  Que  ne  dut-il  pas  dire  k  plus  forte  raison  lorsqu'on  lui  fit  voir 
ce  dernier  Recueil  tout  plein,  dans  sa  derni^re  partie,  d*amourettes 
et  de  l(^g^ret^s7  Cela  ne  dut  point  raccommoder  auprto  de  lol  les 
affaires  de  Vimprudent  poete. 
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gratitude  de  quelques-uns  qui,  combl^s  de  biens  par 
le  cardinal,  Tont  si  mal  reconnu.  II  fait  allusion  proba- 
blement  a  des  parents  plus  favoris^s  que  lui.  II  ne  dis- 
convient  pas  avoir  pu  laisser  ^chapper  quelques  regrets, 
qnelques  paroles  dont  on  a  pu  abuser.  11  se  compare,  a 
ce  propos,  k  Job,  lequel,  en  son  adversity,  a  Tair  de 
disputer  centre  Dieu,  ce  que  ses  parents  mdmes  lui 
reprochent  et  lui  imputent  k  blasphfeme;  mais  Dieu, 
plus  juste,  connaissant  toutefois  Fintention  de  Job  et 
son  infirmity,  k  la  fin  de  la  dispute,  approuve  la  cause 
de  rinnocent  accuse  et  condamne  celle  de  ses  cousins. 
Du  Bellay  ajoute  encore  quelque  explication  sur  ce 
qu'il  a  d^charg^  sa  colore  contre  les  Caraffe,  ces  am- 
bitieux  neveux  du  pape  Paul  IV  :  il  ne  I'a  fait  que  par 
ressentiment  de  Tindignit^  dont  ils  ont  us^  dans  leurs 
proc6d&  envers  le  cardinal  Du  Bellay  lui-m6me.  «  Tout 
le  reste,  ainsl  qu'il  le  dit,  ne  sont  que  ris  et  choses 
frivoles  dont  personne,  ce  me  semble,  ne  se  doit  scan- 
daliser,  s'il  n'a  les  oreilles  bien  chatouilleuses.  » 

Si  Ton  soufifre  un  peu  de  voir  un  poete  obligd  de 
descendre  k  ces  justifications,  on  n'est  pas  Uch6  du 
ton  de  fiert^,  du  ton  de  gentilhomme  ou,  pour  mieux 
dire,  d'honn^te  homme,  dont  il  le  prend,  au  milieu 
de  toutes  ses  d^f^rences,  avec  son  illustre  parent  et 
patron.  Ce  patron  si  lou^  m'a  bien  Fair,  malgrS  tout, 
de  n* avoir  jamais  assez  appr&i^,  du  sein  de  ses  gran- 
deurs, celui  qui  se  donnait  a  lui.  M.  Revillout,  dans  le 
M^moire  qu'il  a  lu  sur  Du  Bellay  a  la  reunion  des 
soci^t^s  savantes  en  Sorbonne  au  mois  d'avril  dernier, 
en  m6me  temps  quMl  m^rite  tous  nos  remerciments  pour 
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les  communications  pr^cieuses  qn'on  lui  a  daes,  m'a 
parii  un  pea  sivhre  dans  ses  conclusions  sur  Taimable 
poete.  La  sant^  de  Du  Bellay ,  ne  Toablions  pas,  dtait 
totalement  niin^  dans  les  dernidres  ann^es  de  sa  vie. 
Une  yieillesse  pr^coce  Favait  atteint  et  i^assi^eait  dans 
ses  organes.  Une  surdity  absolue  ne  Ini  permettait , 
vers  la  fin,  de  communiqner  avec  le  monde  que  par 
&rit.  II  avait  affaire  k  des  cousins  jaloux  et  d6j^  pour- 
vus :  de  quel  cdt6  furent  les  torts,  —  toas  les  torts,  — 
et  M.  de  Lir^  n'en  eut-il  aucun?  Gela  nous  est  impos- 
sible k  d^m^ler  aujourd'hui.  Mais  toates  nos  sympa- 
thies restent  acquises  au  coeur  du  podte  qcri  nous  a 
r^v^l6  si  k  nu  ses  sentiments  et  livr^  sous  forme  de 
rimes  ses  confessions.  Edt-il  eu  dans  son  caract^re, 
comme  Andr^  Gh^nier,  quelque  ressort  un  peu  vif  et 
quelque  principe  de  fiert^  qui  le  rendait  moins  com- 
mode qu'il  n'aurait  fallu  dans  Thabitade,  pour  moi, 
je  ne  Ten  estimerais  pas  moins,  et,  dussd-je  6tre  taxri 
de  partiality  pour  les  poetes,  il  m'est  impossible,  m^me 
apr&s  la  publication  de  ces  demises  pi&ces,  de  trou- 
ver  k  Joachim  d'autre  tort  que  celui  d'avoir  6t&  mal- 
traitS  par  la  fortune,  d'avoir  ^t^  fait  intendant  et 
homme  d'affaires  tandis  qu'il  6tait  po^te,  et  d*avoir 
commis  cette  autre  faute  grave  de  s'dtre  laiss^  mott- 
fir  jeuue  avant  d'avoir  franchi  le  d^troit  qui  Teut  men6 
a  sa  seconde  carrifere. 

11  r^sulte  clairement  des  demiferes  indications  pre- 
cises que  Du  Bellay  n'avait  aucune  chance,  s'il  avait 
vScu,  d'etre  promu  k  Tarchev^ch^  de  Bordeaux,  comme 
on  I'avait  dit  et  cru,  un  peu  a  la  l^g^re,  d'apr^s  aoe 
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confusion  de  noms.  On  prend  son  parti  de  ne  pas 
voireQ  Du  Bellay  on  procbain  archevSque:  il  avait, 
malgr^  ses  plaintes  et  ses  ddsirs,  ud  rdle  plas  k  sa 
porlde;  et,  inline  disgraci6  du  sort,  m^me  chdiif  et 
malade,  mfyosie  confine  dans  son  petit  lird,  pour  peu 
qu'il  eut  eu  quelques  aonte  encone,  il  aurait  6u 
trouver  assuriment  dans  ^a  seflsibiiite  et  dans  son 
talent  aig<ns6  de  souOraiioe  qtielqae  ceurre  notable  de 
po^sie. 

12  semUe  qu'il  ait  eu  le  prensentiment  de  sa  fin  pro- 
chaineetqu'il  seaoit  h&t^  de  reeueiUir  toutes  ses  gerbes 
avant  de  partir.  II  voulait,  aux  approcbes  du  ^ur  de  i'an 
de  1560,  envoyer  a  ses  amis  d'ing&iieuses  ^tceones,  et, 
seloo  legout  du  temps,  seion  le  gout  aussi  des  Ancieas 
qui  oat  sou  vent  jou^  sar  les  noms  {ncmm  omen),  il  com- 
posa  en  distiques  latios  une  suite  d'AJkisions  (1),  dans 
lesquelles,  ppenanl  siicceGsivemant  cbaque  hoib  propns 
des  contemporaios  cdi^res ,  11  en  tirait,  bon  gr^  mal 
gr6,  un  sens  pius  du  moins  analogue  au  talent  et  an 
caractfere  du  persoonage  :  par  exempted  Micbd  de 
YEopitai  semblait  avoir  re^u  son  nom  tout  expr^, 
puisqu*]!  itait  Vhospice  des  Muses,  auzquelles  sa  mai- 
aoa  etait  toujours  ouverte.  Jacques  Amiotf  qui  avait 
un  irangais  d*un  coloris  si  vif  et  qui  avait  mis  du 
xou^  k  Plutarque  (entendez-le  k  bonne  fin),  semblait 
en  e£tet  avoir  empruiUe  son  nom  au  mot  grec  qui  si- 
gnifie  vermiUon,  dfi^^vv,  Pierre  Ramus  avait  moons  de 

(1)  Joachimi  Bellaii  Andini  poeUs  clarissimi  Xenia,  seu  illus- 
trtam  (Buwvmdam  Nomwum  Mlwkmes  :  Ins  ^cosmit  Elegn  ad 
Jaaam  MniyUwn  JSbrediin,  Pjrladem  tiMim  (1569). 
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chemin  k  faire  pour  rappeler  le  rameau  d*or,  et  ainsi 
de  suite.  Tout  cela  nous  semble  aujourd'hui  assez  pu6* 
ril  et  bien  iiv6  par  les  cheveux,  quoique  Du  Bellay  s'y 
autorise  de  Texemple  de  Platon  dans  le  Cratyle  et 
aussi  de  quelques  plaisanteries  de  Gicdron  sur  Verr&s 
(Verves  a  verrendo).  Mais  ce  qui  dtait  le  mieux  dans  ce 
petit  Recueil,  qui  ne  parut  qu'apr^s  la  mort  de  Du 
Bellay,  c'^tait  son  £l^gie  latine  k  son  ami  Jean  de  Mo- 
rel, une  pi^ce  essentielle,  qui  resume  toute  sa  biogra- 
phie,  et  qui,  rapprochie  aujourd^hui  de  sa  lettre  fran- 
(aise  d'apologie  au  cardinal,  ue  laisse  rien  k  ddsirer. 
lene  voudrais  plus  y  joindre,  pour  nous  donner  Ten- 
tier  spectacle  de  Ykme  et  des  dispositions  int^rieures 
du  pauvre  et  triste  poete,  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  qu^une  autre  lettre  frangaise  de  lui  adress^  k  un 
ami  (le  mdme  Morel  probablement),  mr  la  mort  du  feu 
roi  et  le  dipartement  de  Madame  de  Savoie,  Gette  lettre, 
qui  est  un  dernier  dpanchement  et  qui  exprime  toutes 
les  douleurs  saignantes  de  Du  Bellay,  porte  la  date  du 
5  octobre  1559,  et  parut  cette  annfe  m^me  dans  le 
Recueil  intitule :  Tumulus  Henrici  secundi.,,, per  Joach. 
Bellaium.  L'^tat  de  surdity  absolue  du  poete  lui  inter- 
disait  d*aller  rendre  en  personne  ses  devoirs  k  Madame 
Marguerite,  au  moment  du  depart  de  la  princesse, 
et  la  lettre  est  pour  s'en  excuser;  cette  prose  ^mue  se 
rejoint  natureliement  k  ses  vers,  et  le  tout  constitue 
pour  nous  la  partie  vivante  et  sympatbique  de  Toeuvre 
de  Du  Bellay  : 

* 

c  Monsieur  et  frdre,  ne  ra'ayant  comme  vous  savez  permis 
moD  indisposition  de  pouvoir  faire  la  r^vdreuce  k  Madame 
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de  Savoie  depuis  la  mort  du  feu  roi,  que  Dieu  absolve  I  j'ai 
pense  que,  pour  r^parer  cette  faute  et  pour  me  ramentevoir 
toujours  en  sa  bonne  souvenance,  je  ne  lui  pouvois  faire 
present  plus  agreable  que  ce  que  je  vous  envoie  pour  lui 
presenter,  sll  vous  platt,  de  ina  part.  G'est  le  Tombeau  latin 
et  fran^ois  du  feu  roi  son  frdre...  Je  Teusse  bien  pu  enri- 
chir,  sij'eussevoulu(etr(Buvreen  6toit  bien  capable,  comme 
vous  pouvez  penser),  de  figures  et  inventions  po^tiques 
davantage  qu*il  n'est,  et  qu'il  semblera  peut-Stre  k  quelques 
admirateurs  de  Tantique  po6sie. ..  Or,  tel  quMl  est,  si 
Madame  s'en  contente,  j'estimerai  mon  labeur  bien  employ^, 
ne  m'^lant,  comme  vous  savez  mieux  qu'homme  du  monde, 
jamais  propose  autre  but  ni  utility  k  mes  Etudes  que  Theur 
de  pouvoir  faire  chose  qui  lui  f<!it  agreable.  J'avois  (et  peut- 
6tre  no n  sans  occasion)  concu  quelque  esp^rance  de  recevoir 
un  jour  quelque  bien  et  avancement  de  la  liberal it6  du  feu 
roi,  plus  par  la  favour  de  Madame  que  pour  aucun  m6rite 
que  je  sentisse  en  moi.  Or  Dieu  a  voulu  que  je  portasse  ma 
part  de  cette  perte  commune,  m'ayant  la  fortune,  par  le  triste 
et  inopin6  accident  de  cette  douloureuse  mort ,  relranch6 
tout  k  un  coup,  comme  k  beaucoup  d'autres,  le  fil  de  toutes 
mes  esp^rances.  Ce  d6sastre  avec  le  partement  de  Madame 
qui,  k  ce  que  j'entends,  est  pour  s'en  aller  bient6t  ^s  pays 
de  Monseigneur  le  due  son  marl,  m'a  tellement  etonn^  el 
fait  perdre  le  coeur  que  je  suis  delib^r6  de  jamais  plus  ne 
retenter  la  fortune  de  la  Cour,  m'ayant  nescio  qtw  fato  ^te 
jusques  ici  toujours  si  mar&tre  et  cruelle,  ma  is  abdere  me  in 
secessum  aliquem,  avec  cette  brave  devise  pour  loute  con- 
solation :  Spes  et  fortuna,  i)alete.  £t  qui  seroit  si  fol  de  se 
vouloir  dor^navant  travailler  I'esprit  pour  faire  quelque  chose 
de  bon  et  digne  de  la  post^rit^,  ayant  perdu  la  favour  d'un 
si  bon  prince  et  la  presence  d'une  telle  princesse,  qui,  depuis 
la  mort  de  ce  grand  roi  Frangois,  p6re  et  Instaurateur  des 
bonnes  lettres,  ^toit  demour^  Funique  support  et  refuge  de 
la  verlu  et  de  ceux  qui  en  font  profession  ?  Je  ne  puis  conti* 
Duer  plus  longuement  ce  propos  sans  larmes,  je  dis  les  plus 

20. 
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Traies  larmes  qne  je  pleural  jamais  :  et  toqs  pne  m'ex* 
cuser  si  je  me  9tti»  iaies^lnmsporter  si  avant  k  mes  passioDSy 
qui  me  soat,  comma  je  m'assare,  oomfmwies  av«cqaes  vons 
et  avecqufis  tous  eeux  qui  soot  ceanie  nous  admiratenrs  de 
oelte  ix>nDe  et  verUiease  pnocesse,  et  qui  T^ritabtement  se 
ressentent  d«  r^ret  que  son  abseuoe  doit  srpporker  a  tons 
axBaieurs  de  ia  veirtu.  Qaast  i  moi  {et  hoe  mihi  apud  ami- 
cum  liceat]^  eacore  que  juaques  ici  j'aie  «ndiire  des  indi- 
galies  de  k  fMrkme  autant  que  pauyre  genliliiomme  en 
pourroil  eadurer,  st  est-ce  que  pour  perte  de  biens,  d'amis 
et  de  sante  et  si  qoelque  autre  cbose  nous  est  pkis  cMre  en 
€8  monde,  je  n'ai  jamais  ^pitw^  si  grand  ennui  que  ceini 
que  j'ai  deraieremeoi  regu  de  ia  mort  du  feu  roi  et  du  pro- 
chain  departemeiut  de  Madame,  qui  ^it  le  seni  appui  et 
colOiiiBede  toiite  jnon  esperanoe...  y 

£puia^  de  sant^,  de  peines  et  de  traTail,  Du  BeRay 
mourot  le  jour  rafinxe  du  1"  Janvier  1560.  Le  volume 
d'6trennes  qu'il  se  r^jouissait  d'envoyer  a  chacun  de 
ses  amis  ce  jour-Ia,  etgu*il  avait  lui-m^me  prdpar^  ne 
leur  arriva  poiat  de  silot;  il  ne  Xut  imprimd  et  public 
que  queiques  aon^s  plus  tard.  L*k*propos  ^tait  man- 
qu^  (1). 

Le  deufl  fut  grand  parmi  tous  les  lettr^s  et  les 
poetes.  Du  Bellay  n'avait  gu&re  que  trenteKiiBq  ans.  U 
y  en  avait  dix  qu'il  avait  debute  par  sa  fiere  et  ceurrn- 
geuse  po^tique  de  Vlllustrationy  et  depuis  lors,  dans 
oette  courte  et  rapfde  carri^re,  malgr6  bien  des  ^hecs 
et  des  m6comptes,  il  n'avait  pas  trop  mal  m^rit^  de  la 

(1)  Ea  Bupposant  toatefois  qa^fl  n^  ait  pas  eutle  ces  Xenia  s»u 
dUwsi^snes  de  Du  BeUay  une  Miiion  «nti^neure  k  celle  de  Fr^d^ric 
litiei,  da  1S09,  il  a  hiea  pa  y  ncoir  nae  i^ditioa  k  peu  d'exeoH 
f  loires  et  pour  le» 
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po^e.£n  disparatssantiL  oette  heare  critique  da  siikte, 
il  ne  Tit  pas,  dti  moins,  les  guerres  civiies  si  fatales  k 
la  Muse,  la  discorde  au  sein  de  sa  propre  4coIe  po^- 
tique ;  11  n'eut  point  k  prendre  parti  entne  protestants 
et  catholiques,  et  k  chanter  peut-6tre,  comme  plus  d'un 
de  la  Pl^iade,  k  c^l^brer  en  rimes  malheureuses  dca 
journ^es  et  des  nuits  de  n^faste  m^moire.  II  a  laissS 
une  belle  reputation,  moins  haute  et  par  Ik  m6me  plus 
a  Tabri  des  revers  et  des  chutes  que  celle  de  Ronsard. 
Quand  on  le  consid^re  de  pr^s  comme  nous  venons  de 
le  faire,  il  justifie,  somme  toute,  sa  reputation,  si 
m6me  il  ne  la  d^passe  pas  :  il  est  digne  de  la  conser- 
ver  entifere.  Son  titre  principal  est  Y Illustration,  dans 
laquelle  il  a  souvent  devanc^  et  anticip^  la  th^orie 
d'Andre  Ch^nier,  cet. autre  pr^curseur  ardent,  tombd 
egalement  avant  TAge.  Bien  que  de  loin,  de  trfes-loin, 
et  pour  la  posterity  derni^re,  il  ne  subsiste  que  les 
grandes  oeuvres  et  les  grands  noms  auxquels  le  temps 
ya  ajoutant  sans  cesse  ce  qu*il  retire  de  plus  en  plus 
aux  autres,  c'est  plaisir  et  devoir  pour  le  critique  et 
Thistorien  littdraire  de  rendre  justice  de  pr^s  k  ces 
talents  rdels  et  distingu^s,  intercept's  trop  tdt,  dans 
quelque  ordre  que  ce  soit,  les  Vauvenargues ,  les 
Andre  Chenier,  les  Joachim  Du  Bellay,  k  ces  esprits  de 
plus  de  g(5nerosite  que  de  fortune,  qui  ont  eu  k  leur  jour 
leur  part  d'originalite,  et  qui  ont  servi  dans  une  noble 
mesure  le  progrfes  de  la  pens'e  ou  de  Tart  (1). 

(1)  Le  tome  second  et  dernier  des  OEuvres  franQoises  de  Du 
Bellay,  donn^es  par  M.  Marty-Laveaux,  paraltra  dans  le  courant 
de  septembre.  H  contient  les  poesies  de  la  seconde  mani^re.  Le 
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Boigneux  ^diteur  y  a  r^uni  toutes  les  pieces  nouvelles  concernant 
la  biographie  du  poete,  les  quelques  lettres  fran^ises  qu*0D  a  de 
lui .  II  a,  de  plus,  extrait  des  poesies  latiDes  de  Du  Bellay  ce  qui 
int^resse  plus  particuli^rement  sa  vie.  Ind^pendamment  des  notes 
du  temps,  il  y  a  joint  ses  propres  explications  et  commentairest 
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M.  Demogeot,  professeur  suppliant  d'dloquence 
frangaise  k  la  Faculty  des  lettres,  vient  de  publier  un 
utile  et  intiressant  volume,  le  Tableau  de  la  Liltirature 
frangaise  au  xvn*  sihcle  avant  Comeille  el  Descartes  (2). 
G*est  Ik  un  sujet  fr^quemment  traits  et  sur  lequel, 
avant  mdme  que  rAcadimie  fran^aise  le  proposftt  de 
son  c6t^  et  le  m!t  au  concours,  il  s^est  dtabli,  depuis 
des  ann^s,  une  sorte  de  concours  naturel  et  ndces- 
saire.  II  en  est  ainsi  aujourd'hui  d'un  grand  nombre 
de  sujets,  gr&ce  k  Torganisation  des  £coles  et  aussi  au 
diveloppement  de  la  presse  piriodique.  Dans  la  presse, 
lorsqu'un  nouveau  livre  important  paralt,  il  est  d'or- 
dinaire  examine  ou  agitd  par  cinq  ou  six  des  plus 
habiles  feuilletonistes  ou  chroniqueurs  littiraires  qui 
tous,  dans  Tespace  de  quelques  semaines,  y  viennent 
tour  k  tour  s'exercer,  tournoyer,  jouter,  pousser  ou 
briser  une  lance  comme  k  un  jeu  de  bague  ou  dans 

(1)  Get  article  fut  public  par  M.  Saiate-Beuye  dans  la  Rewu 
europeenne, 

(2)  Librairie  de  Hachette. 
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une  quintaine*  L'existence  des  chaires  publiques  am^ne 
dans  un  cercle  plus  ^tendu  un  efTet  semblable  et  plus 
s^rieux.  Les  professeurs  qui  ont  eu  k  parler  de  la  litt^ 
rature  frangaise  depuis  prfes  de  trente  ans ,  ont  dd 
passer  chacun  k  leur  lour  par  queLques-uns  des  mSmes 
chemins  et  faire  halte  i  trfes-peu  prfes  aux  m^me? 
Stapes.  Ainsi  M.  Patin,  avant  d'etre  ^tabli  et  fix6  dans 
la  podsie  latine,  M.  Ampfere,  M.  Saint-Marc  Girardin, 
M.  G^rusez,  ont  certainement,  et  au  moins  une  fois 
pendant  quelque  semestre  de  leur  enseignement , 
tcaitd  de  cette  p^iode  littdraire  qui  oomprend  la  pre- 
miere mollis  dii  xvn®  si^e.  M.  Havel  I'a  dh  faire  ^- 
lement  k  IV^cole  normale.  M.  Nisard,  qui  dhs  aupara- 
vant  avail  eu  les  m^mes  occasions,  a  rdsum^  pour  tons 
et  a.caracl6ris6  avec  netlet^  et  force  dans  «on  Hv&loire 
de  la  LilUrature  fran^i&e  cette  enfdjace  el  celte  crois- 
sance  du  grand  sitele  el,  la  comme  ailleurs,  il  a  Iftit 
Ge  k  quoi  il  excelle,  qui  est  de  dooner  k  Tappui  de  la 
tradition  les  preoves  morales  qui  la  jusiifient  et  qui 
Teipliquenly  de  trouver  des  raisons  ing^nieuses  et 
neuves  k  des  conclusioos  g^n^ralement  regues.  M.  De- 
mogeot  enfm,  le  dernier  el  non  le  moins  bien  pr^pard, 
profitant  des  travaux  des  autres  et  des  siens  propres 
(car  il  est  auteur  d'un  fort  bon  Precis  sur  noire  his- 
toire  litter  aire),  vient  aujourd'hui  ^tendre,  diversiGer 
ses  vues  et  renouveler  avec  esprit,  avec  vivacity  et 
savoir,  une  mati&re  qui  n'estpas  ejicore  ^uis^e.  £tant 
moi-mfime  de  ceux  qui  ont  eu  k  parcourir  cette  pdriode 
curieose  de  transition,  j'ai  pris  plaisir  k  le  suivre,  k 
revoir  ce  pays  connu,  k  comparer  ses  impressions  aux 
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miennes,  a  lui  donner  raison  presque  toujours,  sauf 
quelques  difif^reoces  de  mesare  et  de  piroportion«  (^k 
et  Iky  dans  les  jugements.  Ma  lecture  a  ^  un  cooti* 
nuel  dialogue  avec  Tauteur.  M«  Demogeot  est  carse  que 
je  vais  anssi  parler  avec  lui ,  apr^  lui,  et  des  choses 
in^mes  qu'il  a  le  mieux  dUes. 

Et  tout  d'abord,  qoand  oa  pr^sente  ua  tableau  des 
progrte  de  la  langue  dans  la  premiere  moiti^  du 
xvn^  sihcle ,  od  rencoatre  au  seuil  r^rivain  qui  a  fait 
6cole  et  qui  a  marqu^  ud  teiDps  d^isif  de  r^forme 
dans  Tordre  de  la  langue  et  du  goikt  :  c'est  un  poete, 
c*e8t  Malberbe,  Tin^vitable.  Je  n«  r^viterai  pas.  Autre- 
fois je  Tai  pris  comme  a  rey&ts  en  d^bouchant  des 
hauteurs  du  xti*  si^cle  eteo  redescendant  defionsard; 
plus  tard,  je  Tai  abordi^  plus  uniment,  de  plain-pied, 
sans  cep^ndant  Tembrasser  encore.  Pourquoi  done  n'en 
reparlerais*je  pas,  duss^-je  r^peter  bien  des  choses 
que  d'autres  out  trouv^s  dfes.longtemps,  et  quelques- 
unes  de  celles  que  ]*ai  dites  moi-m^me  aiileurs,  mais 
en  donnant  cette  fois  a  mes  considerations  tout  leur 
ddveloppement  et  k  ma  descripiion  tout  son  joui?  La 
route  est  battue;  y  faire  remarquer,  chemin  faisant, 
deux  ou  trois  points  de  vue  nouveaux,  les  montrer, 
non  point  les  cr6er,  je  ne  pretends  pas  k  plus. 

I. 

L'astre  de  Malheite  n'a  pas  influ6  seulement  sur  la 
po^sie,  ii  a  influx  sur  la  prose  frani^aise,  sur  ses  des- 
tines futures  et  sur  toute  la  direction  nouvelle  du 
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langago;  c*est  un  fait  constant,  Mais  quoique  ce  soil 
u'l  po@te,  Chez  nous,  qui  ait  eu  ce  pouvoir,  quoique 
ce  doive  dtre  un  autre  poete  aussi,  Boileau,  qui,  pour 
la  secocde  moiti^  du  siecle,  achivera  et  confirmera 
Toeuvre  de  Malherbe ,  il  ne  faudrait  pas  conclure ,  de 
cette  espfece  de  pr6s6ance  et  de  priority  de  la  po&ie 
sur  la  prose,  qui  se  rencontre  ^galement  kdes  dpoques 
tout  autrement  primiiives,  que  le  caract^re  podtique, 
un  caract&re  dUmagination  et  de  fantaisie,  dominera 
et  s*imprimera  k  Tensemble  de  la  litt^rature.  Non; 
quoique  ce  soient  deux  poetes  qui  donnent  le  ton  du 
gout  et  qui  fassent  I'ofiice  de  maltres  du  chceur,  qui 
tiennent  Tarchet  du  chef  d^orchestre,  ce  sont  deux 
poetes  avant  tout  senses,  judicieux,  et  la  prose  ne 
gagnera  k  leur  regime  et  sous  leur  sceptre  que  d'etre 
plus  juste,  plus  ferme,  plus  ch&ti^e,  plus  mesur^e, 
plus  et  mieux  que  jamais  de  la  belle  et  bonne  prose. 
La  folle  du  logis  (et  cette  folle  est  quelquefois  une 
puissante  et  souveraine  magieienne)  n'y  aura  point 
acc&s  :  ces  deux  poetes  ne  la  connaissent  pas. 

J'aurai  beaucoup  k  louer  en  Malherbe,  mais  je  ne 
dissimulerai  pas  d*abord  les  c6t^s  d^fectueux  que  son 
r61e  et  son  oBuvre  pr^sentent. 

Malherbe  ddbuta  par  une  disposition,  par  une  inspi- 
ration en  quelque  sorte  negative,  par  le  mepris  de  ce 
qui  avait  pr^c^d^  chez  nous  en  po&ie.  11  ne  fit  en 
cela,  k  son  jour  et  a  son  heure,  que  ce  que  d'autres 
avaient  fait  avant  lui.  G'a  ^t^  un  des  malheurs,  une 
des  in^galit^s  du  d^veloppement  litt^raire  de  la  France, 
que  ce  qui  est  arrive  k  plusieurs  reprises  k  Qotrc  po^- 
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g.e.  Repr&entoDs-Dous-en  bien,  par  une  vue  rapide, 
168  accidents  et  commeies  cascades  diverses.  Tandis 
que  la  prose,  jusqu'k  un  certain  point,  se  transmet  et 
se  continue,  qu'un  &ge  h^rite  d*un  autre,  que  le  fleuve 
gprossit  et  s'enrichit,  de  Villehardouin  h  Joinville,  de 
Joinville  h  Froissart,  de  Froissart  h  Com  mines,  de 
Gommines  k  d'Aubign^...,  avec  lenteur,  11  est  vrai, 
mais  d'une  mani^re  sensible  en  avangant,  la  po^sie 
subit,  h  chaque  si6cle ,  des  interruptions ,  des  cou- 
pures,  et  il  semble  qu'elle  ait  eu,  k  plusieurs  reprises, 
h  recommencer  (i). 

II  y  avait  eu  d'abord,  aux  xii*  et  xni<  si^cles,  au 
sifecle  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  ie  r^gne 
et  la  vogue  des  Chansons  de  geste,  des  grands  romans 
de  chevalerie,  la  predominance  de  la  po&ie  ^pique, 
une  po^sie  rude,  prolixe,  mais  forte,  ^nergique,  d'une 
86ve  g^n^reuse,  parfois  d*un  grand  caractfere,  et  qui, 
dans  quelques-uns  de  ses  brillants  d^veloppements, 
avait  fini  par  acqu^rir  toute  sa  gr&ce.  A  cdt^  de  cette 
l^aute  et  s^rieuse  po^sie,  on  avait  toute  une  culture 
piquante,  vari^e,  spirituellef  ironique  et  moqueuse. 


(1)  c  A  DOS  yeax,  les  noma  de  Villehardouin,  de  Joinville,  de 
Froissart,  de  Gommines,  de  Montaigne,  de  MoliSre,  marqaent  les 
diififtrents  ftges  de  notre  langae :  les  terminaisons  varient,  le  voca- 
bulaire  se  complete,  la  syntaxe  s'^pure,  et,  par  degr^a  enfin,  Tart 
de  parler  un  mfime  idiome  se  modifie  ou  se  perfectionne ;  mais  il* 
ne  s'en  forme  pas  un  autre.  »  Qui  a  dit  cela?  le  scrupuleux  et 
circonspect  Daunou,  qui  ne  met  pas  un  pied  devant  Tautre  saus 
6*6tre  bien  assure  du  terrain.  Eiit-il  song^  k  dire  pareille  chose, 
k  6tablir  une  telle  route  royale,  B'il  n'avait  eu  que  des  noms  do 
po6tes  frauQais  pour  la  jalonuer? 

XIII.  21 
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Jes  FH)liausc;  ooaais  la  nxoquede  elle-oaieine  itait  veiMie 
;8'aaif)1ilier  (par  degi^.  Be  caiQifler  et  s'^aaonir  daos 
ia  f^afite  ^popfe  satidqne  du  AoT^iatt  de  Henari,  qai  eit 
iout  uu  mondke«  —  «n  ^rlire  gigaiiitesgue  aux  rniHe 
braobchei;,  babitii  et  tpenpiliS  d'amniiaiix,  q^ui  soot  4es 
homines. 

Digs  la  fin  du  wf  fiukde  et  pendant  le  .xiy«,  h  pv&- 
oi&Fe  et  la  pltks  .^^eufie  de  ces  poesies,  oelie  des 
Jhansons  de  geste,  ddcliae  et  d6chok,  jusqu^au  mo- 
ment (Oa  die  iseca  d^tndnife.  Mcid6mexA  le  genre  aU6- 
gorique  succ&de;  c*est  alors  la  vogue  et  le  rftgne  de  la 
podsie«yiEDbolis6e  etmoralisante,  du  Roman  de  la  Rose, 
dotuft  les  dernifereft  parties  contieiifnent  one  esptee 
d'£ncyclopi§die  de  la  &a  Au  J3ii«  sifecle,  et  expriment 
une  phiilosophie  des  plus  avaflc^es ;  ce  ihmum  4e  to 
Rose,  qui.  en  commencaat,  u'^tait  qu'un  An  d'aimer, 
Eloit  par  ^e  uo  De  Ifatur(a  Ttrum,  Les  poemes  de  ehe- 
valerie  lombent  peu  k  peu  dans  le  mdpris ;  bient&t  aa 
les  metlra  «n  prose,  on  mettra  les  cheyalieiis  k  pied.  Q 
ne  aortira  de  \k  aucuae  inspiration  poor  la  po&ie  Iran- 
gaise  future, 

Au  xiv«  et  au  xy«  si&cle,  le  Roman  de  la  Rose  et  le 
goftt  que  ce  poeme  a  mis  h  la  mode  r^gnent  toujoors. 
La  funeste  et  d^sastreuse  guerre  de  plus  d'un  sikie 
entre  la  France  et  rAngleterre  a  internompii  tout  pro- 
grfes;  eUe  intercepte  blen  des  traditions.  Rien  n'^gate 
la  mis&re  publique ;  11  ne  sort  de  I'extrSme  ddtresse 
qu'une  poesie  en  acticm,  ieanoe  d'Arc,  la  plus  belle 
de  nos  Chansons  de  geste  depurs  Boland.  Cependant 
quelques  poetes  donnent  la  menue  xnoiiuale  du  £o- 
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man  de  ia  Rose ;  on  Tit  li-Klessus,  on  se  tralne.  L'hM* 
tage  de  Froissart  poete  a  pass^  sans  renouvellemeot  k 
maltre  Alain  Chartier,  h  Charles  (fOrl^ans,  lequel  a  du 
moins  des  graces.  Villon  retrouve  avec  originality  et 
vigueur  la  s6y6  des  satires  et  des  fabliaux;  il  m4ie  k 
resprit  que!ques  accents  de  tendresse;  i\  promet,  il  a 
Tair  de  d^broniller  qnelque  chose ;  il  fait  esp^rer  un 
recommencement. 

Dans  la  premiere  moitiS  du  %n*  sitele,  Marot  semble 
continaer  et  perfectionner  Villon.  II  est  son  digae 
hdritier  pour  Tesprit,  pour  la  franchise  et  la  gentil* 
lesse;  !1  le  surpasse  en  nettet^,  en  ^gance,  en  poli« 
tesse  de  badinage.  II  y  avait  ponrtant  chez  Villon^ 
iusque  dans  sa  d^bauche,  une  teine  plas  vigoureuse 
et  plus  passionn^,  qui  ne  se  fait  pas  sentir  chei 
Marot.  On  n*a  pas  tout  k  fait  rompn  avec  ie  Roman  de 
la  Rose ;  on  s'^inspire  encore  de  cette  mythologie  raf- 
fin6e,  alambiqu^e,  mais  ing(5oieuse.  Tout  oela  sembie 
promettre  une  suite;  on  pouvait  croire  que  cette 
po^ie  encore  bten  humble,  bien  pen  ^evde ,  qui  avdt 
rompn  avec  les  sources  sup^rieures  et  avec  la  forte 
sfive  historique  du  Moj^n  Age,  qui  n'en  avait  re- 
cueilli,  pour  aucune  part,  le  g^ie  h^rolque  et  s^vfere, 
allait  grandif,  se  foftiQer  de  nouveaa,  produire  enfin 
des  oeuvres  plus  g6n^.reuses,  sans  pourtant  se  priver 
des  avantages  acquis  et  de  ses  heureuses  qualitds 
secondaires.  Point.  Ronsaid  et  son  ^cole  paraissent  : 
Renaissance  ou  reaction,  c'est  tout  un;  nouvean  re- 
commencement i  de  nouveaux  frais,  enti^re  rupture; 
m^pxis  absola  de  r<kx)le  et  de  toutes  les  6coles  qui 
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ont  prdc^d^.  Gefut  une  invasion  non  de  barbares, 
mais  de  jeunes  savants,  proc^dant  tout  a  fait  d*ailleur5 
a  la  mani^re  des  invasions  et  des  conqu^tes.  L'hi$« 
toire  de  cette  tentative  nouvelle,  de  cette  aventure 
d'/care  de  la  PlSiade,  on  la  sait  de  reste.  En  s'atta- 
chant  sans  reserve  et  sans  mesure  k  TAntiquit^  clas- 
sique,  latine  et  surtout  grecque,  ils  le  prireut  trop 
haat;  ils  ne  purent  soutenir  jusqu'aii  bout  leur  ga- 
geure,  ils  se  casserent  la  voix  en  voulant  chanter  sur 
UD  ton  trop  haut.  La  langue  po^tique  gagna  pour- 
tant  M'effort;  elle  y  acquit  une  habitude  plus  dlevde, 
plus  d*images,  plus  de  couleur;  les  ardeurs  de  Bon- 
sard  laissaient  une  belle  trace.  Par  malheur  aussi,  il 
y  avait  d*insoutenab]es  in^ga1it6s,  des  chutes,  des 
longueurs  trainantes,  bien  des  hasards.  Telle  quelle, 
reiremp^e  somme  toute  et  moins  tourment^e  d^sor- 
mais,  cette  langue  des  vers,  et  souvent  des  beaux 
vers,  semblait  vouloir  se  ch&tier  et  se  perfectionner 
sous  les  successeurs  de  Ronsard,  Des  Fortes  et  fier- 
taut,  quand  les  ddsastres  publics,  les  guerres  civiles, 
I'anarchie  qui  s^pare  la  fin  des  Valois  de  Tav^nement 
de  Henri  IV,  amenferent  une  interruption  nouvelle, 
une  solution  de  continuM  dans  la  marche  et  dans  le 
progr^s  commence.  Nous  sommes,  de  compte  fait,  k 
la  troisi^me  rupture,  si  je  ne  me  trompe  pas. 

Malherbe  consomme  cette  rupture  en  rejetant,  en 
supprimant  autant  qu'il  pent  tout  ce  qui  a  pr^c^d^;  il 
biffe  de  sa  main  Ronsard  et  jusqu'^  Des  Fortes,  a  qui 
(dlnant  chez  lui)  il  dit  criiment  a  que  son  potage  vaut 
m'ieux  que  ses  Psaumes  »•  II  ne  se  rattacbe  pas  plus 
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directement  k  Tancienne  ^cole  frangaise,  h  Itfarot,  ni  a 
Villon  qu'il  semble  ignorer,  ni  aux  vieux  pontes  ^piques, 
Don  imprimis  alors  et  oublids  profond^ment;  d'ailleurs 
il  n'en  eti  su  que  faire.  Malherbe  ^tait  un  homme  pra- 
tique, m^ine  en  po4sie ;  il  n'dtait  pas  de  ceux  qui  s*in- 
quifetent  de  chercher  par  deli  et  d'fflargir  les  horizons. 
En  tout  il  volt  et  ii  prend  les  choses  au  point  juste  oil 
il  les  trouve.  II  sait  Theure  de  sa  montre,  et  pas  plus. 

Nous  dtonnerons-nous  main  tenant  qu'on  ait  pu  dire 
(Fan  air  de  plaisanterie,  mais  avec  sens  : 

«  La  po^sie  frangaise  ^tait  comme  une  demoiselle  de 
vingt-huit  k  trente  ans,  sans  fortune  ou  ruin^e  par  les 
^v^nements,  laquelle  avait  ddj^  manqu^  trois  ou 
quatre  manages,  lorsque,  pour  ne  pas  rester  fille,  elle 
se  d^cida  k  faire  un  mariage  de  raison  avec  M.  de  Mal- 
herbe, un  veuf  qui  avait  d^j^  la  cinquantaine  (1).  » 

Nous  venons  de  toucher  l^gferement  Thistoire  de  ces 
trois  manages  manqu^.  Mais  je  m'empresse  d'ajouter 
le  correctif  s^rieux,  et  de  redire  que  ce  mariage  d$ 
raison  fut  aussi  un  mariage  c^honneur :  il  fut  donnc  k 
Malherbe  d'mnoblir  celle  quMl  ^pousa. 

Une  premiere  remarque  et  reserve  est  done  k  faire 
qnand  on  a  ^  parler  de  Malherbe,  pour  qu*on  ne  soit 
pas  ensuite  trop  d&iappoint^  en  le  consid^rant.  II  re« 
prend  la  po^sie  franqaise  dans  les  conditions  qu*on 
vient  de  voir  et  en  partant  d'une  negation,  d'un  m4- 
pris  bien  net  pour  ce  qui  pr^c&de.  Or,  dans  la  Satyre 
Minippie,  I'^loquent  et  sens6  d^Aubray,  parlant  de  la 

(1 )  Le  mot  est  de  Beyle  (Stendhal) ;  mais  Je  crois  que  Je  Tai 
arrange. 
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monarchie  h  fonder  et  du  monarque  h  preadre  et  a 
choisir,  disait  exceUenament : 

«  Nou9  demsrndons  ttn  rol  et  cbef  nature!,  noo  artificieK; 
ciD  roi  d«j^  fait  et  noo  a  faire...  Le  rol  que  novs  denaftdeos 
est  d^ja  fait  par  U  Bature^  n^  an  vrai  parterre  de&  fleurs  de 
lys  de  France,  jetton  droit  et  verdoyant  du  tige  de  samt 
Louis.  Geux  qui  parlent  d*en  faire  un  autre  se  trompent  et 
ne  sauraient  en  venir  h  bout ;  on  pent  faire  des  sceptres  et 
des  couronnes,  maisnon  pas  des rois pour  les  porter;  wt^peut 
faire  wne  maisom,  nuds  non  pas  urn  arbft  mt  un  rameau 
vert;  11  fautque  la  oature  le  produise,  parespace  de  temps, 
du  sue  et  de  la  moelle  de  la  terre,  qui  entretient  la  tige  en 
sa  seve  et  vigueur.  » 

Or,  si  cela  est  vrai  d'une  moDarcbie,  n'est-ee  pas  vra« 
aussi  d*une  po^sie?  Malherbe  ne  le  sentit  pas;  il  ne 
s*attacba  pas  a  la.  prendre  dans  sa  verte  tige,  saaf  4 
i*^monder  et  a  la  corriger ;  U  ne  se  dit  pas :  «  On,  fait  uns 
nmson^  mau  on  ne  fait  pas  un  arbra  veri,  on^  m  faUpas 
une  po^m,^.  a  La  sienne  resta  done  tou|oursi  marqiite 
et  frapp^  d'une  s^cheresse  native,  d'cuae  demirfit^n- 
Ut^ ;  a  c6t^  d'un  fier  ram^an  qai  se  ccMj^rcMmait  de 
verdure,  tout  k  c6t^  il  y  en  avail  un  autre  de  sec  et  de 
mort.  II  ne  put  faire  rSassir  son  arbre  tout  eaU^,  cet 
arbre  qci'il  plantait  trop  grand  et  trop  tard,  trop  artir 
fieiel  et  trop  factiee.  II  n'y  eot  que  quelquefr-unes  de 
ses  gireifes  qui  fureni  tout  k  fait  beurenses.  N'importe, 
cette  premiere  r&erve  faite  et  cette  precaution  prise 
avec  nous-mSme,  noas  reconnaitrons  en  lui  an  poSte 
digne  de  Henri  IV,  de  cet  Henri  avee  qui  un  nouvd 
ordre  commence.  Je  ne  dirai  pas  : 

Magnus  ab  integro  saeclorum  nascitur  ordo ; 
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ce  aerak  trop  solesiiDel ;.  i\  n*y  e«t  mn  d'absolament 
grandiose;;  maifi  je  diral. :  Formox,  oft^  a^>  fntegro,,. ; 
et  la  po6»e  fiut  k  L'avenant  de  la  politique,  ferme, 
asaea  haute,  et  fi^re  et  brave,,  nette,  senste,  r^uito 
aox  lerme^  tfu  (^et:t0(U%  avec  dea  ^ekirsr  <Et  des  accents 
^^hteoisme;.  Malhedm,.  didpi  miiBr,,  cut  soa  joHur,  et  oe 
jour  a  fail  ^oque. 

Regaa^danshlede  poris;  douBfiDS-nans  leseivfennentbieii 
vif  de  tQu&  ses  m^iites^  Enfin  MaUterbi  vint,  etc :  dest 
Ik  le  telle  (jne  nous  aivoos  a  ddveiopper  et  k  d^aioDtier 
pleinement,  sinc^remeat^  el  tout  va  Dousi  le  (Boafirmer 
en  efTet. 

On  ne  connalt  pas  Malherbe  jeune  :  il  semble  qu'il 
D'ait  pas  eu  de  jeunesse.  Les  particularit&  et  les  cir- 
constances  extdrieures  de  la  premiere  moiti6  de  sa  vie 
n*out  ^t^  bien  d^melees  que.  danft  ces  derniexrs<  temps* 
Or  eottoaisfiait  Thomme^^lepoeteyle  peffaoQAagevkant, 
par  Racan  et  par  lea  eontejnponains  qui  en  ont  ^crit, 
qnd  a^t^ientrecufiilli  9eshmo4s,.aes  apophithegmea :.  maia- 
lenamt  oa  a  eb^ouvert  lea  contrafs  de  mariager  les  ac^iea 
mi^tuaires,  lea  proees,  etc. ;:  tout,  eela  se  complitft ;.  Ta 
jeimease  pourtant  n'y  brille  pas. 

Nj^^Gaen  en  1555,  k  premier  wS^  de  neufi  eflfaantsv 
fila  de  Twble  homma  FraoQoia  Malherbe,  sieuc  Digoy,, 
d'un  conseiUer  au  Prisidial  de  Caen  (et  non  au  Parls^ 
ment  de  Normandie,  comrae  il  aimait  a  le  faire  croire 
quand  il  ^lait  en  Provence;  les  poetea  se  plaisent  i 
agrandir  les  choses) ,  il  se  piquait  de  descendre  de^ 
tres-ancienne  noblesse.  Un  Malherbe  de  Saint-Aignan 
avait  vendu  la  terre  de  ca  oom  prfea  de  Caen  pour  pou^ 


\j 
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voir  aller  guerroyer  en  terre  sainte ;  il  le  revendiquait 
pour  anc^tre.  II  se  vantait  aussi  de  descendre  d'ua  des 
chevaliers  qui  avaient  accompagni^  le  due  Guiliaume  k 
la  conqu^te  d'Angleterre.  Ces  anciens  Malherbe,  pour  se 
distinguer  des  autres  du  inline  nom  qui  se  trouvent 
en  Normandie,  s'appelaientMalherbe  aux  Roses,  k  cause 
qu'ils  portaient  dans  leurs  armoiries  dhermines  a  six 
roses  de  gueules.  Ges  details  ne  sont  pas  hors  de  pro- 
posquand  on  parle  de  notre  poele  qui,  trfes-pointilleux 
en  tout  et  notamment  sur  le  chapitre  de  la  naissance, 
y  attachait  une  importance  extreme : 

Vanter  en  tout  en  droit  sa  race 
Plus  que  cells  des  rois  de  Thrace, 
Cela  se  peut  facilement,  etc., 

disaitle  satirique  Berthelot  (1). 

II  fut  6\ey6  en  gentilhonome,  avec  un  pr^cepteurk 
lui ;  il  devait  succ^der  k  la  charge  de  son  pfere.  De 
Caen  il  alia  un  an  k  Paris,  et  de  Ik,  sous  son  pr^cep- 
teur,  aux  universit^s  de  B&le  et  de  Heidelberg;  il  y  fit 
d'asse^  fortes  Etudes  pour  le  latin  et  s'y  acquit  un  fonds 
solide.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  n'entra  point 
dans  les  id^es  de  son  pfere  et  ne  voulut  pas  suivre  sa 
profession ;  il  le  regretta  plus  tard.  Alors  il  voulait 
Tepee,  rien  que  Vip^,  comme  seule  digne  d'un  gentil- 

(1)  Je  profiterai,  dans  tout  le  cours  de  ceite  Etude,  d'un  travail 

intitule  :  Malherbe,  Becherches  sur  sa  Vie  et  Critique  de  ses 

OFuvres  (1852),  par  M.  de  Gournay,  ancien  professeur  k  la  Facult* 

des  lettres  de  Caen,  mort  depuis  inspecteur  d*acaddmie,  homme 

•  d*un  savoir  61abord  et  d'un  esprit  fin. 
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homme ;  bien  longtemps  apr^s,  h  cinquante  ans  d'in* 
tervalle,  et  un  an  avant  sa  mort,.il  fcrivait  k  Tun  de 
ses  amis  de  Provence :  a  Je  suis  toujours  bien  d*avis 
que  r^p^e  est  la  vraie  profession  du  gentilhomme ;  mais 
que  la  robe  fasse  prejudice  k  la  noblesse,  je  ne  vols  pas 
que  cette  opinion  soit  si  universelle  comme  elle  I'a 
^t^  par  le  pass^.  Tous  les  si^cles  n*ont  pas  un  m^me 
goOt...  Pour  moUje  confesse  libremmt  queje  suis  tres- 
marri  de  n' avoir  M  sage  quand  je  le  devais  et  pouvait 
etre;  mais  le  regret  en  est  hors  de  sUison.  J'ai  fait  la 
faute  en  ma  personne,  je  la  veux  r^parer  en  la  per- 
sonne  de  mon  fils.  » 

A  vingt  et  un  ans  il  quitta  la  maison  paternelle.  Ra- 
can  dit  qu'une  des  raisons  de  cet  ^loignement  fut.que 
son  p^re  s'^tait  fait  de  la  religion  r^form^  ;  mais  ce 
changement  de  religion  n'est  nullement  av^r^,  et  Ton 
a  pens6  qu'il  y  avait  en  ceci  quelque  m^prise.  Quo! 
qu'il  en  soit,  le  jeune  Malherbe  s'attacha  au  service  da 
due  d'Angoul^me,  fils  naturel  de  Henri  II  et  grand- 
prieur  de  France,  qui  allait  commander  en  Provence 
pour  le  gouverneur  malade  et  absent.  Malherbe  n'y 
demeura  pas  moins  de  dix  ann^es,  jusqu'Si  Tftge  de 
trente  et  un  ans.  II  y  passa  ses  feux  de  jeunesse,  ses 
chaleurs  de  foie,  comme  il  dit ;  car  il  a  le  mot  cru,  le 
propos  plus  franc  et  gaillard  que  d^licat.  a  Je  ne  trouve^ 
disait-il,  qde  deux  belles  choses  au  monde,  les  f emmet 
et  les  roses,  et  deux  bons  morceaux,  les  femmes  et  les 
melons.  »  G'est  la  un  de  ses  moindres  mots,  et  Ton  ne 
saurait  citer  les  meilleures  de  ses  gaillardises.  J*ai  lu 
des  vers  provenqaux  k  lui  adressds,  des  sonnets  de  La 

21. 
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Bellaudi^re,  qui  renferateDt  de  la  gaudriote  h  fail  de 
ta  plus  haute  saveur,  et  aaxquels  il  devait  r^pondre  et 
Hemxier  dsns  )e  mdme  tcm  (1).  Ce  n'^tait  pas  un  senti- 
mental ni  ua  anaooreox  trainsi  que  Malherbe ;  il  dtait 
positif  en  amour.  II  se  maiia  k  Tftge  de  vingt-sis  ans 
(I*'  octobre  1581)  i  Madeleine  de  Ganriollis  (ou  Corio- 
Hs),  de  bonoe  noblesse^  fille  d'un  president  an  Parle- 
ment  de  Provence,  encore  jenne,  mais  d^jk  veuve  de 
deux  maris.  «  Men  mariage  a  4^  disatt4K  one  Ucenet 
pohHqite,  »  II  aima  sa  femme,  vfeut  arec  elle  en  paep- 
faite  union,  et  en  ent  trots  enCants  tuxquels  il  surv6- 
cut,  deux  fils  et  une  fille.  Un  de  ses  fils  moarut  k  dcax 
ans  et  trois  mois  \  la  fille  mourut  k  buit  ans.  il  leur  a 
compost  des  ^itaphes  magnifiques,  fastueuses ;  il  les 
y  fait  parl^  a  sa  guise.  Sa  petite  fille  est  censde  dire 
au  passant :  «  Tn  sais  la  noblesse  et  I'antiqvtit^  des 
Malberbe  de  Sainl-Aignan  :  mon  phn  est  au  rang:  de 
eeux  qui  sont  cannus  de  son  sibsle,  et  peuhitre  les  futiu% 
fCtgnoreront  point  quHl  a  v^cu.  Ma  mine  est  fille  de 
M.  Louis  de  GarriolliSt  etc.  G'est  aasez  de  mou  paren- 
tage; la  vanity  n^habite  point  aux  lienxoiitjesuis.  » 
Au  cootratre,  aux  paroles  qae  suppose  Malherbe*  OD 
dtrait  qu^elle  y  habite.  Son  autre  fils,  le  dernier  n^  de 
ses  enfants  et  le  seul  qui  atteignit  k  i'kge  de  jennesse,, 
fot  tu^  en  doel  k  vingt-six  ans,  par  Fortia  de  Piles, 
et  son  pire  voulnt  le  venger;  il  le  pleura  moins 

(1)  Oa  peut  ehercber  ces  deux  sonaets,  dont  l!uo  aii  moimie«i 
curieux,  dans  les  Qbros  et  Bimos  prowenssalos  df  Lou*  d»  la 
fie/Zavc^iero  (Marseille,  1595).  Pen  dois  la  connaissance  k  M.  Joseph 
iX)rt)gue. 


comme  p&re  que  comme  chef  de  faiEidlle^  cfoef  de  rac6» 
On  ne  sadt  rien  ou  prescpie  men  des  actions  oai  dea 
Merits  deMa^lherbe  dapantces  ann^es  de  s^jouren^Prop 
vence.  II  ^tak  addomestiqui  au  prince  Grand -Pirieiiir,. 
ef  lui  servait  de  secv^taiite.  Ge  GpaiudrPrieuc  s-amusait 
paiFfois  k  foire  dtes  vcrsi  Uo  jour  il  voulat  tenter  Mal- 
herbe  et  fit  inciter  de  ses  vers  per  Eki  Perier,  qui  se 
donnafit  pour  Tautear ;  te  prince  faisait  semblant  de  Les 
admirer,  a  Et  comooienli  les  tiauvi»-v(Mi&?  »  demanda- 
t-il  h  Malherbe.  —  «  Maavais^  rdpondst  ceLtri-ci ;  et  c'est 
vous,  monseigneur,  qui  les  avez  faitSw  n  CesI  du  Boi- 
leaa  plus  rude,  ptcis  k  bout  portant.  Le  mot  de  BoJleau 
h  Louis  XIV  est  phis  po4i :  tc  Votre  Majesty  pent  tout 
ce  qw'elle  vent  :  elle  ar  vonlu  faire  de  mauvais  vers, 
cfle  y  a  rdtrssi.  »  —  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Nor- 
mandie,  apr^;  dir  ans  d'absence,  en  1&86,  Malhieiiie 
perdil  le  Grand-Flieur,  sod  patron,  mort  assassin^^;  ce 
qui  interrompit  sa  fortune.  II  avait  treote  et  un  ans« 
L*'affD6e  suivante,  prolongeant  son  s^joor  k  Caen,,il  d^- 
diait  k  Henri  III  (sans  doute  a  contre-Goeor,  car  il  I'ap- 
peDera  plus  tard  tm  roi  fainhaat,  la  vergogm  des. 
princes)  son  potoe  invito  de  Tansille,  Us  Larmes  d$ 
Mint  Pierre,  dairt  il  se  repentit  depuis  et  qu'il  aurxh 
vonlu  supprimer.  11  le  d^saTOuait  ^nergiquement,  eten 
parlait  a  Chapelain  comme  d*un  aA)ort(m  de  sa  jeo- 
Desse.  Andre  Gh<§»ier,  moins  s^vdre,  a  dit : «  Quuiqua 
le  fond  des  choses  soit  detestable  dans  ce  poeiue,  ii  nc 
faut  point  le  m^priser  r  la  versip^eoHon  en  est  iiontuafti£* 
On  y  voit  combien  Malh^be  connaissait  notre  languc 
et  ^fart  n6  a  notre  podsie ;  combien  son  oreille  diadfl 
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delicate  et  pure  dans  le  choix  et  renchalnement  de 
syllabes  sonores  et  harmonieuses,  et  de  cette  musique 
de  ses  vers  qu'aucun  de  nos  pontes  n'a  surpass^c.  »  Ne 
craignons  pas  de  citer  quelques  bons  passages ;  en  fait 
d'oeavres  de  la  jeunesse  de  Malherbe,  nous  n'avons  pas 
le  choix.  Mais  ne  nous  faisons  nbn  plus  aucune  illusion ; 
disons-nous,  avec  un  regret  et  une  humility  que  toute  la 
fie"rt6  de  Malherbe  ne  consolera  pas,  oil  en  6tait  venue 
cependant  la  po^sie  fran^aise  apr^s  plus  de  quatre  cents 
ans  de  floraison  et  de  culture;  coi^bien,  faute  d'une 
tradition  soutenue  et  d'une  m^moire  fidfele,  elle  s*6tait 
diminu^e  h  plaisir  et  appauvrie;  combien  elle  etait 
retombde  k  une  veritable  enfance  et  avait  m^rit6  d'^.tre 
remise  h  T^cole,  aux  simples  ^l^ments.  Qu'on  se  figure 
en  effet  une  po^sie  v^ritablement  florissante,  la  mois- 
son  abondante  et  vari^e  des  Lyriques,  des  £l^giaques 
grecs,  cette  richesse  oil  puisaient  a  pieines  mains  les 
fils  et  les  h^ritiers  des  muses  au  sortir  de  Vkge  de 
Solon,  a  I'entrde  de  celui  de  P^riclfes;  et  nous,  au  con- 
traire,  a  I'entr^e  de  notre  plus  beau  si^cle,  r^uits, 
comme  ici,  k  noter  (^k  et  la,  k  souligner  quelques  beaux 
vers,  k  glaner  quelques  fleurs  heureuses  et  comme  de 
hasard,  dans  une  terre  redevenue  maigre  et  pleine  de 
ronces.  0  France!  pourquoi  faut-il  qu'on  dise  qu'en 
po^sie  tu  as  trop  fait  comme  en  politique,  que  ta  m6- 
moire  a  6t6  courte,  et  que  la  g^n^ration  sage,  et  qui 
avait  su  acqudrir,  a  trop  rarement  transmis  Th^ritage 
moral  aux  generations  nouvelles  I 

Mais  pour  en  revenir  k  ces  Larmes  de  saint  Pierre 
et  k  ce  qu'elles  ont  de  meilleur,  le  saint,  dans  son  d6» 
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sespoir,  s'en  prend  a  la  vie,  k  la  deloyale  vie,  qu'il 
apostrophe  comme  une  personne  distincte ;  il  lui  dit 
des  injures,  Taccusant  de  raensonge  et  d'iniquitd  : 

On  voit  par  ta  riguear  tant  de  blondes  jeunesses, 

Tant  de  riches  grandeurs,  tant  d'heu reuses  vieillesscSy 

En  fuyant  le  trepas  au  Irepas  arriver; 

Et  celui  qui,  ch^tif,  aux  mis^res  succombe, 

Sans  vouloir  autre  bien  que  celui  de  la  tombe, 

N'ayant  qu'un  jour  a  vivre,  il  ne  peut  Vacheverl 

«  Ce  dernier  vers  est  divin,  »  dit  Andre  Gh^nier,  un 
peu  jeune  dans  toute  cette  admiration  de  detail. — 
Saint  Pierre  se  prend  a  envier  le  sort  des  S.aints  Inno- 
cents, massacres  pour  J^us-Ghrist  et  baptises  dans  leur 
propre  sang : 

Que  je  porte  d'envie  a  la  troupe  innocente 
De  ceux  qui,  massacres  d*une  main  violente, 
Virenl  dis  le  matin  leur  beau  jour  accourcil 
Le  fer  qui  les  tua  lear  donna  cette  gr&ce, 
Que  si  de  faire  bien  ils  n'eurent  pas  Fespace, 
lis  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  mal  aussi. 

Ge  furent  de  beaux  lis  qui,  mieux  que  la  nature, 
M^lant  a  leur  blancheur  T incarnate  peinture 
Que  tira  de  leur  sein  le  couteau  criminel, 
Devant  que  d'un  hiver  la  temp^le  et  Torage 
A  leur  teiut  delicat  pussent  faire  dommage, 
S^en  alUrent  fleurir  au  printemps  etemel. 

n  les  montre,  les  premiers  des  martyrs,  ouvrant  la 
porte  k  tons  ceux  qui  sont  venus  depuis,  et  accueUlis 
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IJ-hant,  dfes  lenr  entree,  par  toute  la  conr  du  Paradis 
qui  leur  fait  honneur  et  fSte? 

Qae  d'applaadissement,  de  rumeur  et  de  presse., 
Que  de  feux,  que  de  jeux,  que  de  traits  de  caresse 
Quand  la-haut,  en  ce  poiot,  oq  les  vit  arrive r ! 
Et  quel  plaisir  encore  a  leur  courage  (i)  tendre, 
Voyanl  Dieu  devant  eux  en  ses  bras  les  atleiidre, 
Et  pour  leur  {aire  honneur  le&  An^ss  sfi  lever! 

Andr^  Ch^nier  a  remarqu^  la  beauts  du  tableau ,  et 
ce  mouvement  du  dernier  vers  qui  rappelle  et  rend  a 
merveille  Vassurgere  des  Latins  : 

Utque  viro  Phoebi  chorus  assurexerit  omnis. 

Malherbe,  que  la  mort  de  son  patron  avait  sorpris 
pendant  un  voyage  en  Normandie,  s'y  oublia  et  y 
passa  neuf  ans  (1586-1595) ,  seul  a  partir  de  1595  :  sa 
femme,  qu'il  avait  d*abord  fait  venir  auprfes  de  lui, 
retourna  alors  en  Provence ;  il  n'y  revint  que  deux  ans 
apr^s  elle.  Que  fi<t41.  durant  cea  tristes  ann^es  de  dis- 
cordes  civiles  ?  Employa-t-il  see  ^e  dans  les  gucrres 
de  la  Ligue,  et  figura-t-il  dans  qwelque  rencontre? 
eut-il  roccasion,  un  jour,  de  combattre  Sully  et  dte  le 
pousser  si  vivement  T^p^e  a  la  main,  que  plus  tard 
le  guerrier  devenu  surintendant  en  garda  rancune  au 
poSte  ?  On  Ta  dit,  mais  a  la  l^&r e;  od  ne  sail  rien  de 
la  vie  militaire  de  Malberbe.  On  connalt  mieuK  ses 
affaires  de  manage  et  d'^conomie,  qu'il  a  expos^es  eu 

(1>  Camrtge,  coBcir. 
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homnie  poshif,  par  le  menu,  par  sous,  maille  et 
deniers:,  dans  ane  Instnution  des  plas  normandes  a 
son  fits  (1). 

En  1596,  de  retour  en  Proirence,  il  adresse  une  Ode 
an  roi  swr  la  Hductian  da  Marseille,  la  cit^  s^ditieose 
et  ali^nfc  de  la  France  depeis  cinq  ans,  qui  venait 
dT^tre  rameo^e  h  Tobfissance  par  le  due  de  Guise  ; 

Enfin,  apr^  tant  d'ann^es, 
Yoici  rheureuse  saison, 
Ou  nos  miseres  bornees 
Vont  avoip  leur  garrison,  etc. 

De  cette  ode  il  faut  admirer  le  mouvement^  r^lan« 
Pall^gresse  :  les  syUalxes  se  pressent,  le  vers  se  res- 
aerre/ta  strophe  s'aUonge  et  bondit.  Malherbe  affec- 
tioonait  ce  rbytbme.  Voici  la  derni^re  des  strophes ; 

Deja  tout  le  peuple  More 

A  ce  miracle  entendn ; 

A  Tun  et  Pautre  Bospiltore 

Le  bruit  en  est  irepandu; 

Toutes.  les  plainei  le  saveot, 

Que  rinde  et  TEuphrate  lavent; 

Et  dejk,  pile  d'effroi, 

Memphis  se  pense  captive, 

Voyant  si  pres  de  sa  rive 

Un  nmwL  de  Godefroi  {le  due  de  Guise). 

«  Strophe  tris-belle,  bien  du  ton  de  la  lyre,  s'^rie 
Andrtf  Chfeier,  et  qui  termine  parfaitem<ent  ce  poeme. 

(!)  Cette  Instructhn,  puWf^  en  partie  par  If.  Fovi-Alph«rw, 
m  M  domife  ea  entier  par  11.  de  CheQMviires  (Caeiit  1846). 
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II  y  a  eu,  depuis  Malherbe,  peu  de  nos  poStes  qai 
raient  ^gal^  dans  cet  art  charmant  des  Anciens,  de 
reDdre  po^tiquement  des  details  g^ographiques :  rien 
ne  donne  plus  d^Sime  et  de  vie  k  un  tableau.  »  Et  deji 
pale  (Teffroi  lui  paralt  divin.  —  De  ces  remarques 
d'Andr^  Chdnier  sur  Malherbe,  bon  nombre  sont 
cxquises,  toutes  sentent  rhomme  du 'metier  et  Telfeve 
delicat  des  Anciens ;  mais  quelques-unes,  je  Tai  dit, 
semblent  bien  jeunes  et  ne  sont  pas  encore  d'un 
maitre. 

En  1599,  Malherbe  adressalt  k  Du  P^rier  ces  Stances 
c^l^bres  de  consolation  :  Ta  doulmr.  Da  Perier,  sera 
done  Hemelle,  etc,  et  le  poete  nous  apparalt  ehfin  mur, 
form6  tout  entier  :  il  avait  quarante-quatre  ans. 

En  1600,  11  adressait  k  la  reine  Marie  de  Mddicis 
passant  k  Aix,  sur  sa  bienvenue  en  France,  une  fort 
belle  Ode,  du  plus  haut  ton,  de  laquelle  date  sa  for^ 
tune,  et  qui  le  montre  d^sormais,  qui  le  sacre  poete  de 
la  dynastie  bourbonienne.  Andr^  Ghdnier  a  pourtant 
fait  voir,  tr^s-judicieusement,  et  cette  fois  avec  une 
vraie  superiority  de  critique,  en  quoi  cette  Ode  laisse 
k  d^sirer  pour  la  composition,  pour  la  pens^e,  et  ce 
qu'aurait  fait  un  Pindare  : 

«  Cette  Ode,  dit  le  commentateur  po6te,  est  bien  ^rite, 
pleine  d'images  et  d'expressions  heureuses,  mais  un  peu 
froide  et  vide  de  choses,  comme  presque  tout  ce  qu'a  fait 
Malherbe;  car  il  fautavouer  que  le  po^te  n'est  gudre  recotn- 
mandable  que  pour  le  style.  Au  lieu  de  cet  insupportable 
amas  de  fastidieuse  galanterie  dont  il  assassine  celte  pauvre 
rcine,  un  po^te  f^cond  et  v^ritablement  lyrique,  en  garl^t  i 
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ane  princesse  du  nom  de  Medicis,  n'aurait  pas  oublie  de 
s'^tendre  sar  les  louanges  de  cette  famille  illustre,  qui  a  res* 
suscit^  les  lettres  et  les  arts  en  Italie,  et  de  Ik  en  Europe. 
Comme  elle  venait  regner  en  France,  il  en  aurait  lir^  un 
augure  favorable  pour  les  arts  et  la  1  literature  de  ce  pays.  II 
ei^t  fait  un  tableau  court,  pathetiqne  et  chaud  de  la  barbarie 
oti  nous  ^tions  jusqu'au  r^gne  de  Francois  I«^  Ge  plan  lui  ei!^t 
fourni  un  po6me  grand,  noble,  varie,  plein  d'4me  et  d'inter^t, 
et  plus  flatteur  pour  une  jeune  princesse,  surtout  s'il  edt  su 
lui  parler  de  sa  beaut6  moins  longuement  et  d*une  mani^re 
plus  simple,  plus  vraie,  plus  na'fve  qu*il  ne  Ta  fait.  Je  demande 
si  cela  ne  vaudrait  pas  mieux  pour  la  gloire  du  po€te  et  pour 
le  plaisir  du  lecteur.  II  eCit  peut-dtre  appris  a  traitor  I'Ode  de 
cette  mani^re,  s'il  ei!^t. mieux  lu,  ^tudi^,  compris  la  langue 
et  le  ton  de  Pindare,  qu'il  m^prisait  beaucoup,  au  lieu  de 
chercher  k  le  connaltre  un  peu.  jo 

Tout  cela  est  vrai  et  le  paraltra  surtout,  si  on  relit 
rode  en  question.  Mais  il  y  a  une  raison  principale 
pour  laquelle  Malherbe  n'a  pas  fait  ainsi,  et  n'a  p.as 
march^  dans  les  voies  de  Pindare  :  c'est  qu'il  n'dtait 
pas,  en  composant,  dans  les  m^mes  conditions  pu- 
bliques  et  sociales ,  en  presence  des  mdmes  exigences 
et  des  mfimes  attentes  que  Pindare.  Ni  la  jeune  prin- 
cesse ni  personne  alors  ne  lui  en  demandait  tant. 

Rendons-nous  bien  compte  en  quo!  la  pofeie  de 
Malherbe,  TOde  restaur^e  et  inaugur^e  par  lui,  et  en 
g^n^ral  cultivde  par  les  Moderaes,  ptehe  essentielle- 
ment,  je  veux  dire  par  le  manque  de  vie  et  de  motif 
en  naissant.  Cette  Ode,  chez  Pindare,  on  salt  ce 
qu'elle  ^tait  :  elle  ^tait  vivante,  elle  6tait  chantde, 
dansee  presque;  elle  etait  mont^e  comme  un  intermMe, 
comme  un  ballet,  comme  une  recitation  de  Kte  et 
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d*op^ra ;  eUe  avail  soa  k-propos  henremx  et  son  action 
vfve  dans  ce  qui  nous  semblte  pr^cisdment  aujoardTiai 
des  digressions  et  des  hors-d'oeuvre,  dans  ces  louanges 
des  citfo,  des  families,  de  tout  ce  qui  dtait  la  pr&ent; 
en  UD.  nM)t,  elle  avait  toutes  ses  raisonjs  dfdtre.  De 
m^nie,  dans  les  pieces  des.  tragiques  grec9,  k'Ode, 
c'est-i-dire  le  Choeur  si  ^mouvattf,  si  d6ploy4,  ^tiaft 
une  partie  fondamentale  de  la  solennit^  dramatiqne. 
Le  Choeur  ^tait  tout,  k  Torigine,  dans  la  trag^die; 
Taction  n«  vint  que  peu  h  peu„  introduisant  et  metlant 
en  jeu  un  petit  nombre  de  perscmna^es  devaiBii  «» 
antel  :  le  ChoBur  et  ses  chants,  m&tne  quand  ils^  tse 
parurentplus  qu'un  entr^acte  dans  Taction,,  restaient 
done  une  partie  int^grante  de  la  tragMie  antique.  Je 
ne  nae  figure  j^amais  mieux  cette  convenance  du  ChxBur 
dans  les  pi^s  de&  Grecs  qu'en  voyaa^  soa  krpropos 
moderne  si  heureu'x,,  mais  unique,  dans,  cette  ravis- 
sante  pi^ce  d^E&ther,  jou^e.  et  chantSa  pjsir  Les  fiiles  de 
Saint-Cyr.  Chez  lea  Latins,  avec  Horace,  TOde  n^^tait 
d^jk  plus  gu^re  qu'une  ode  de.  cabinet,  quoiqua  le 
Carmen  saailare  ait  ^t^  chantiS  une  fois  par  les  jeu&es 
Remains  et  Romaines..  Les  odesl^&res  d'Horace  ^talent 
fajtes  pour  Stre  r^cit6es  au  dessert,  entre  Let&r^a  et 
d^lieats,  Lyd^  ou  Pyrrha  pff^sentes.  el  souxiantes; 
c'^tait  Ik  vraiment  soft  miel  de  Tibur.  Mais  TOde  pindor^ 
rigue,  cet  homme  de  tact  et  de  goCit  ssentait  lui-m£me 
qii*il  n'^tait  pas  sage  de  s'y  trop  aventurer  et  qu'elle 
deves^ai't  un  immense  et.  p^rilleux  hors-d'oeuvre  i  Pifr^ 
darum  quisquis  sludst  atmuLan^,.  11  semblait  d'avance 
IHT^sager  Texc^  de  certains  modernes^  r^haufTenaeot 
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it  froid,  k  huis  clos,  le  parti  pris  d'imiter,  Tessor  dis- 
proportiofiD^  et  la  chute.  Quand  Eoosard,  attaquant 
de  front  et  se  flattant  d'eolever  d*assaut  TOde  pinda- 
rique,  precede  par  sitarophe,  arUUtrophe,  ipode,  il  est 
Evident  pour  nous  qu'il  maintient  las  formes,  quand 
les  motifs  de  ces  formes  ont  dispam  :  cela  n'a  plus  de 
sens  qu'un  sens  archA)logfque.  Avec  Malherbe,  TOde 
reprise  plus  nettement,  k  moins  de  frafs,  moins  char- 
g^e,  plus  d^gag^e  et  plus  ais^e  dans  son  tour  noble, 
ayant  m^me  son  charme,  teUement  qu'un  de  ses  con- 
temporains,  qui  n^^taitpas  de  son  ^cole,  a  pa  dire  : 

La  douceur  de  Malherbe  ou  Tardeur  de  Ronsard ; 

oette  Ode,  plus  k  la  latine,  plus  k  la  frangaise,  ofifre  de 
grandes  beaut^s«  Paurtant  elle  n'dcbappe  pas  au  froid 
du  genre,  aux  images  d*emprunt,  k  Teothousiasme  de 
commande  qui  yient  traverser  renthousiasme  naturel^ 
et  qui  va  s^affubleir  d'ornements  pris  dans  les  vieux 
vestiaires  (les  perles  Indiques,  le  rivage  da  More,  les 
plaines  que  la&ent  flnde  €t  ^Kuphrale,  Memphis,,  le  Li-^ 
btm,  le  turban,  toates  choses  ^trangferes  k  nos  habi- 
tades  et  qui  ne  sontbdles  que  de  convention).  Essayez 
de  lire  une  ode  de  MaUierbe  devant  le  peuple,  devant 
UDe  assemble  fcurm^e  au  lubsard  :  sera-t-elle  com- 
prise? ne  laissera-t-elle  pas  tout  k  monde  froid?  G'est 
qu'elle  a  6tik  faite  par  \m  poete  qui  savait  bien  qu*elle 
ne  serait  pas  lue  devant  le  peuple.  U  y  avait  mSme  \k 
mat  conlradiction  chez  celui  qui  voulait  qu'on  apprSt 
la  langiie,  la  vraie  langue  fradOQaise*  en  allaut  ^couter 
coremeBt  par^aient  les  croeheteurs  du  Port-aii-Foin«  et 
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qui  recourait  en  mSme  temps,  pour  ses  comparaisons 
et  ses  images,  k  la  mythologie  la  plus  reculde  et  la  plus 
lointaine.  G'est  Ik  chez  iMalheibe  une  contradiction, 
qu'Andr6  Ch6nier  n'a  pas  fait  sentir. 

Tithon  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigala, 

Et  Pluton  aujourd'hui, 
Sans  6gard  du  pass^,  ies  merites  egale 

D'Arch^more  et  de  lui. 

Qu*ai-je  k  faire  de  cet  Arch^more,  de  ce  petit  prince 
de  N^mde  ?  mSme  quand  j*ai  compris  ,  cela  ne  me  dit 
rien,  tant  cela  est  hors  de  port^e. 

Ge  caract&re  plus  ou  moins  factice  de  TOde,  et  qui 
tient  h  ce  qu'aprfes  avoir  €16  une  des  formes  du  diver- 
tissement public,  elle  n'est  plus,  chez  les  Modernes« 
qu'un  genre  litt^raire,  a  passd  de  Malherbe  a  ses  suo- 
cesseurs ,  et  se  marque  chez  J.-B.  Rousseau ,  chez 
Le  Brun,  lequel  pourtant  s*en  est  un  peu  affranchi  en 
une  ou  deux  occasions  :  quelques  odes  de  lui,  rencon- 
trant  le  sentiment  patriotique  de  l*^poque,  y  ont  fait 
^cho  directement  et  ont  pu  ^tre  chanties,  r^ellement 
chanties,  sur  le  thSktre,  dans  les  c^r^monies,  comme  to 
Marseillaise,  ou  le  Chant  du  depart  de  M.-J.  Gh6nier  ; 
mais  ces  occasions  furent  trop  rares  pour  r^agir  sur 
le  talent  da  poSte  et  pour  modifier  le  genre.  Depuis 
lors,  nos  grands  lyriques  (et  nous  en  poss^dons)  n'ont 
pu,  dans  TOde  proprement  dite,  triompher,  malgr^ 
leur  audace,  de  ce  premier  caractfere  de  convention. 
Ceci  revient,  encore  une  fois,  a  dire  que  TOde  n'a 
plus  de  destination  directe,  d'occasion  presents,  de 
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point  d'appui  dans  la  soci^t^.  N6e  pour  6tre  chant^e, 
si  bien  que  son  nom  est  synonyme  de  chant,  elle  n'est 
plus  qu*ifflprim^e.  Le  poSte  qui  se  consacre  h  TOde  est 
un  clianteur  qui  consent  k  se  passer  d'auditoire  actuel 
et  d*amphith^^tre  :  FOde  est  une  pi6ce  qui  n'a  plus  sa 
representation  publique.  Bdranger  le  savait  bien  et, 
lui  qui  avait  son  auditoire  chantant  et  son  thd^tre,  11 
lui  est  arrive  de  sourire  de  TOde,  de  la  railler  une  fois 
comme  un  genre  creux  et  vide.  II  n'^tait  pas  juste  ce 
jour-1^,  et  il  abusait  de  ses  avantages.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  qu*k  mdrite  litt^raire  ^gal,  il  n'est  pas  indifT6- 
rent  pour  une  oeuvre  moderne  de  vivre  ou  de  ne  pas 
vivre  de  la  vie  moderne  en  naissant  :  cela  se  sent 
encore,  m6me  aprfes  que  I'heure  est  pass^e.  L'Ode  sur- 
tout,  ce  genre  noble  et  altier,  si  elle  demeure  solitaire 
et  non  avertie,  est  tentde  de  s'accorder  toute  sa  roi- 
deur  et  toute  son  emphase. 

Je  voudrais  apporter  pour  dernier  eclaircissement 
k  ma  pens^e  un  exemple  bien  sensible  et  bien  frap- 
pant,  tr^in^gal  d'ailleurs,  et  qui  ne  revient  au  sujet 
en  question  que  par  un  point.  Nous  savons  tons  ce  que 
c'est  que  le  Discours  academique,  le  discours  du  r^ci- 
piendaire  et  la  rdponse  du  directeur  de  TAcademie. 
G'est  un  genre  assez  faux,  dit-on.  Je  n^ai  pas  a  expri- 
mer  d'avis  Ik-dessus.  Mais  pourquoi,  s'il  paralt  faux 
de  loin,  de  pr^s  ce  genre  int^resse-t-il  toujours  ?  Pour- 
quoi attire-t-il  la  foule,  une  foule  elegante,  chaque 
fois  qu'il  y  a  une  telle  solennite?  Pourquoi?  Cest  que 
cela  vit,  que  cela  est  essentiellement  moderne  et  ac- 
tuel, et  dans  nos  moeurs,  dans  notre  caract^re  fran- 
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Qais.  L'orateur-acad^miciea  qa'oo  re^oit  est  Ik  en  pep* 
aonne ;  il  parle  d'an  mort  qu'oa  a  connu,  devant  sa 
fomiJIe,  ses  enfants^  ses  amis,  Ik  prfeents ;  il  est  iou^ 
lui-m^me  et  quelqoefois  critique  fiaement^  lui  en  per- 
sonne,  lui  sur  ie  visage  duquel  on  aime  k  smne  le 
reflet  de  cei  ^loge  direct,  ou  de  cette  fine  cridque  qai 
Teffleore  k  bout  portant.  G*6st  ane  vie  d*an  momeat 
qu'oBt  de  tels  discours,  mteie  lorsqu'iis  rdnssissent, 
une  vie  bien  eph^m&re;  le  lendemain^  ifflprim^s,  on 
n*y  reirouve  plus,  faien  sonvent,  les  grlces  cm  les  ma- 
lices de  la  veiile.  Aossi  ne  prenons  de  cat  eKemple 
que  ce  qui  convient  au  geore  litt^raire  siineux,  a  la 
Po^sie  lyrique  8ef6e  dont  je  parle«  Cest  que  je  von- 
drais  qu'ii  tous  ses  m^rites  intrins^ues  reposes  et 
jnefroidis,  dJe  joignlt  oelui  de  s'appUquer  it  une  nation, 
k  une  sod^ld,  cite  la  saisir  k  finstant,  k  I'endroit  qai 
rint^resse,  de  prendre  et  de  mordre  sur  elle,  d'avoir 
le  tact  d^licat,  le  gdnle  de  roccasion,  et  de  s'en  servir ; 
en  an  iKiot,  je  voodrais  qo'elie  se  sen  tit  vivre,  ne  fut-ce 
qu'en  oaissaol.  L' immortality  calme  qui  suoc&le  en 
serait  plus  assuufc. 

On  n*en  deotandait  pas  tant  k  T^poqiie  ou  vint  Mai- 
herbe.  Vagora  manquait;  il  ii*y  avait  pas  de  jeuz 
Olympiques.  Ce  n*est  pas  taut  le  poete  qid  a  Cait  d^ 
&ut,  que  le  cadre  qtu  a  manqu^  an  poSte.  11  y  avait 
les  classes  distinctes,  ies  gens  de  oour,  les  gens  de 
guerre,  les  gens  d'J^Use,  les  savants  d'Universitd,  et 
les  lettr^s  ou  poetes  en  langue  vnlgaire  :  on  ne  se  ai^ 
lait  pas  encore  en  un  seul  public*  Lui,  Malherbe,  il  s*ap- 
pliquait  a  son  oeuvre  Isolde  et  toote  persoonelle,  k  ia 
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fixs  awee  on  seittimont  tris-net  lie  ce  qu'il  y  avait  de 
borniS  et  de  prstreiiit  dans  ke  m^lier  de  ia  podsie  (a  Oa 
n'ea  doit  esp^rer  d'autre  r^caiE^)en8e,  liisait-il,  que  son 
plaisir,  et  iin  bon  po@te  n'est  pas  plus  atile  a  VtXdX 
qu'un  bon  joueur  de  qutlles  )>),  —  et  aussi  avec  la 
coQScienoe  de  ce  qse  valaient  ses  paroles  et  ses 
louanges  z  Ce  qwe  Malherbe  ecrit  dmre  eiemdllemeira. 

Oe  dernier  sentiment  saperbe,  par  lequel  il  ae  s^ 
parait  hautement  de  la  ibule  des  poetes  et  ae  pla^ait 
d'autorit^  daus  le  gronpe  des  maitres^  il  Ta  rendu  une 
lois,  entre  avtres,  avec  one  adniirabde  fliargeur  : 

ApolloQ  a  portes  ouvertes 
Laisse  indifferemment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  gardent!lesBoms  d-e  vieillir; 
Mais  Tart  d'ea  faire  des  couroniiies 
iN'est  pas  su  de  toutes  persoones, 
£t  trols  ou  quatre  seulemeat, 
Au  nombre  desqaels  on  me  range, 
Peuvent  donner  unelouange 
Qai  demeure  eterfiellefflent. 

Et  ea  le  disant  de  la  sorte,  il  nous  dcmne  k  noiuh 
mfyaie  le  senliment  du  siiblime. 

Malberbe  est  le  type  de  ces  honn^t^s  gens  poetes, 
et  senses  bien  que  poetes,  qui  savaient.  k  la  fois  resler 
A  leur  place,  modestes  eaoi  cela,  et  aussi  se  mettre  i 
leur  place  dans  leur  o^rdre^  fiers  et  ind^pendants, 
comme  pas  on. 

Cependant  on  congoit  le  mot  de  La  Fontaine,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  ayant  entendu  lire  ^  Cbateau* 
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Thierry,  ou  il  dtait  encore,  une  ode  de  Malherbe,  sfen 
enflamma,  en  ralTola,  le  lut  sans  cesse,  essaya  de  Timi- 
ter  :  «  II  pensa  me  g^ter,  »  a-t-il  dit  ensuite.  Oui, 
Malherbe  eti  pu  gdter  La  Fontaine  dont  le  charmant 
merite,  an  contraire,  est  d'avoir  ce  qui  fait  vivre  la 
po^sie,  ce  qui  la  rend  toute  moderne,  toute  frangaise, 
toute  familifere  et  usuelle  h  chacun,  pour  la  morale,  pour 
les  sentiments,  pour  les  images  puisdes  directement 
autour  de  lui,  dans  la  campagne  et  dans  la  nature. 

A  Malherbe  r&ervons  la  gloire  et  Thonneur  de  Thar- 
monie,  de  la  fiert^,  de  la  gravity,  d'un  haut  sens  et 
de  la  distinction  dans  la  grandeur.  Un  fcrivain  nor- 
mand  qui,  bien  que  d'une  trfes-moderne  &ole,  salt 
rendre  a  Malherbe  ce  qu*on  lui  doit,  a  trfes-bien  dit 
de  lui  :  «  Malherbe  fut  d'un  gdnie  qui  sentait  vrai- 
ment  cette  noblesse  dont  il  tirait  vanity  si  grande.  Sa 
langue  est  fi&re  et  sonore ;  sa  podsie  respire  certaine 
senteur  libre  et  vivace.  On  trouve  en  lui  cette  souve- 
raine  indifference  qui  permet  aux  chefs  d'^cole  de 
conduire  de  haut  leur  art.  Ce  n'est  pas  un  poete  dont 
les beaut^s soient  communes;  elies ne  vieillissent  point, 
et  ses  formes  hautaines  n*ont  cess^  de  sdduire  les 
esprlts  d^licats.  »  G'est  Ik  Topinion,  trfes-bien  expri- 
m6e,  d'un  romantique  de  J830,  mais,  il  est  vrai,  d'un 
romantique  nprmand  (1). 

Malherbe,  ni  plus  ni  moins,  a  rempli  sa  mission  k 
son  heure  :  a  Grammairien-poete ,  ai-je  dit  raoi-m^me 
autrefois,  sa  tkche,  avant  tout,  dtait  de  r^parer  et  de 

(i)  Chennevi^res,  Instruction  de  Malherbe  d  son  fits  (1846). 
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mooter,  en  artiste  habile,  rinstrument  doiit  Gorneilie 
devait  tirer  des  accords  sublimes,  et  Racine  des 
accords  m^lodieux.  » 

II  ne  vint  k  Paris  et  h  la  Gour  qu'en  1605.  Le  cardi- 
nal Du  Perron  fut  son  garant  litt^raire  aupr^s  de 
Henri  IV.  Le  roi  ayant  un  jour  demand^  au  pr^lat  s'il 
faisait  encore  des  vers,  celui-ci  r^pondit  que  «  depuis 
que  le  roi  lui  avait  fait  Thonneur  de  I'employer  dans 
ses  affaires ,  il  avait  tout  a  fait  quilts  Qet  exercice ,  et 
q\i*il  ne  fallait  plus  que  personne  s^en  m^IM  apr^  un 
gentilhomme  de  Normandie  ^tabli  en  Provence,  nomm^ 
Malherbe ,  qui  avait  port^  la  po^sie  fran^aise  a  un  si 
baut  point  que  personne  n*en  pouvait  approcher  ».  Un 
aiitre  compatriote  normand,  poete  et  fills  de  poete, 
Des  Yveteaux,  alors  prdcepteur  du  flls  de  Gabrielle, 
rappela  au  roi  le  nom  de  Malherbe  pendant  un  voyage 
que  celui-ci  avait  fait  k  Paris,  et  il  fut  son  introduc- 
teur,  au  mois  de  septembre  1605. 

Malherbe  admirait  Henri  IV;  il  le  cSl^bra  grande- 
ment,  mais  en  tira  pen  de  recompense.  Jusqu'a  la 
mort  de  ce  roi  ^onome  il  n'aurait  eu  k  la  Gour  qu'une 
existence  assez  pr^caire ,  une  pension  de  mille  livres 
du  due  de  Bellegarde  (le  Grand-ficuyer),  avec  la  table, 
si  la  mort  de  son  p^re  ne  I'eut  mis  en  possession  de 
son  heritage.  Sous  la  r^gence  de  Marie  de  M^dlcis,  il 
fut  mieux  traitd;  11  eut  une  pension  de  la  reine, 
qu'elle  augmenta  par  la  suite.  £n  juin  1615,  il  obtint 
sur  sa  demande,  en  pur  don,  au  nom  du  roi  et  malgr^ 
la  municipality  du  lieu,  la  concession  de  terrains  sur 
les  deux  c6t&  du  port  de  Toulon,  —  assez  d'emplace- 
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ment  pour  bltir  mngt^deux  mcusons^  —  plus  one  dOQa« 
don  de  salines  dans  le  voisina^  :  de  quoi  faire 
aujourd'hui  un  millionnaire.  A-t41  fait  b^tir  ces  mai- 
SODS  en  effet?  on  I'ignone.  Ge  qui  e$t  sftr,  c'est  que 
Malherise,  malgrj  ses  plaintes,  avait  •enfisi  triompk6  dA 
sa  manvaise  &oile  et  de  oelle  des  poetes.  II  sut  faire 
ses  affaires.  On  pevt  ir&w&r  qa'il  demande  un  pea 
trop.  Des  Yveteaux,  qui  en  parlait  k  son  aise,  disait  de 
lui  qu'U  d^mai»d«traiiiii6ne  lesonnet  a  la  main.  II  etit 
le  tort  ei  la  faibksse  de  c^Ubver  les  dernidres  et  folles 
auMMirs  -de  Henri  IV,  et  mevope  de  tui  pitemettre  socote 
dans  )a  pcmrsnaite  ad^it^e  de  la  pdncesse  de  GooM: 

N*en  doute  paint,  quoi  qu*il  advieonei 

La  heWeOranlhe  seralienne; 

C'est  chose  qui  ne  peut  faillir. 

Le  temps  adoacira  les  choses, 

fit  tous  deux  Tons  aarez  des  roses, 

Plus  que  vous  o'ea  sauriea  c«eiUir. 

Oe  jour-lii,  Malherbe  oubliaitson  ige  et  sa  mission  de 
Jyrique,  et  qu'il  n'dtait  pas  uxx  Ovide,  prdcepteur  et 
xninistre  d'amour^  mais  un  de  ceux  dont  Virgile 
disait,  ieur  assignant  le  digne  emploi  de  Tart : 

Quique  pii  vates  et  Phoebe  digna  locuti. 

Ouelques  mots  de  ses  lettres  lui  ferarent  tort  si  on 
les  isolait  et  si  on  les  interpr^tait  trop  k  la  riguear.  H 
^crivait  a  Peiresc  (le  5  octobre  iW^)  :  «  Vous  verrez 
bientdt  pr^s  de  quatre  cents  vers  que  fai  fails  sorle 
roi  :  je  suis  fort  enthousiasm^,  paroe  qu'i!  m\  dit  que 
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je  lui  montre  que  je  Faioie  et  qu'il  me  fera  du  bien.  » 
Ce  sont  des  taches  et  des  faiblesses.  Le  vFai  est  que 
Malherbe  etait  sincferement  monarchique ,  admirateur 
passionn^  du  grand  roi  et  sentant  qu'il  pouvait  lui 
rendre  en  louanges  ce  qu'il  en  recevrait  en  bienfaits  : 
«  II  me  semble  que  ce  qu'il  eftt  eu  de  moi  valait  bien 
ce  que  feusse  re^u  de  lui.  »  II  avait,  malgr6  son 
souci  du  positif,  le  coeur  haut  plac^,  celui  qui  a  dit  t 

Les  M  as«6  tewtaines  e€  braires 
Tiennefit  le  flayer  odatux, 
Et,  eomone  parentes  des  Dieux, 
Ne  parlent  jamais  eo  e&claves. 

On  ne  fait  pas  ainsi  r&onner  d!e  telFes  cordes,  quand 
on  ne  les  a  pas  en  soi. 

Rentrons  dans  les  grands  c6tis  de  Ualherbe ,  dans 
la  consid^ratioii  directe  de  son  talent.  On  a  dit 
qu'entre  toutes  ses  odes  dl'alors,  il  estimait  le  plus 
celle  qu'il  adressa  a  Henri  IV  sur  son  voyage  de 
Sedan,  entrepris  en  1606,  pour  r^duire  le  due  de 
Bouillon  dans  le  devoir.  Elle  est  dans  ce  rhythme  vif 
et  pressd  (la  strophe  de  dioL  vers,,  et  le  vers  de  sept 
syllabes)  qui  donue  k  la  pens^e  toute  son  impulsion, 
et  qui  semble  fait  pour  sonner  la  charge  ou  pour 
chanter  la  victoire.  Pendant  toute  la  dur^e  du  chant, 
Malherbe  se  montre  comme  saisi  et  poss^d^  d'une 
leg^re  ivresse,  jusqu'a  conseillei'  a  Henri  fV  la  reprise 
des  guerres  et  des  conqu^es  : 

Mon  Roi,  connais  ta  puissance, 
Elle  est  capable  de  tout, 
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Tes  desseins  n'ont  pas  naissance 
Qu'on  en  voit  deja  le  bout... 

/I  y  a  dans  ces  strophes  bien  de  la  l^g^ret^  martiale  et 
de  r^l^gante  hardiesse.  Mais  ce  n'est  pas  notre  pigce 
de  choix  aujourd'hui :  Malherbe  y  fait  trop  le  jeune 
homme.  Pour  nous,  au  contraire,  qiielle  belle  Ode, 
toute  sincere  et  pleine  de  sens,  de  patriotisme,  d'a- 
propos,  —  d*un  ^-propos  qui  se  fait  sentir  encore  au- 
jourd^hui  a  ceux  qui  ont  traverse  des  temps  plus  ou 
moins  semblables,  et  qui  comprennent  qu'il  est  des 
moments  ou  le  salut  de  tons  depend  d^un  seul  bras, 
d'une  seule  tdte,  —  que  cette  Ode,  Stances  ou  Prihre 
pour  le  roi  allant  en  Limousin  (1605)  (1)  : 

0  Dieu,  dont  les  bontes  de  nos  larmes  touch^es 
Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrach^es, 
Et  rang^  Tinsolence  anx  pieds  de  la  raison, 
Puisque  h  rien  d'imparfait  ta  louange  n'aspire, 
Acheve  ton  ouvrage  au  bien  de  cet  Empire, 
Et  nous  rends  I'embonpoint  comme  la  guerison* 

Certes,  quiconque  a  vu  pleuvoir  dessus  nos  t6tes 
Les  funestes  Eclats  des  plus  grandes  temp^tes 
Qu*exciterent  jamais  deux  contraires  partis, 
Et  n'en  voit  aujourd'hui  nuUe  marque  paraitre. 
En  ce  miracle  seul  il  peut  assez  connaltre 
Quelle  force  a  la  main  qui  nous  a  garantis. 

Mais  quoil  dequelque  soin  qu'incessamment  il  yeille» 
Quelque  gloire  qu'il  ait  k  nulle  autre  pareille, 

(i)  C'^tait  la  date  de  la  conspiration  du  comte  d'Aavergnet  do 
la  marquise  de  Verneuil  et  de  son  p^re. 
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Et  qnelqne  exc^s  d*amour  qu*il  porte  h  notre  bien, 
Comme  ^chapperons-nous  en  des  nuits  si  profondes, 
Parmi  lant  de  rochers  qui  lui  cachent  les  ondes, 
Si  ton  entendement  ne  gouverne  le  sien  ? 

Mais  void  la  belle  strophe,  a  moitie  voiUe  (1),  pleine 
de  sens,  de  prudence  et  de  tristesse,  une  strophe  h 
n'^tre  apprSci^e  que  des  esprits  et  des  entendements 
en  leur  maturite  : 

Un  malheur  inconnu  glisse  (t)  parmi  les  hommes. 
Qui  les  rend  ennemis  du  repos  od  nous  sommes : 
La  plupart  de  leurs  voeux  tendent  au  changement; 
Et  comme  s'ils  vivaient  des  mis^res  publiques, 
Pour  les  renouveler  ils  font  tant  de  pratiques 
Que  qui  n'a  point  de  peur  n'a  point  de  jugement. 

Ces  vers  et  les  suivants,  r&it^s  k  haute  voix,  n'a\^ 
raient  eu  besoin,  pour  ^mouvoir  et  enlever  tous  les 
coeurs,  pour  renouveler,  k  leur  manifere,  les  anciens 
triomphes  dus  k  la  veine  lyrique,  et  faire  ^clater  les 
larmes  avec  les  applaudissements,  que  de  rencontrer 
rdunis  dans  une  salle  du  Louvre  ou  du  Palais  les  bons 
citoyens  du  Parlement,  de  TUniversit^,  de  la  bour- 
geoisie sauvde  par  Henri  IV  et  encore  reconnaissante  : 

U  n'a  point  son  espoir  au  nombre  des  armees, 
£tant  bien  assure  que  ces  vaines  fum^es 
N'ajoutent  que  de  Tombre  k  nos  obscurity 

(1)  Expression  de  M.  de  Gournay. 

(2)  Glisse  :  on  dirait  que  ce  mot  a  ici  un  double  sens  et  quMl 
prend,  par  reflet,  par  une  confusion  de  son,  quelque  chose  du  sens 
latin  de  gliscit :  «  Dicitur  de  his  quse  latenter  et  tntus  crescunt.  t 

23. 


30C>  NOUVEAUX   LUNDIS. 

L'aide  qu'il  veut  avoir,  c'est  que  tu  le  conseilles; 
Si  tu  If  fais^  Seigneur,  il  fera  de»  mervQiUes, 
Et  vaincra  dos  souhaits  par  no&  prosp^rit^, 

•  •••••••••••••a 

La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes, 
On  n'en  gardera  plus  ni  ]es  murs,  ni  les  portes, 
Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours; 
Le  fer,  mieux  employ^,  cultivera  fa  terre, 
Et  le  peupte  qui  trembte  aux  frayeurs  de  ]a  goerTO,. 
Si  ce  n*est  pour  danser,  n'orra  (1 )  plus  de  tainboiiffs. 

On  congoit  Tadmiration  de  Hetiri  IV  pour  de  tela  vers 
et  qu*il  ait  voulu,  aprfes  les  avoir  entendas,  s'attacher 
Malherbe  comme  le  poete  le  plus  fait  pour  exprimer 
au  vif  ridee  de  son  regae,  comme  son  poete  ordinaire, 
capable  de  consacFer  avec  ^at  et  retentissemexit  sa 
politique  r^paratrice  et  bienfaisante. 

Malherfoe  est  monarchique ;  il  est  par  nature  homm% 
dVrdre  et  (f  autorite;  il  est  d'avis  qu'il  faut  laisser  les. 
affafres  d*J?tat  a  ceux  qui  y  sont  eommis;  etce  n'est 
pas  seuIemeDt  dans  vine  £pitre  d^dieatoire  quM(  disail : 
«  Pour  moi  qui  ai  toujours  gard^  cette  discretion  de 
mc  taire  de  la  conduite  d^un  vaisseau  m  je  n'ai  autre 
qualite  que  de  simple  passager,  le  meilleur  avis  que 
je  puisse  donner  h  ceux  qui  n'y  sont  que  ce  que  je 
suis,  c*est  de  s*en  rapporter  aux  mariniers  et  se  repr^ 
senter  que  la  voie  ordinaire  que  tiennenl  les  factieux 
pour  exciter  lea  peuples  a  mal  ob^ir,  c*est  de  ieurfaire 
entendre  quMls  ne  sont  pas  bien  commandos.  »  11  pen- 

(i)  N*orra,  n'entend^a.;  da  T«rbe  OMi'r.  Nouft  u'osqim  ploB  piro- 
moiicar  de  ces  mois  li  dots,  et  qoi  ceq^BdaDty  bien  plac^  rdpo»- 
liaieiLt  k  la  ohose. 
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salt  et  s'exprimah  asosi  en  toute  circonstaoce.  Sa  reli* 
gioa  ette-m^me  ^tait  subontoDD^^e  a  sa  politique,  h&o 
catboiique,  i»ais>eQ  v^tu  surtout  da  m^e  primcipe  ei 
de  la  mSme  disposition  de  respect,  sooims  a»x  pra«- 
tiques  ext^rieures  de  la  communion  oix  il  v^cut  et 
mourut,  11  lui  ^chappait  n^anmoins  de  dire  «  que 
la  religion  des  hoanStes  gens  ^tait  ceUe  de  leur 
prince.  »  Et  h  travers  une  fidelity  de  sujiet  si  absolue, 
si  entiere,  son  esprit  gardait  sa  liberty  et  sa  franchise. 
On  sait  sa  r^ponse  k  ce  bon  conseiller  de  Provence 
de  ses  amis,,  qu'il  rencontrait  tout  triste  chez  le  garde 
des  sceaux  Du  Vair.  La  pr incesse  de  Gond^  venait  d*ac- 
coucher  de  deux  enfants  morts,  a  Vincennes,  oil  elle 
6taft  all6e  s''cttfermer  arec  M.  le  prince,  qui  y  ftaif  en 
prison.  L'^ho^ttn^e  con«eifler  avait  era  devoir  prendre, 
a  cette  occasion,  un  visage  de  circonstance,  a  pour  tr» 
deuif,  di3ait4l,  qui  regardaft  toirs  les  gens  de  bien  ». 
—  «  Monsieur,  moasreur,  repartit  Mafherbe ,  cela  ne 
vous  doit  pas  affliger  :  ne  vous  souciez  que  de  bleo 
servir,  vous  ne  manquerez  jamais  de  maltre.  » 

Les  odes  de  Malherbe^  qui  sont  inspir^es  de  I'esprit 
de  Henri  IV  et,  en  qoelque  sarte,  marques  k  son  em- 
preinte,  k  TefQgie  de  sa  politique,  sont  les  plus  belles, 
les  plus  durables,  en  ce  qu^elles  ont  6t€  au9si  les  plus 
Frangaises;  j*y  comp  rends  des  odes  mSme  composfes 
apr^s  la  mort  du  grand  roi*  On  a  voulu  impliquer  1? 
reine  Marie  de  M^dids  dans  Tatientat  qui  lui  ravit,  k 
la  France  et  k  elle ,  son  h^rc^que  dpoox  :  une  refuta- 
tion morale  qui  suifirait  (s'il  en  ^tait  besoin) ,  c'est  la 
xnaniSre  dont  Malherbe,  cet  homme  de  sens,   oe 


392  NOUVEAUX  LUNDIS. 

clairvoyant  et  probe  t^moin,  lui  parle  de  Henri  IV,  le 
lendemain  de  cette  lamentable  mort.  Dans  la  pi^ce  au 
nom  du  due  de  Bellegarde,  on  sait  la  belle  prosopo- 
p6e  :  Reviensla  voir,  grande  Ame... 

Quelque  soir,  en  sa  chambre  apparais  devant  elle, 
Non  le  sang  en  la  bouche  et  le  visage  blanc, 
Gomme  tu  demeuras  sous  Tatteinte  mortelle 
Qui  te  perga  le  flanc : 

Yiens-y  tel  que  tu  fus  quand,  uux  montsde  Savoie, 
.Hymen  en  robe  d'or  te  la  vint  amener  (i ), 
Ou  tel  qu'k  Saint-Denis,  entre  nos  cris  de  joie, 
Tu  la  fis  couronner. 

Dans  ces  pieces  adress^es  ^  Marie  de  M^dicis,  on  sent 
Tamour  de  la  paix,  —  comme  la  saveur  de  cette  paix 
que  Henri  IV  avait  fait  goClter  pendant  dix  ans  k  ses 
peuples,  et  dont  Malherbe  est  si  rempli  qu'il  veut  con- 
tinuer  d'y  croire  et  ne  pas  s'en  d&accoatumer.  Aprfes 
una  strophe  sur  la  Discorde  aux  crins  de  couleuvres ; 

C*est  en  la  paix  que  toutes  choses 

SuccMent  selon  nos  d^sirs; 

Gomme  au  printemps  naissent  les  roseSi 

En  la  paix  naissent  les  plaisirs; 

*Elle  met  les  pompes  aux  villes, 

Donne  aux  champs  les  moissons  fertiles^ 

Et  de  la  majeste  des  lois, 

Appuyant  les  pouvoirs  supr6mes, 

Fait  demeurer  les  diadtoes 

Formes  sur  la  t^te  des  rois. 

(1)  Vers  magnifiquement  nuptiaU 
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Quelle  auguste  et  souveraine  image  de  la  stability  I  Oa 
a,  dans  ces  beaux  endroits  de  Malherbe,  le  bon  sens 
politique  ^lev^  k  la  po^sie.  Andr^  Gh^nier,  qui  admire 
ce  tableau  de  la  paix,  plein  et  achevi,  renvoie  keel 
autre  tableau  qu^en  a  trac^  Tibulle,  d'une  couleur 
moins  forte,  ^galement  vrai  et  parfait  dans  son  genre  : 

Inlerea  Pax  arva  colat.  Pax  Candida  primum 

Duxit  araturos  sub  juga  panda  boves... 
Pace  bidens  vomerque  yigent 

Mais  Malherbe  n'est  pas  un  bucolique  ni  un  ^l^giaque ; 
c'est  un  poete  royal. 

Aprfes  la  premiere  guerre  des  Princes  (1614),  il  fit. 
une  mani^re   de  traduction   ou    de  paraphrase   da 
Psaume  cxxvni :  Ssepe  expugnaverunt  me  a  juventuU 
mea,  qu'il  mil  dans  la  bouche  du  jeune  roi  : 

Les  funestes  complots  des  £imes  forcen^s, 
Qui  pensaient  triompher  de  mes  jeunes  ann^es, 
Ont  d'un  commun  assaut  mon  repos  offens^ : 
Leur  rage  a  mis  au  jour  ce  qu'elle  avait  de  pire; 

Certes,  je  le  puis  dire; 
Maisje  puis  dire  aussi  qu'ils  n'ontrien  avanc^. 

Dieu,  qui  de  ceux  qu'il  aime  est  la  garde  eternelle, 
Me  t^moignant  centre  eux  sa  bont6  paternelle, 
A,  selon  mes  souhaits,  termini  mes  douleurs : 
n  a  rompu  leur  pi^ge ;  et,  de  quelque  artiGce 

Qu'ait  us^  leur  malice, 
Ses  mains,  qui  peuvent  tout,  m'ont  d^gag^  des  leurs. 

La  gloire  des  m^chants  est  pareille  k  cette  herbe 
Qui,  sans  porter  jamais  ni  javelle  ni  gerbe, 
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Croit  sur  Je  toil  pourri  d'une  y'mlh  maison  : 
On  la  Toit  s^che  et  morte  ansBitdC  qVedle  eat  d^ 

£t  Tirre  one  y)urnee 
Est  r^put^  pour  elle  une  longue  saisoi>. 

Tandis  que  le  trait6  qui  mit  fln  h  cette  guerre  se  nd- 
gociait,  un  bien  pauvre  traits  (mais  Malherbe  estimait 
la  paix  une  chose  si  pr^cieuse,  «  qu*elle  est  tou jours 
h  bon  march^,  disait-il,  quoi  qa'elle  coi!^te  )>),  dix  ou 
douze  jours  avant  la  conchision,  sar  la  fin  d'avril 
(1614),  il  remit  au  roi  et  a  la  reine  cette  pi^ce  de  vers. 
La  reine,  aprfes  Tavoir  parcourue  des  yeux,  commaada 
a  la  princesse  de  Gonti,  qui  ^tait  pr^sente,  de  la  lire 
tout  haut.  Cela  fait,  la  reine  dit  au  poete,  comme  si 
elle  avait  6i6  transportde  de  ce  fier  et  m&le  accent  de 
triomphe  :  «  Malherbe,  approchez  I  »  et  plus  bas,  h 
roreille  :  «  Prenez  un  casque  I  » 

Mais  Malherbe,  qui  ne  perdait  jamais  sa  pr^ence 
d'esprit  ni  la  vue  du  positif,  lui  r6pondit  «  qu'il  sepro- 
mettait  qu'elle  le  ferait  mettre  en  )a  capitulation  », 
c'est-k-dire  qu'elle  le  traiterait  dfes  lors  comme  un  des 
guerriers  qui  consentaient  a  mettre  bas  les  armes 
moyennant  finances.  L^-dessus  elle  se  mit  k  rire  et  lui 
dit  qu*elle  le  ferait.  II  eut  en  eifet  une  pension.— Voila 
bien  tout  Malherbe  :  grandeur,  61^vation  de  talent,  et 
Toeil  au  p6cule.  Cest  bien  le  poete  fait  comme  de  cire 
k  rinstar  de  Henri  IV,  le  h^ros  feonome. 

Si  Ton  coupait  Tanecdoie  sur  ce  mot :  Mcdherbe,  pre- 
nez un  casque,  ce  serait  sans  doute  plus  noble,  plus 
htirolque  ;  mais  il  faut  savoir  ^tre  vrai  jusqu^au  bout. 
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La  probitd,  qaoi  qu*il  en  soit,  subsiste,  mdme  sous 
les  d^fauts  de  Malherbe;  son  caract&re  priv6,  bien 
qu'^troit,  est  solide  et  sufiit  k  porter,  sans  jamais  fl4- 
chir,  sa  grandeur  lyrique.  Le  poete  qw'on  a  vu  appa- 
raltre  ddja  m&r,  tout  form^,  dans  ces  pleines  annte 
qui  suivirent  la  paix  de  Vervins,  p6n^r^  d*un  genii- 
ment  national  si  sain  et  si  juste,  et  eomine  prMeertin^ 
delongue  main  iidtre  lechantre  des  joies,  des  craintes, 
des  satisfactions  sens6es  et  pacifiques  de  la  France 
sons  le  plus  r^parateur  des  r^gnes,  survivant  k  ce  rfegnt 
trop  t6t  interrompu,  ne  se  d^mentit  pas  un  seal  jour ; 
11  resta  le  poete  de  la  R^nte,  de  la  fidelity,  de  toutes 
les  louables  et  patriotiques  esp^rances.  Aprils  quatorze 
on  qninze  ans,  il  eut  ce  bonheur  de  voir  la  diatue  m 
renoner,  la  politique  de  Henri  lY  reprke  par  uoe  maia 
ferme,  et  Rictieliea  sourerain  au  profit  de  son  a^tre, 
pour  le  bien  et  la  grandeur  de  r£tat. 

Ce  n'est  qu'en  continuant  cette  lecture  de  Malherbe 
avec  detail ,  en  vers  et  en  prose,  que  nous  poi;trron6 
apprdcier  k  quel  point  il  a  6i6^  dans  sa  ligne,  le  servi- 
teur  convaincn,  ardent^  et  le  h^rault  d'armes  g^n^rem 
de  cette  politique. 

Sa  grande  Ode  finale,  son  Chant  du  cygne,  est  sa 
pi^ce  prophdtique  sur  la  procbaine  reddition  de  La 
Rochelle  (1627).  11  est  de  ceux,  comme  BulTon,  qui 
n'ont  pas  faibli  et  dont  le  talent  a  dur6  et  grandi  jus- 
qu'a  la  fin ;  il  a  soixante-douze  ans  lorsqu*il  entonne  si 
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hardiment  cette  fanfare  guerri^re,  la  plus  belliqueuse 
des  siennes  et  la  plus  vaillante  : 

Done  un  nouveau  labeur  h.  tes  armes  s'appr6te ; 
Prends  ta  foudre,  Louis!    ••...•. 

Ici  il  ne  faut  pas  lui  demander,  dans  rinspiration 
qui  Tanime  et  le  transporte,  autre  chose  que  du  patrio- 
tisme  et  de  la  poesie  :  rhumanit<§,  la  tolerance,  les  im- 
ps rtialit^s  ^uitables  de  Thistoire,  qui,  tout  balancd, 
conclura  de  mfime,  mais  qui  fait  la  part  des  vaincuSf 
viendront  apres,  plus  tard,  lorsqu'on  aura  le  loisir  d'y 
songer.  Pour  le  moment,  on  est  dans  la  lutte.  Malherbe 
y  est  engage  par  le  coeur  autant  qu'aucun  Frangais,  au- 
tant  que  Richelieu  lui-m6me.  II  a  pris  un  casque;  il  est, 
lyre  en  main,  un  combattant.  Rendre  justice  auxadver- 
saires,  se  souvenir  qu'ils  sont  des  Frangais  lorsqu'eux- 
mdmes  Toublient,  les  admirer  pour  leur  vertu  6garfe, 
ddsesp^ree,  parler  de  cl^mence  au  moment  ou  il  ne 
s'agit  que  de  frapper,  ce  n'est  le  fait  ni  d'un  soldat,  ni 
d'un  poete,  ni  m^me,  je  le  dirai,  d'un  contemporain. 
Souvenons-nous,  h^las  I  de  nos  propres  luttes  civiles 
et  de  nos  acharnements  pour  ce  qui  nous  semblait  si 
absolument  la  bonne  cause.  Ainsi  Malherbe  n^en  est 
encore,  dans  son  ode,  qu'aux  vertus  du  combat ;  il  n'a 
pas,  il  ne  doit  point  avoir  les  vertus  du  lendemain. 

L'invective  centre  les  rebelles  est,  d6s  ,le  ddbut, 
poussde  k  outrance  :  il  est  temps  d'en  finir,  et,  comme 
il  le  dit,  de  donner  le  dernier  coup  a  la  derniere  teU 
de  THydre  : 
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Pais  choir  en  saciifice  au  D^mon  de  la  France  (4) 
Les  froDts  trop  Aleves  de  ces  Ames  d'Enfer, 
Et  n'^pargne  contre  eux,  pour  notre  delivrance, 
Ni  le  feu  ni  le  fer. 

Assez,  de  leurs  complots  Tinfidele  malice 
A  nonrri  le  d^sordre  et  la  sedition ; 
Quitte  le  nom  de  Juste,  ou  fais  voir  ta  justice 
En  leur  punition. 

Le  centidme  d^embre  a  les  plaines  ternieSi 
Et  le  centidme  ayril  les  a  peintes  de  fleurs, 
Depuis  que  parmi  nous  leurs  brutales  manias 
Ne  causent  que  des  pleurs. 


Par  qui  sent  aujourd'hui  tant  de  villes  d^sertes, 
Tantde  grands  b&timents  en  masures  changes, 
Et  de  tant  de  chardons  les  campagnes  couvertes 
Que  par  ces  enrages? 

Marche,  va  les  d^truire,  Steins-en  la  semence... 

Je  m'arrfite  le  moins  possible  h  cette  premi&re  par- 
tie,  dent  la  violence,  pour  nous,  se  justifie  h  peine  par 
le  patriotisme  du  poSte  :  Malherbe,  conime  Richelieu, 
Youlait  une  seuie  France  sous  un  seul  sceptre.  Pourtant, 
une  certaine  d^licatesse  morale  qui  nous  est  venue,  et 
qui  est  un  fruit  de  la  civilisation,  fait  qu'on  r^pugne  au 
chant  dans  de  telles  luttes.  Des  actes  Snergiques  et  san- 
glantsde  repression,  comme  la  France  en  a  vus  sous  Casi- 

(1)  n  fandndt :  aa  Ginie  de  la  France;  le  mot  Dimon,  pris  en 
]»onne  part  et  oppose  k  des  &mes  d'Enfer,  k  des  Demons  pria  dant 
le  sens  ordinaire,  fait  une  l^g^re  confusion. 
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mir  Pdrier  ou  sons  Cavaign^c,  peirvent  dtre  de  la  foite 
et  ndcessaire  politique,  ttiais  ils  ne  saui'Siient  6tre  pour 
personne  matifere  k  podsie  (1).  Du  temps  de  Malherbe, 
on  sortait  da  xvi«  si6cle :  un  peu  de  cruaut^  dans  les 
paroles  ne  blessait  pds,  tti6iiie  ches  les  honn^ted  ^ens. 
Taime  mieux  insister  sur  les  parties  de  IWe  ou  il 
exprime  des  sentiments  qu'il  nous  est  permis  et  facile 
de  partager.  Sur  Richelieu,  11  y  a  eu  tant  d'^loges,  de 
son  temps  et  depuis,  que  le  ctil^bret  semble  tout  d*a- 
bord  un  lieu  commun  et  une  banality ;  mais  Malherbe^ 
qui  ne  le  vit  que  dans  les  premieres  ann^es  de  sod 
ministSre,  le  comprit,  le  p^n^tra  si  vivement  et  en 
parla  avec  tant  d'intelligence,  que  son  admiration, 
apr^s  deux  slides,  a  gardd  toute  son  originality  et 
eomme  sa  fralcheur : 

Laisse-les  esp^rer,  laisse-les  entreprendre; 
II  suffit  que  ta  cause  est  la  cause  de  Dieu, 
Et  qu'avecque  ton  braid  ell(B  ^  pdtir  ta  d^fdiidM 
Les  soins  de  Richelieu  : 

Richelieu,  ce  pr^lat  de  qui  toute  Tenvie 
Est  de  voir  ta  grandeur  aux  Indes  se  borner  (2), 
&t  qui  visiblement  ne  fait  cas  de  sa  vie 
Que  pour  tid  la  ddkutef. 

(i)  CMI  An*  Id  itiAtie  s^mifilidtit  i^tte  It.  SaitHf^-^t^dtfte  ji  ^Mt 
ces  mots  t  «  EiTeur  et  al>erratioD  de  Turquety^  *  buc  une  pkta  vm^ 
sodie  de  ce  poSte,  les  Representants  en  ddrovUe,  ou  le  deux  decetnbr; 
poimt  in  cinq  chants  (1852). 

(2)  Ceci  est  moins  h>perbolique  qu*il  ne  semble.  Richelieu,  tout 
ila  fin  desa  tie,  octroiera  k  one  Compft^is  lVtni^al«e,  k  fa  SacfiSti 
We  VOrient,  vn  privilege  pour  prendre  ^session,  au  uwn  dU'  M 
trds-chr^tieD,  de  Mada^BdMr,  el  f  #%^  tolMrie*  et  ie«imta«Ml». 
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Rien  que  ton  int^r^t  n'occupe  sa  pensda, 
Nuls  divertissements  ne  Tappellant  ailleurs ; 
Et  de  quelques  bona  yeux  qu'on  ait  vanle  Lync^ 
II  oa  a  de  neilJeura^ 

Son  ft  roe  toute  grande  eat  une  ftme  haEdie^ 
Qui  pratique  si  bien  Tart  de  nous  secourir, 
Que,  pourvu  quMI  soit  cru,  nous  n'avons  maladio 
Qu'il  ne  sacbe  gu^rir  (4). 

Le  die!  qui  doit  ie  bien  selon  qu'on  le  mdrite. 
Si  de  ce  grand  Oracle  il  ne  t*e^t  assists, 
Par  un  autre  present  n'eiit  jamais  6t4  quitte 
Eoyersi  ta  pi^b^ 

Je  n'ai  a  sauter  qa'une  stance  par  trop  raythologique 
et  scientifique.  Nous  voici  aux  parlies  tout  h  fait  6cla- 
tantes  et  glorieuses : 

Ortes,  on  je  me  troupe,  on  d4jk  la  Yictoirev 
Qui  son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  atiead, 
fist  aux  bords  de  Charente  en  son  habit  de  gioire  (i^ 
Pour  le  rend  re  content. 

le  la  vois  qui  t'appelle  (3)  et  qui  semble  le  dire : 
Roi,  le  plus  grand  des  rois  et  qui  m'es  ie  plus  cher, 

(1)  II  le  redira  en  prose  tout  ^  Theure,  nous  le  lirons. 

(2)  On  Be  rappelle  le  beau  vers  : 

Hymen  en  robe'  d'or  te  1b  Tint  aaenet. 

lA-bai  le  vers  tout  nuptial ;  ici  le  vers  triomphal  et  yictorieux  t 
fitt  Mui  borde  de  Ghannte  en  eon  habit  de  gioire. 

(3)  Valerius  Flaccus  ayait  montr^  la  Gioire  en  personne  qui 
•ppelle  Jasoa  aux  bords  du  Phase  : 

.    .    .   ta  edift  toioKM  ineote^«e  penula* 
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Si  tu  veux  que  je  t'aide  k  sauvcr  ton  Empire, 
11  est  temps  de  marcher. 

Que  sa  fagon  est  brave  et  sa  mine  as8ur6et 
Qu*elle  a  fait  richement  son  armure  etoffer  (4)1 
Et  qu*il  se  connalt  bien,  k  la  voir  si  paree, 
Que  tu  vas  triorapher! 

Enfm  ilintervient  lui-m6me;  11  se  souvient  qu'il  est 
gentilhomme,  et  que,  dans  sa  jeunesse,  11  tfaimait 
rien  tant  que  l-^p^e  : 

0  que  pour  avoir  part  en  si  belle  aventuro, 
Je  me  souhaiterais  la  fortune  d'fison, 

Gloria  :  te  viridem  videt  immunemque  senecta? 
fhasidis  in  ripa  stentem,  juvenesque  vocantem. 

BaUac  Ta  remarqu6  (xxxi«  Entretien),  Malherbe  excelle  k  ces  imi- 
tetions  adroites  et  fines,  moins  violentes  que  celles  de  Ronsard,  i 
cet  art  qui  ne  gkiQ  point  les  inventions  d'autrui  en  se  les  appro- 
Driant  qui  les  am61iore  m6me  et  les  rehausse.  Le  pauvre  en  sa 
cabaM  vaut  bien  le  Pallida  mors  obquo  pulsat  pede...  Ronsard 
ne  savait  pas  assez  Part  d'imiter ;  il  transportait  tout  de  rAnti- 
auit6  rarbre  et  lea  racines.  Malherbe,  le  premier,  a  introduit  la 
Lffe  rart  de  greffer  dans  notre  po6sie  :  Miraturque  novas  (fron- 
ts et  non  sua  poma...  «  Les  autres  avant  lui,  a  dit  Godeau,  dans 
leur  excfts  de  passion  pour  les  Ancicns,  pillaient  les  pens^es  plus 
iu»!is  ne  les  choislssaient.  »  Malherbe  a  su  choisir.  Aussi  Horace 
2tait-il  son  livre  de  chevet,  et  il  Tappelait  son  brimatre. 

l\\  Comme  c'est  riche  et  fiottant !  On  voit  frissonner  la  draperie 
entremei^e  k  Tacier.  -  Les  Anciens  en  sent  pleins,  de  ces  vc^ 
plttoresques  de  son  ou  de  lumifere;  les  langues  alors  ^taien  p  u 
ieunes  et  voisines  des  sensations.  Les  langues  modernes  sont  plus 
sobres  de  ces  effets  dus  k  un  heureux  et  naturel  arrangement  ou 
conflit  de  syllabes;  elles  semblent  m6me  plut6t  en  avoir  peur. 
Oue  du  moins  elles  n'en  soient  jamais  d^sh^rit^es!  qu  i2  y  »» 
tiujoura  quelquea  oreiUes  d6Ucate»  pour  saisir  ces  nuancesl 
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Qui,  yiei]  comme  je  suis,  revint  contre  nature 
En  sa  jeune  saison ! 


Toutes  les  autres  morts  n'ont  merite  ni  marque ; 
Gelle-ci  porte  seule  un  ^clat  radieux. 
Qui  fait  revivre  Thomme  et  le  met  de  la  barque 
A  la  table  des  Dieux. 

Mais  quoi !  tous  les  pensers  dont  les  &mes  bien  n^es 
Excitent  leur  valeur  et  flattent  leur  devoir, 
Que  sont-ce  que  regrets,  quand  le  nombre  d'annees 
Leur  ote  le  pouvoir? 

On  croirait  entendre  ddja  don  Di^gue  dans  le  Cid; 
mais,  dans  les  stances  qui  suivent,  il  va  parler  comme 
Fa  pu  faire  le  seul  Malherbe  : 

Geux  k  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines 
En  vain  dans  les  combats  ont  des  soins  diligents ; 
Mars  est  comme  I'Amour  :  ses  travaux  et  ses  peines 
Yeulent  de  jeunes  gens. 

Je  suis  vaincu  du  temps,  je  c^de  k  ses  outrages; 
Mon  esprit  seulement,  exempt  de  sa  rigueur, 
A  de  quoi  t^moigner  en  ses  derniers  ouvrages 
Sa  premiere  vigueur. 

Les  puissantes  favours  dont  Parnasse  m'honore 
Non  loin  de  mon  berceau  commenc^rent  leur  cours ; 
Je  les  poss^dai  jeune,  et  les  possdde  encore, 
A  la  fin  de  mes  jours. 

Quel  digne  et  magnifique  t^moignage  il  se  rend  1 
quelle  juste  couronne  il  se  tresse  de  ses  propres  mains  1 
On  n'y  voudrait  retrancher,  comme  nous  le  faisons  ic, 
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que  deux  ou  trois  feuiUes  trc^  longues  qui  d^passentl 
—  Richelieu,  aprfes  avoir  iu  la  noble  pifece  que  lui  avait 
envoy^e  Malherbe,  r^pondit :  «  Je  prie  Dieu  que  d1ci 
h  trente  ans  vous  nous  puissiez  donneT  de  Bemblables 
t^moignages  de  la  verdeur  de  votre  esprit,  que  les  an- 
uses'n'ont  pu  vieillir  qu'autant  qu'il  fallait  pour  T^pu- 
rerentiferement...  »  Le  poete  etait  r6compens6  de  la 
plus  flatteuse  manidre ;  il  6tait  admir^  it  son  tour  et 
compris. 

11  comprenait  et  appr^ciait  si  bien  Richelieu  I  en  prose 
comme  en  vers.  L'annte  d'auparavant,  en  1626,  il 
adressait  k  Tun  de  ses  amis,  M.  de  Meiitia,  qui  avait 
autrefois  connu  personnellement  le  {Mr^Iat  avaint  sa 
supreme  fortune,  du  temps  de  son  exil  tnA%>%y(^(m^  use 
lettre  memorable  qu'il  nous  faut  citer  en  grande  par- 
tie  ;  car  elle  n'est  pas  aussi  en  lumifere  et  aussi  c616bre 
qu'elle  devrait  T^tre.  On  cite  toujours  la  lettre  de  Voi- 
ture,  ^crite  dix  ans  plus  tard,  sur  la  politique  du  Car- 
dinal :  pi^ce  vraiment  historique,  qui  honore  ^  jamais 
ce  bel  esprit  et  le  lire  du  rang  des  purs  frivoles,  ou  ses 
autres  Merits  le  laisseraient.  La  lettre  de  Malherbe,  ani- 
mfe  d*une  6gale  admiration,  porte  le  cachet  particu- 
lier  k  une  gdn^ration  difT6rente  :  on  y  trouve  rendu, 
dans  une  grande  ^nergie  et  vivacity  d'impression,  le 
sentiment  de  ceux  qui,  ayant  joui  du  bienfait  de  Tordre 
et  de  la  paix  int^rieure  sous  le  regime  de  Henri  IV, 
estimaient  tout  perdu  ou  au  hasard  de  I'^tre  pendant  les 
quatorze  ans  d'interrigne  r^el,  et  qui  virent  enfin  repa- 
raitre  en  Richelieu  un  pilote  inesp6re  et  un  sauveur. 

Pour  nous  d'ailleurs,  ^t  pour  tous  cenx  qui  out  Ji 
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s'occnper  de  la  littdrature  frangaise  au  xvu*  si&cle,  c'est 
4tre  en  plein  sujet  que  de  s'arp^ter  kconsid^rer 
He&ri  IV,  Bichelieu,  Louis  XIV.  On  ne  saurait  trep 
toucher  et  embrasser  le  tronc  de  Tarbre  dont  la  litt*- 
rature  g^D^rale  repr^epte  de  31  beaux  et  si  fractueuk 
rameaux.  C'est  i  ces  graods  boiqnaas  en  effet,  et  a  ca 
qu'ils  eurent  de  ferine,  d'imiposant  et  de  suM,  que  lisi 
HtttSrature  de  cet  heureux  ei^cle  dut  (avec  ce  qai  loi 
venait  de  Tinspiration  originale  et  naturelle  des  talents 
ou  des  g^nies)  d'acqu^rir  et  de  con^biner  un  ^l^ment 
tout  nouveaju  de  grandeur,  de  graviU,  de  digoitiS,  de 
noblesse,  d^autorit^,  tellemeat  que  o^te  litt^ratuFd 
<;onservant  les  beaut^s  propres  h  notre  race,  on  aurait 
dit  par  moments  que  le  vice  national,  la  Ifigferet^  gau- 
loise,  avait  disparu^  ou  n*y  restait  que  pour  la  grftce. 
€ette  l^g^ret^  absente,  ou  corrigite  a  pointy  dans  la 
belle  litt^rature  du  grand  si^cle,  reparut  tropdte  le 
commencement  du  suivant ;  on  se  dddommagea,  sous 
le  rot  Voltaire  (i),  de  la  contrainte  et  du  .temps 
perdu. 

(i)  U  roi  Voltaire  :  c'eat  B(§raneer  qui  a  trouvd  i^U  \fi  pre- 
mier, comme  le  prouva  1a  iettre  Buivaate  adressto  k  M.  ^brun, 
4e  rAoad^mie  fran^aise  t 

«  Mon  cher  Lebrun,  je  m*y  prends  d*avance  pour  obtenir  une 
favear  que  Je  n'ai  jamais  soUicit^e.  Je  voudrais  un  billet  pour 
I'une  des  stances  de  rAcad^mie  qui  vont  avoir  lieu,  soit  la  recep- 
tion de  M^rim^e,  soit  et  plutftt  celle  de  Sainte  Beuve.  Cette  der- 
ni^re,  je  Tavoue,  me  conviendrait  mieiix.  Vous,  le  grand  distribu- 
tour,  pourrez-vous  me  gratifier  dune  mudeste  place? 

«  Je  ne  veui  pourtant  pas  vous  tromper  :  ce  n'est  pas  pour  mo 
que  je  la  sollicite.  Mais  je  veux  faire  un  grand  plaisirSi  quulqu'un 
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c  Si  vous  youlez  que  je  vous  parle  des  affaires  pubYiqneft, 
^rivait  done  Malherbe  ^  M.  de  Mentin,  j'en  suis  content; 
anssi  bien  sont-elles  en  si  bon  6tat,  que  si  mon  affection 
ne  me  trompe,  le  vieux  mot  :  f&pinjc«(Mv,  ouTxatpttfAev  (4), 
ne  fut  jamais  dit  si  k  propos,  comme  nous  le  pouvons  dire 
aujourd'hui.  R^jouissons-nous,  perdons  la  memoirs  des  mi- 
s^res  pass6es;  nous  avons  trouv6  ce  que  nous  cherchions,  ou 
pour  mieux  dire,  nous  avons  trouv^  ce  quMi  n'y  avait  point 
d'apparence  de  chercher.  Nos  maladies  que  chacun  estimait 
incurables  ont  trouv^  leur  Esculape  en  noire  incomparable 
Cardinal.  II  nous  a  mis  hors  du  lit ;  il  s'en  va  nous  rendre 
notre  sant^  parfaite,  et  aprds  la  sant4  un  teint  plus  frais  et 
une  vigueur  plus  forte  qu'en  si^cle  qui  nous  ait  jamais  pr^ 
«ed^s.  La  chose  semble  mal  ais^e  et  Test  k  la  v^rit^ ;  mais 
puisqu^il  I'entreprend,  il  ie  fera.  L'esprit,  le  jugement  et  le 
courage  ne  furent  jamais  en  homme  au  degr^  qu'ils  sont  en 
lui.  Pource  qui  est  de  Tinter^t,  il  n'en  connalt  point  d'autre 
que  celui  du  public.  II  s'y  attache  av«c  une  passion,  si  j'ose 
le  dire,  tellement  d^r^gl6e,  que  le  prejudice  visible  qu'ilfait 
h  sa  constitution  extr6mement  delicate  n'est  pas  capable  de 

pour  qui  I'Acad^mie  est  la  meryeille  du  monde.  Croyez  que  ce 
n*e3t  pas  avec  Tintention  de  dissiper  une  pareille  id^e  que  je  par- 
tage  compl^tement,  que  je  vous  prie  de  me  r^server  Tentr^e  que 
Jo  transmettrai  k  ce  fervent  admirateur. 

«  M.  Saint-Marc  8*en  est  tir^  en  homme  tr^s-habile  :  en  lisant, 
fai  era  un  moment  que  le  pauvre  Campenon  avait  ^t^  quelque 
chose.  Quant  k  Hugo,  il  y  a  de  tr^s-bonnes  choses  dans  son  dis- 
cours,  mais  il  a  trop  profess^  et  d'un  ton  trop  solennel.  C*est  plus 
qu^acad^mique.  L*habitude  de  tr6ner  est  une  mauvaise  chose;  le 
roi  Voltaire  s'y  entendait  mieux.  Peut-^tre  est-il  l^time. 

«  A  vous  de  coBur, 

«  B^RANGBR.  » 

18  janyier  1845. 

(1)  Nous  avons  trouvi,  rijouissons-nous  tou$.  II  va  le  traduire 
et  le  paraphraser  lui-m6me  tout  k  Theure 
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Ten  s6parer.  II  s'y  restreint  comme  dans  une  ligne  dcliptique, 
et  ses  pas  ne  savent  point  d'autre  chemin...  » 

Un  reste  de  mauvais  gout  dans  Texpression ;  passons 
vite.  Le  bon  sens  du  fond  n'en  souffre  pas;  nous 
n'avons  qu'k  y  puiser  k  pleines  mains  : 

«  U  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  avons  eu  des  ministres 
qui  avaient  du  nom  dans  le  monde.  Mais  combien  de  fois, 
contra  Topinion  commune,  ai-je  dit  avec  ma  franchise  accou- 
tum^e,  que  je  ne  les  trouvais  que  fort  m^diocres;  et  que  s'ils 
avaient  de  la  probity,  ils  n'avaient  du  tout  point  de  suflisance ; 
ou  s'ils  avaient  de  la  suffisance,  ils  n'avaient  du  tout  point  de 
probite  (4)1  Prenons  garde  k  leur  administration,  et  jugeons 
des  ouvriers  selon  les  oeuvres.  Ne  trouverons-nous  pas  que 
de  leur  temps,  ou  les  factieux  n'ont  jamais  ete  cheques,  ou 
8'ils  i'ont  ^t^,  g'a  ^te  si  Vehement,  qu'k  la  fin  du  compte  la 
desobeissance  s'est  trouv^e  montee  au  plus  haut  point  de 
rinsoience,  et  I'autorit^  du  roi  descendue  au  plus  bas  du 
m^pris?  II  semble  qu'il  ne  se  puisse  rlen  dire  de  plus  hon- 
t^ux.  Si  fait.  Les  perfides  et  les  rebellions  avaient  des  recom- 
penses, et  Dieu  sait  si,  apr^s  cela,  il  fallait  douter  qu^elles 
n'eussentdes  imitateurs!  Qui  sait  mieux  quevous,  ou  plutot 


(1)  Une  partie  de  ce  jugement  s^v^re  sur  les  ministres  pr^d6- 
cesseurs  de  Richelieu  retombe  n^cessairement  sur  Thonnete  garde 
des  sceaujL  Du  Vair,  que  Malherbe  avait  beaucoup  connu,  de  qui 
m^meil  4tait  rami  particulier,mais  qu*ii  ne  surfaisait  pas.  Aujour- 
d'hul  qu'on  surfait  tout,  on  s'est  mis  k  vouloir  r^habiliter  Du  Vair, 
m6me  k  titre  de  politique  et  d'homme  d*Etat.  Le  voilk  remis  k  sa 
place  dans  le  jugement  g^n^ral  de  Malherbe;  il  y  a  son  compte. 
—  En  signalant  cette  exag^ration  dont  Du  Vair  a  €i6  r^cemment 
le  sujct,  Je  n*entends  point  parler  du  livre  tr6s-mod6r6  et  tr^s- 
Judicicux  que  lui  a  consacr^  M.  Sapey,  mais  de  la  th^se,  devenue 
un  livrc  k  son  tour,  d*un  ^crivain  d'ailleurs  fort  instrult  et  fort 
estimable,  M.  Cougny. 

23. 
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qui  ne  salt  point  que,  par  leur  oonnivence,  nous  avoDft'eades 
gauverneurs  qui  out  r^grve  dans  ies  provinoes,  fit  ei  absolu- 
ment  r6gn^,  que  le  nom  du  roi  n'y  etait  connu  qu'autant 
que,  pour  le  desseia  qu'ib  Bvaient,  il  leur  etait  maoessaire  de 
g'en  couvrir?  Cependant  ces  grands  conBeillere  pensaient 
avoir  bien  rencontr^  quand  ils  avaient  dit  que  c^etait  asse^E 
gagner  que  de  gagner  temps.  Mis^rables,  qui  ne  s'aperce- 
vaient  pas  que  ce  qu'lls  appelaient  gagner  temps  etait  veri- 
tablementle  perdre,  et  nous  reduire  a  des  extremit^s  d'oCi  il 
etait  a  craindre  que  le  temps  ne  pHt  jamais  nous  retirer  1 
Jugez  si,  en  cette  derni^re  brouillerie  (4).,  il  se  pouvait  rien 
desirer  de  mieux  que  ce  qui  s'y  est  fait,  et  si,  sans  sortir  de 
la  moderation  requise  en  une  aQaire.si  epineuse,  la  dignity 
royale  n'a  pas  6i6  remise  en  un  point,  o^  ceux  que  Ton  ne 
pent  emp6cher  de  la  hair,  seront  pour  le  mo  ins  emp^cb^s  de 
Toffenser..  Yous  yoyez  bien  qu'il  y  aurait  l^-dessusheaucoup 
de  cboses  ^  dire ;  mais,  a  mon  gre,  la  plus  courte  mention  de 
xkos  folies  est  la  meilleure.  £t  puis,  pour  louer  cet  admirable 
Prelat,  on  ne  saurait  manquer  de  matidre ;  il  ne  faut  avoir 
goin  que  de  La  forme.  La  seule  paix  qu'il  a  faite  avec  I'Espa- 
gnol  (2)  est  une  action  qui  jusques  icin'a  jamais  eu  d'exemple 
et  qui;  peut-^tre,  n'eo  aura  jamais  a  Tavenir.  Je  iais  cas  de 
Tavanlage  ^ue  nous  y  avons  eu  pour  nous  et  pour  nos  alli^ ; 
mais  ce  que  j'en  estime  le  plus,  c'est  que  la  cbose  s'est  faite 
si  secrdtement  et  si  promptement,  que  la  premiere  nouvelle 


(1)  La  i>ffoalllem  k  Toocaftloa  et  k  la  suite  du  mariage  de  (sa&tOB 
«?ec  Mademoiselle  de  Mootpensier,  la  prison  d*Omaiuv,  le  pnocte 
de  €halaiB,  tous  ces  ^v^oements  qui  rempliftsent  rana^  it>90 : 
la  lettre  de  Malherbe  ports  la  date  d*octobre. 

(3)  Le  traits  dit  de  Moucon,  maaa  qui  ue  fut  ^nclu  qu*k  Bar- 
eelone  (.14)26)  aprte  bien  des  UtonaeiBieata  et  des  raccoaunodagea 
4ui  faillirent  toutcompromettrft.  Le  GardiDal  airait  «a  k  triompher, 
entre  autres  difficulty,  dana  la  conduite  de  cette  afisUre,  de  la 
l^g^ret^  Q/n  du  pea  drfaabUetd  da«piopireaBibauade«u:  da  roi,  M.  da 
Fargis. 
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que  nous  en  avons  eue  a  et6  la  publication.  Ott  en  seriooa*- 
nous,  k  votre  avis,  si  Ton  edi,  suivi  les  longueurs  tantprati- 
qu^es  autrefois  par  ceux  qui  maniaient  les  affaires,  et  tant 
c^i^br6e6  par  je  ne  sais  quels  diseourieurs  qui  ne  perient 
jamais  avec  plus  d'assurance  qiM  quand  Us  p^lent  i^  00 
qu'iJa  n'entend«iU  point?...  p 

Un  point  sur  lequel  Malherbe  va  insister  le  plus 
dans  son  ^loge  du  Cardinal,  c'est  son  mi^pris  pour 
I'argent,  sob  d^sintdressement  persoanel.  Ne  pas  lepir 
h  Targent,  etre  aihdessus  de  V argent^  c'est  le  :plu0 
grand  signe,  chez  un  homme  d'ailleurs  capable,  qu^il 
est  fait  et  qu*il  est  n^  pour  la  chose  publique.  II  est 
permis  aux  particuliers  (et  Malherbe  le  savait  iaussi 
t)ien  que  personne)  de  tenir  jusqu'^  un  certain  poiDt 
ii  Targent,  par  intdr^t  «t  ODinsiddralioa  de  famille;  *«*- 
aux  gouvernants  des  peuples,  jamais.  Lear  fortune 
doit  se  confondr^  sans  arriere-pensee  dans  celle  de 
Vfitat: 

c  Au  demeurant,  on  se  tnomperait  de  ^'imagiQCtf*  (}u*ep 
bien  faisant  11  eilit  devant  les  yeux  auAre  cbose  que  la  gtoifiB. 
Comme  elle  .est  le  soul  aigviillon  qui  Texcite,  ausst  es^-pelle  te 
seule  recompense  qu'il  se  propose.  II  est  vrai  que  ]&  jpqi,  iui 
commettant  ses  affaires,  Iui  fit  expedier  un  breyet  4e  vi»gt 
mille  ^cuS'de  pension ;  mais  il  est  vrai  aussi  qii'il  oe  I'ac^pta 
qu'avec  protestation  ide  ne  s'en  servir  jamais^  et  n^  le  girder 
que  pour  un  temoignage  d'avoir  m  quelque  part  oq  la  biea- 
veillanpe  de  Sa  Majesty.  9 

Malherbe,  pour  preuvfe  de  la  g4p6ros!t6  du  Cardinal, 
rappelle  en  piassant  qu'il  a  entrepris  de  fair^  riebatir  a 
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ses  frais  la  Sorbonne  de  fond  en  coiuble,  d^pense  qui 
n'ira  gu^re  h  moins  de  cent  mille  ^cus  : 

c  llais  ce  que  je  vous  vais  dire  est  bien  autre  chose. 
Gomme,  apr^s  avoir  jet6  les  yeux  sur  tous  les  d6fauts  de  la 
France,  il  a  reconnu  qu'il  ne  s^  pouvait  remedierque  par  le 
retablissement  du  commerce,  il  s'est  r^soiu,  sous  l*autorit^ 
du  roi,  d'y  travailler  a  bon  escioDt  et,  par  rentreteQement 
d'un  suffisant  nombre  de  vaisseaux,  rendre  les  armes  de  Sa 
Majesty  redoutables  aux  lieux  oi^  le  nom  de  ses  pr^deces- 
seurs  a  bien  k  peine  ^te  connu.  Toute  la  difficult^  qui  s'y 
est  trouv^e,  c*est  que,  ayant  M  jug^  que,  pour  Tex^cution 
de  ce  dessein,  il  ^tait  n6cessaire  que  le  gouvernement  du 
Havre  fiit  entre  ses  mains,  et  le  roi  le  lui  ayant  voulu  ache- 
ter,  il  n'a  jamais  6t6  possible  de  le  lui  faire  prendre  qu*en  lui 
permettant  de  le  r^compenser  de  son  propre  argent.  II  avait, 
k  sept  ou  huit  lieues  de  cette  ville,  une  maison  embellie  de 
toutes  les  diversit^s  propres  au  soulagement  d'un  esprit  que 
les  affaires  ont  accable  :  il  a  oubli^  le  plaisir  qu'il  en  recevait, 
ou  plutdt  le  besoin  qu'il  en  avait,  pour  se  r^soudre  a  la 
vendre,  et  on  a  employ^  les  deniers  i  Pachat  de  cette  place. 
Tout  ce  que  le  roi  a  pu  obtenir  de  lui,Q'a  ^t^  que  lorsque  les 
coffres  de  son^pargne  seront  mieux  fournisqu'ils  ne  sent,  il 
ne  refusera  pas  que,  par  quelque  bienfait,  Sa  Majeste  ne  lui 
temoigne  la  satisfaction  qu'elle  a  de  son  service.  Ce  roepris 
qu'il  fait  de  soi  et  de  tout  ce  qui  le  touche,  comme  s'il  ne 
connaissait  point  d'autre  sant4  ni  d* autre  maladie  que  la 
sant4  ou  la  maladie  de  V6tat,  fait  craindre  k  tous  les  gens 
de  bien  que  sa  vie  ne  soit  pas  assez  longue  pour  voir  le  fruit 
de  ce  qu'il  plaote.  £t  d'ailleurs,  on  voit  bien  que  ce  qu'il 
laissera  d'imparfait  ne  saurait  jamais  dtre  achev6  par  homme 
qui  tienne  sa  place.  Mais,  quoi?  il  le  fait,  pour  ce  qu'il  le  faut 
faire.  L'espace  d^entre  le  Rhin  et  les  Pyr^n^es  ne  lui  semble 
pas  un  champ  assez  grand  pour  les  fleurs  de  lys;  il  veut 
qu'elles  occupant  les  deux  bords  de  la  mer  M6diterranee,  et 
que  de  Ik  elles  portent  leur  odeur  aux  derni^res  contr^  de 
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rOrient.  Mesurez  k  I'^tendue  de  ses  desseins  T^tendue  de  son 
courage;  quant  k  moi,  plus  je  considdre  des  actions  si  mira- 
culeuses,  moins  je  sals  quelle  opinion  je  dois  avoir  de  leur 
auleur  :  d'un  cdt6,  je  vois  que  son  corps  a  la  faiblesse  de 
ceux  qui  dpc6pac  xapirbv  £^ouatv  (4);  mais,  de  Tau^re,  je  trouve 
en  son  esprit  une  force  qui  ne  peut  6tre  que  t«av  oXujAma  ^MfAar* 
iXo'vTttv  (S).  Tel  qu'il  est,  et  quoi  qu'il  soit,  nous  ne  le  per- 
drons  jamais  que  nous  ne  soyons  en  danger  d*dlre  perdus.  » 

De  telles  pages  ^crites  dans  la  familiarity  ^clairent 
une  vie.  Nous  poss^dons  la  bien  au  net  le  sentiment 
inspirateur  le  plus  6\ev&  de  Malherbe,  poete  lyrique 
politique,  poSte  monarchique  et  royal,  dans  la  partie 
la  plus  noble  de  son  oeuvre.  —  II  n'a  pas  fini.  C'^tait 
I'annte  d^isive  dans  laquelle  Richelieu ,  apr^s  quel- 
ques  semblants  de  d^godt  et  des  offres  de  demission 
pour  t^ter  le  maitre,  s*^tait  affermi  dans  sa  confiance, 
s'^tait  d^montrd  n^cessaire,  avait  pris  I'offensive  contre 
ses  ennemis,  et  avait  obtenu,  comme  malgr^  lui,  une 
garde  particuli^re  ;  mais  encore,  en  obtenant  ce  qu*au 
fondil  d&irait,  il  avait  voulu  en  faireles  frais  lui-m6me, 
et  cette  nouvelle  marque  de  gi6n6vosii6  avail  s6duit 
Malherbe  : 

c  Le  roi  qui  le  voit  mal  voulu  de  tons  ceox  qui  aiment  le 
desordre  (et  vous  savez  qu'ils  ne  sent  pas  en  petit  nombre)  a 
d^sir^  qu'il  ait  quelques  soldats  pour  le  garder.  Cost  chose 
que  tout  autre  eiHt  demand^e  avec  passion,  et  n^anmoins  vous 
ne  sauriez  croire  la  peine  qu'il  aeueii  y  condescendre  (3j... 

(1)  De  ceux  qui  mangent  le  fruit  de  la  terre, 

(1)  De  ceux  qui  habilent  la  demeure  de  I'Olympe.  Ce  sont  des 

expressions  d*Homdre. 
(3)  Ici,  Malherbe,  dont  le  d^faut  n'est  pas  d*6tre  cr^dule,  prdte 

nn  peu  trop  k  la  resistance  du  Cardinal. 
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U  a  ^te  assez  g^n^reux  pour  n'y  confientir  qu'k  k  coadiUon 
d'entretenir  cee  soldals  k  ses  depens.  Nous  avons  lu,  vous  et 
moi,  assez  d'exemples  de  courage  que  leure  quality  emi«- 
nentes  out  ^iev^s  aU'^iessus  du  commun;  mais  qu*en  mati^re 
de  meprisec  Targent,  ua  particuiier  ait  eu  si  «ouveBtson  rai 
pour  antagoniste,  ei  que  toujours  il  en  soit  demeur^  victor 
rieux,  c'est  tine  louange  que  je  ne  vols  point  que  jusques  ici 
les  plus  hardis  bistorieas  aieot  dona6e  k  ceuK  m/6meB  qu'JlB 
ont  flattes  le  plus  impudemment. 

«  Sa  Majesty,  au  soin  qu*elle  a  eu  de  le  garantir  dee  ni6- 
chants,  a  encore  ajoute  C€ihii  do  le  d^llcrrer  des  importons,  st 
pour  cet  effiet  a  mis  auprds  de  lui  iia  gentilhomme,  avac 
charge  expr<eBse  de  faire  indifl)§remineut  fermer  la  porle  k 
ceux  qui  pour  leurs  affaires  le  viendront  persecutor.  Yoilk, 
certes,  une  bonte  de  maltre  digne  de  raffection  du  serviteur. 
Dieu  nous  conserve  Tun  et  Tautre  I  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
faommede  bien  en  France  qui  neiaase  le  m^me  8oubait«Poar 
moi^  il  y  a  iongtemps  que  je  ^i«  que  vous  dtes  Tun  de  ses 
adorateurs  :  ie  S(6jour  qu'il  a  i^it  eu  Avignon  vous  doona 
Thonneur  de  le  connattre ;  sa  vertu  vous  en  imprima  la  t6\^ 
fence  :  je  m'assure  que  ce  quTl  a  fait  depuis  ne  vous  aura 
point  chang6  le  goQt.  G*estpourquoi  j*ai  dt6  bien  aise  de  me 
d^chargeravec  voue  des  pens^  queyarais  sur  imsi  agr^abte 
flujet.  J'ai  <6td  ua  peu  iong,  inai3,  quand  oa  M  covobo  sur 
des  fleurs,  il  y  a  de  la  peine  k  se  lever.  » 

L*homme  sens^,  le  bon  citoyen  clairvoyant  et  ferine, 
celui  qui  semble  avoir  connu  h  Tavance  le  Testament 
politique  du  Cardinal,  a  eu  le  baut  ton  dans  toute 
cette  lettre  :  le  poeie,  praprement  dit,  ne  se  trabit  at 
ne  reparalt  qu*k  ces  derniers  mots  (1). 

(1)  QuMmporte,  aprSs  une  si  belle  lettre,  et  si  monumentale^ 
que  Malherbe  ait  ^t^  moias  jaoble  ailleurs  en  parlant  de  Richelieu? 
Ainsi  dans  une  lettre  k  Peiresc,  19  decembre  1626  :  «  Monsei- 
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Nous  avons  k  termiaer  av^c  le  po§le«  '—  Tout  k  iait 
ihaltre  ei  k  I'aise  daius  I'Ode,  Malberbe  a  moios  r^ussi 
dans  le  genre  tendre,  galant^  l^ger,  anaooreux.  L^ 
aassi,  toutefois,  il  a  rencontr^  quelques  accents,  et  des 
accents  dans  le  ton  qui  lui  est  propre.  Sur  le  manage 
du  jeune  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  il  a  fait  des 
Stances  (1615),  qui  finissentpar  un  voeu  de  bon  Frao- 
gais  quelque  peu  gaillard,  qui  soubaite  au  plus  t6t  un 
daupbin.  Mais  comme  le  tout  est  relev^  et  ennobli  par 
cette  strophe  cbarmante  : 

R^servez  le  repos  k  ces  vieilles  ann^s 

Par  qui  le  sang  est  refroidi  : 
Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  matinees  (4); 
La  nuit  est  d^jk  proche  k  qui  passe  midi. 

Malberbe  ne  se  distinguait  ni  par  la  sentimentality,  ni 

gneur  le  Cardinal  m*a  promis  toutes  sortes  de  faveurs ;  vous  pouyei 
penser  si  ]*en  dois  esp^rer  bonne  issue.  Sitdt  que  J*en  serai  hors 
(des  affaires),  je  m*en  vais  lui  rendre  en  rime  ce  quil  m'aura 
prdtd  en  prose.  Je  suis  vieux,  et  par  consequent  contemptiple  aux 
Moses,  qui  sent  femmes;  mais,  ea  son  nom,  fe  crois  que}e  ne  leur 
demanderai  rien  qu'elles  ne  m'accordent.  Quoi  que  je  die  et  que 
j*6criye  de  lui,  je  pourrai  bien  le  satisfaire,  mais  moi  jamais...»  Et 
plus  loin  :  «  M.  le  Cai'dinal  a  M  cinq  ou  six  jours  k  Grosbois ;  il 
ea  rerient  demain^  11  se  porte  Men,  gr&ees  h  Dieu  :  vous  pouvez 
penser  comme  je  prie  pour  un  homme  qui  m'a  dit  qu*il  veut  faire 
toates  mes  affaires.  »  Mais  tout,  cela  sans  6tre  aussi  grandiose  que 
dans  rode  ou  dans  la  longue  lettre  k  M.  de  Mantin,  concorde 
trds-bien. 

(1)  Cela  fait  penser  h  tant  de  yers  d*Hom^re  sur  la  splendour  de 
l\iarore,  sur  le  jour  sacr4  : 

'Pfpa  (jiey  Y)(i)(  ^  vaX  &^to  lepoy  .^{iop* 

lliade,  x<n,  ^« 
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mSmc  par  la  sensibility  aupr^s  des  femmes.  II  a  eu 
cependant  d'heureux  mouvements  dans  ses  amours  de 
tdte,  et  Ton  chante  encore  avec  plaisir  : 

lis  s'en  vent,  ces  rois  de  ma  vie, 
Ges  yeux,  ces  beaux  yeux,  etc. 

Couplets  d'un  beau  caract^re,  d*un  tour  de  galanterie 
noble,  et  qui  ont  ^t^  remis  heureusement  en  musique 
de  nos  jours  par  Reber  (1).  Ajoutez-y  cette  autre 
pi6ce  pour  Alcandre,  sur  un  retour  d^Oranthe  a  Fon- 

tainehleau  : 

Revenez  mes  plaisirs,  ma  Dame  est  revenue; 
ou  il  y  a  de  bien  doux  vers  sur  la  royale  for^t : 

Avecque  sa  beauts  toutes  beautes  arrivent ; 
Ces  deserts  sent  jardins  de  Tun  a  Tautre  bout, 
Tant  rextr6me  pouvoir  des  graces  qui  la  suivent 
Lesp^ndtre  partouti 

Ces  bois  en  ont  repris  leur  verdure  nouvellc, 
Uorageen  est  cess^,  Tair  en  est  ^clairci; 


(1)  Dans  le  s^rieux,  dans  le  tendre,  en  toute  occasion,  Malberbe 
a  de  ces  beaux  debuts  : 

A  ce  coup  nos  frayenrs  n*auront  plus  de  raison,  etc. 
Done  un  noayeau  labour  k  tes  armes  s'apprdte*  etc. 
11b  8'en  Tont,  ces  rois  de  ma  Tie,  etc. 

Que  ce  soit  un  sonnet,  une  ode,  une  cbanson,  Malberbe  entonno 
son  cbant  avec  bonbeur,  ayec  brusquerie;  il  Tattaque  par  une  note 
qui  entre  et  p^n^tre.  II  a  le  ge.^te'baut  et  souverain,  <«>  ce  que 
I'appelle  le  coup  d*archet. 
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Bt  m6me  ces  canaux  ont  lear  course  plus  belle, 
Depuis  qu'elle  est  ici. 

Alfred  de  Musset  semble  s*Stre  inspire  de  cette  dou- 
ceur d*harmonie  dans  ses  beaux  vers  sur  Fontaine- 
bleau,  et  ce  Souvenir  de  lui,  si  plein  de  tendresse,  est 
pr^cis^ment  dans  le  m^me  rhythme  que  les  Stances  de 
Malherbe  (1). 

Malherbe  a  trfes-peu  d'images  emprunt^es  directe- 
men!  k  la  nature;  c'est  un  citadin,  un  homme  de  cabi- 
net. On  cite  toujours  sa  strophe,  son  unique  strophe, 
sur  ses  promenades  avec  un  ami  aux  bords  de  TOrne, 
et  dans  laquelle  se  rdfl^chit  I'^tendue  des  paysages  et 
des  horizons  de  Normandie  : 

L'Orne,  comme  autrefois,  nous  reverrait  encore, 
Ravis  de  ces  pensers  que  le  vulgaire  ignore, 

(1)  Les  plus  beaux  yers  amoureux  de  Malherbe,  ceux  qui  sont 
Ic  plus  dans  son  ton  et  sa  manidre,  j'oserai  dire  que  c'est  Corneille 
qui  les  a  faits.  Corneille,  vieil  et  amoureux,  —  amoureux  de  t6te 
plus  que  d*autre  chose;  il  les  a  faits  pour  une  certaine  marquise 
qa*on  assure  n'avoir  M  qu*une  marquise  de  th^&tre  (peu  importe), 
ct  qui  faisait  mine  de  le  d^daigner;  il  y  a  mis  une  yigueur,  une 
fiert^,  une  gronderie,  une  braverie,  une  conscience  de  ce  qu*il 
^Udt,  un  orgueil  legitime  k  la  fois  et  qui  fait  l^g^rement  iouriret 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieuz, 
Souvenez-Yoas  qn'A  mon  Ago 
Yous  ne  yandrez  gu^re  mieuz. 

Le  Temps  aux  plas  belles  choses 
Se  plait  k  faire  an  afEront, 
Bt  saura  faner  vos  roses 
Comme  11  a  rid^  men  front 

Et  le  reste.  —  II  y  a  dans  ces  yers  de  la  fiertd  qu*aurait  eue  Blal- 
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iigarer  a  I'^cart  nos  pas  et  nos  discours; 
Et  couches  sur  les  fleurs,  comme  ^toiles  sem^es, 
Rendreen  si  doux  ebats  les  heures  consum^es, 
Que  les  soleilg  aous  seraient  courts. 

Et  dans  une  chanson  (16U),  c^  joli  vers  tout  iihde  de 
mai : 

L'air  est  plein  d'une  haleine  de  rosQa«*t 

Mais  cet  amour  de  la  nature  ne  dure  jamais  longtemps 
chez  Malherbe ;  il  n'a  rien  du  promeneur  solitaire  ni 
du  r^veur. 

La  religion  de  Malherbe  6tait  courte ;  11  n'en  dtait 
pas  ddnu^  pourtant  dans  les  parties  respectueuses, 
elevdes,  de  sa  verve  et  de  sa  pensfe.  II  dtait  religieux 

herbe,  mais  aveic  un  peu  plu«  de  I'esprit  bourru  de  Gorneille.  Mai- 
herbe,  inline  vieux,  avait  encore  et  toujours  de  T^l^gance.  —  Et 
quand  j*ai  dit  qu'il  n*ayait  pas  de  sensibility  en  aimant,  il  faudrait 
s*entendre  sur  ce  mot  de  sensibilite;  car  Malherbe  ^tait  et  resta 
toujours  tr^s-vif  sur  le  chapitre  de  Tamour,  tel  qull  le  compre- 
nait.  Tallemant  nous  a  appris  comment  sa  mattresse,  la  vicomtease 
cl*Auchy,  6prouva  de  plus  d'une  mani^re  cette  vivacity.  Devena 
vieux,  sa  plus  grande  peine  ^tait  dans  la  privation  de  ce  qui  lui 
aemblait,  comme  k  La  Fontaine,  leplus  charmant  des  biens;  il  Ta 
dit  dans  une  lettre  k  Balzac  (1625)  avec  une  vivacity  ingenue  et  une 
chaleur  qui  compense  bien  la  d^licatesse  :  «  Toutes  choses,  k  la 
v(§rit^,  sont  admirables  en  eiles  {U  donne);  et  Dieu,  qui  s^est 
repenti  d'avoir  fait  Thomme,  ne  s*e8t  jamais  repent!  d*avolr  fait  la 
femme.  Mais  ce  que  j'en  estime  le  plus,  c'est  que  de  tout  ce  que 
nohs  poss^dons,  elles  sont  seules  qui  prennent  plaisir  d'etre  poss^- 
d^es.  Allons-nous  vers  elles,  elles  font  aussHdt  la  moiti^  du  che- 
min;  ieur  disons-nous,  «  mon  cceur,  »  elles  nous  r^pondent,  «  mon 
dme  »...  Si  apr^s  cela  il  y  a  malheur  ^gal  k  celui  de  ne  pouvoir  plus 
avoir  de  part  en  leurs  bonnes  prdces,  je  vous  en  fais  juge,  et 
m^asfture  que  vous  aurez  de  la  peine  k  me  condamncr.  » 
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oomme  iyiique^  sinon  ODnunfi  hoounle.  jU  est  <e&Ur^, 
Don  sans  graadeor,  dans  Timp^ueux  fssor  ver^  Diau 
et  daos  Tardente  aspiration  du  jRsalmiste.;  et  mdme, 
81  rem  compare,  on  v6rra  qu'id  il  a  pr£l^  .an  texte 
iBaci^  des  ai'les : 

N'esp6rons  plus,  mon  Ame,  aux  promesses  du  tnonde ; 
Sa  lamidre  eat  lun  i^rr e,  et  sa  faveur  une  OAde 
<Que  toi^oiirs  queJque  vent  emp^cbe  de  esdrmr. 
Qttittons  oes  vaaites,  laasoas-nous  4e  Iw  sniyre; 

G'eat  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

Cast  Dieu  qu'il  fatit  aimar. 

£n  vaio,  pour  satisfaire  a  nos  Inches  envies, 

Nous  passons  pr^  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  soaffrir  des  mepri6  et.ployer  les  genoux; 

Ce  quMls  peuvent  n'est  rien ;  ila  sont  ce  que  nous  sommes, 

V6ritablejnent  liomroes, 

Et  meurent  comme  nous... 

Ges  .St^ncea,  d'unplein  souffle  et  d'une  enti&re  per- 
fection, ont  ^t^  misea  en  musique*  de  nos  jours,  par 
le  miftme  compositeur  si^hve  4]iie  nous  nommions  tout 
h  ITieure,  M.  Reber,  et  sont  d'lrn  grand  effet. 

On  I'a  dit,  quelques  strophes  de  ce  ton  sufflseat 
pour  r^parer  une  langue  et  pour  monter  une  lyre.  Et 
encore  :  «  Gertaines  paraphrases  des  Psaumes  ne  sont 
pas  seulement  des  modMes  de  po^sie,  ce  sont,  en  quel- 
que  sorte,  des  institutions  de  langage  (1).  »  —  En 
tout,  Malherbe  a  le  magnum  spirar$  (|JLeya  (ppoveiv  des 
Grecs),  Vo$  magna  sonaturum  qu'Horace,  en  son  temps, 

(i)  Expression  de  M.  Nisard. 
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D*accordait  aussd  qu'k  trois  ou  quatre  seulement,  et  au 
nombre  desquels,  trop  modeste,  il  ne  se  rangeait  pas. 
Malherbe,  cependant,  est  un  poSte  grammairien  s'il 
en  fut :  on  sait  de  lui,  k  cat  ^ard,  des  traits  qui  font 
sourire.  Je  ne  ferai  pas  gr&ce  du  texte  le  plus  c^ldbre; 
mais  je  le  rdduirai  k  sa  valeur  : 

a  Yous  vous  souvenez,  a  dit  Balzac,  par  la  boucbe,  il  est 
vrai,  de  son  Socrate  Chretien,  vous  vous  souvenez  du  vieux 
pedagogue  de  la  Gour  qu'on  appelait  autrefois  le  tyran  des 
mots  et  des~  syllabes,  et  qui  s*appelait  lui-mdme,  lorsqu'il 
toit  en  belle  humeur,  le  grammairien  en  lunettes  et  en  cbe- 
veux  gris.  N'ayons  point  dessein  d'imiter  ce  que  Ton  conte  de 
ridicule  de  ce  vieux  docteur;  notre  ambition  se  doit  propo- 
ser de  meilleurs  exemples.  J'ai  piti^  d*un  homme  qui  fait  de 
si  grandes  differences  entre  pas  et  point j  qui  traite  Taffaire 
des  g4rondifs  et  des  participes  comme  si  c'^tait  celie  de 
deux  peuples  voisins  Tun  de  1  autre  et  jaloux  de  leurs  fron- 
tidres.  Ce  docteur  en  langue  vulgaire  avait  accoutum^  de 
dire  que,  depuis  tant  d'ann^es,  il  travaillait  k  d^gasconner 
la  Cour,  et  qu'il  n*en  pouvait  venir  k  bout.  La  mort  Tattrapa 
sur  Tarrondissement  d'une  p^riode,  et  Tan  climat^rique  I'avait 
surpris  d^lib^rant  si  erreur  et  dotUe  etaient  masculins  ou 
f^minins.  Avec  quelle  attention  voulait-il  qu'on  TecoutAt, 
quand  il  dogmatisait  de  Tusage  et  de  la  vertu  des  partictUes ! » 

Ge  n'est  pas  1^  un  portrait,  c^est  une  charge.  A 
entendre  Balzac  cette  fois,  on  croirait  vraiment  qu*il  est 
d'une  autre  ^le  que  Malherbe,  qu'il  est  un  homme 
tout  de  pens^,  et  qu'il  a  en  profond  d^dain  ceux  qui 
prennent  garde  k  leurs  phrases.  Le  rhStoricien  pour-* 
tant  se  retrouve  dans  ce  passage  mSme;  il  n'a  fait  que 
retourner  sa  rhdtorique.  Parlant  par  la  bouche  d'un 
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Socrate  chrdtien,  il  a  cru  devoir  m^priser  ce  que  ce 
Socrate  m^prise,  et  il  a  fait  le  r61e  d*un  autre,  en 
poussant  son  hyperbole  k  son  ordinaire  et  en  ^puisant 
son  d^veloppement.  G'est  ainsi  seulement  qu'on  peut 
s'expliquer  que  Balzac  ait  sembl6  vouloir  ridiculiser,  en 
cette  rencontre,  celui  qu'ailleurs  il  appelle  son  maitre 
et  son  phre.  II  faut,  pour  avoir  son  jugement  s^rieux, 
corriger  cet  endroit  badin  par  les  meilleures  et  belles 
paroles,  sou  vent  cities,  de  sa  lettre  latine  a  Silhon. 

Mais  il  y  a  mieux,  et  il  importe  de  maintenir  le  vrai 
caractfere  de  Malherbe  et  son  grand  sens,  dans  ses 
rapports  avec  un  6\h\e  de  grand  talent  sans  doute,  et 
de  noble  apparence,  mais  de  sens  l^ger  pr^cis^ment  et 
de  peu  de  caractfere.  II  ne  convient  pas  que  Balzac, 
devant  la  post^rit^,  prenne  k  ce  point  ses  avantages 
sur  Malherbe  et  se  donne  les  airs  de  le  morig^ner  k 
son  aise  :  c'est  intervertir  les  r61es;  c'est  oublier  de 
quel  c6t^  vraiment  dtait  la  solidity.  Un  jour,  peu  apr6s 
la  publication  du  premier  recueil  des  Lettres  de  Bal- 
zac, on  s'en  6tait  fort  entretenu  chez  M"«  Des  Leges, 
dans  une  compagnie  choisie  oil  se  trouvaient,  entre 
autres  gens  de  marque,  Racan,  Vaugelas  et  Malherbe ; 
on  avait  louS,  on  avait  critique.  Le  bruit  de  cette  con- 
versation vint  aux  oreilles  de  Balzac,  et  on  lui  raconta 
qu'une  des  pcrsonnes  pr^sentes  ayant  trouvd  k  redire 
a  ses  Lettres,  Malherbe  Tavait  ddfendu.  La-dessus  Bal- 
zac s'empressa  d*^crire  k  xMalherbe  (15  aout  1625) 
une  lettre  remplie  de  remerclments  exag^rds,  et  dans 
laquelle  pergait  Tauteur  piqu^  encore  plus  que  recon- 
naissant.  On  d  la  r^ponse  de  Malherbe;  elle  est  k 
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citer«  Elle  est  senate  en  m^me  temps  qae  fl&re ;  elle 
maintient  les  droUftde  k  critique,  en  m^me  temps  que 
lepriYil<^gedelaFoyaot^po^tique»  EUe  donae  une  l^gfere 
legoa  aju'  vaniteux  auteur,  et  Tavertit  de  ue  pas  prendre 
si  vite  la  moucbe  parce  que  tout  le  monde  ne  Tadmire 
pas.  11  y  a  dans  cette  lettra  bien  des  choses  q,ui  m^riteat 
qu'oo^  s'en.  souvienDe  toujours  i 

«  Quant  k  moi)  lui  dit-il,  qui  ne  vevx  rien  au  deUi  de  ce 
qui  m'appartieQt^  ]e  tourne  les  yeux  de  tous  c6t^s  pour  trou- 
ver  sur  quoi  est  fond^  Thonndte  remerctment  que  vous  me 
faites...  Je  vois  bien  que  Ton  vousa  ditque  je  d^rendis  votre 
cause.  11  est  rrai,  mais  sans  intention  d^en  m^riter  le  gr^  qpue 
yous  m'en  savez.  Xe  na  donnai  rien  ^  notre  amiti^y  je  ne 
donnai  rien  h  la  complaisance,  je  ne  fisqiue  ce  qui  est  de 
mon  inclination  et  de  ma  coutume  :  je  pris  le  parti  de  la 
T^rit^.  Pour  celui  centre  qui  Ton  vous  a  mis  si  fort  en  colore, 
je  ne  sais  quel  rapport  on  vous  en  a  fait,  mais  je  vous  jure 
qu'ii  parla  de  yous  et  de  vos  Merits  avec  une  moderaHon  m 
grande,  quHI  MmbJait  plutot  proposer  des  scrupales  pour  on 
avoir  Tavis  de  la  eempagnie^  que  pour  deasein  qu^il  eiit  de 
nuire  k  votre  reputation.  Toutefois,  prenons  les  cboses  d'un 
autre  biais,  et  posons  le  cas  que  son  sentiment  fOt  conforme 
&  Tinterpr^tation  que  vous  en  faites.  Ne  savez-vous  pas  que 
la  diversity  des  opinions  est  aussi  natureile  que  la  differenet 
des  Visages,  et  que  vouloir  que  ce  qui  nous  plait  ou  deplalt 
plaise  ou  deplaise  k  tout  le  monde,  c'est  passer  des  limitesoii 
11  semble  que  Dieu  mSme  ait  commando  k  sa  toute-puissance 
de  s'arr^ter?  Quelle  absurdity  serail-ce  qu'aux  jugemenCs 
que  font  les  Cours  souveraines  de  nos  biens  et  de  nos  vies 
les  avis  f^assent  libres,  et  qu*ils  ne  le  fussent  pas  en  d» 
eovrages  dont  toute  la  recommandaiiion  est  de  s^exprimer 
avec  queique  grice,  el  tout  le  fruit  de  satisfaire  k  la  curiosity 
de  ceux  qui  n'ont  rien  de  meilleur  k  s'eatretenir?  Je  ne  crois 
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pas  qn'ii  y  ^^^  ^^  ^}^^  m'accaser  de  preaomption  qaand  je 
dirai  qu'il  faudrait  qa'an  homme  vlnt  de  Tautre  monde  pour 
oe  savoir  pas  qui  je  suis;  te  si^cle  connalt  mon  nom,  tt  b 
ooniiatt  pour  un  de  ceux  qui  r  out  quelque  relief  par*d«sstis 
1b  oosimun;  et  BiaiiinoiB&  ne  self -je  pas  qu'il  y  a  de  certains 
ehatft^hoaiita  k  foi  ma  Imni^e  donne  des  ioqaii^iudes,  et 
qui,  se  trouvanl  en  des  lieuz  oil  la  faiblesse  de  ceux  qui  lies 
6coutent  leur  laisse  tenir  le  haut  du  pav^,  font,  avec  je  ne 
flhisi^los  firoiidea  griniaoes,  tons  leurs  efibrts  pour  m*6ler 
e%  qu*il  y  a  81  longteaips  que  la  toit  pubiique  m*a  donn^^ 
Non,  non;  il  est  de  rapplaudisaement  univeffsel  comme  de  la 
quadrature  du  cerclcj  du  mouvemerU  perp^tuel,  de  la 
jfdsrre  philosophaleel  telles  autres  chimeres :  toat  le  monde 
T^  dierche,  et  personne  ne  le  trouve.  Travaillons  k  Tacqu^rir 
teiilq«*il  nou9  sera  possible;  nous  n'y  r^ussirons  non  plus 
que  lea  autresw  Geut.  qur  ont  dit  qu«  kt  neige  est  noire  out 
laiss^  des  succesaeurs  qui,  s'ils  ne  diaent  la  m^oie  imperki'^ 
nence,  en  diront  d'autres  qui  no  seront  pas  de  meilleure 
mise.  II  est  des  cervelles  k  fausse  ^querre,  aussi  bien  que  des 
bititnenia.  Ge  seralt  une  trop  fongue  et  trop  forte  besogne  de 
Tooloir  rdfonnar  lout  ce  qui  ne  se  trouveiiait  pas  k  notre 
gr6  :  tant6t  uous  auriona  h  r6peiidre  aux  aottises  d'un  igo^ 
rant,  tantdtil  nous  Caudrait  con&battre  la  nalice  d'un  eaviouz. 
Notis  aurons  plus  tot  fait  de  nous  moquer  des  uus  et  des 
atttres.  La  plurality  des  voit  est  pour  nous :  s*it  y  a  quelques 
eKtrafrajgants  qui  veuiHent  l^ire  baude  h  pfart,  a  la  bonne 
keure!  De  toul/es  lea  dettei^  l»  pto  ais^  &  paper j  t'e^ffk 
mdpris :  nous  ae  ferons  pour  cete  ni  ceaeioii.  nt  banqttarmitia. 
Aimona  ceux  qui  nous  aiment;  pour  les  autres.,  si  neus  ne 
sommcs  &  leur  goiHt,  il  n'est  pas  raisonnable  qu'ils  soient  au 
ndtre;  maisaussi  en  faut-il  demeurer  II.  II  ne  se  trouvera 
que  trop  lie  feti^  qui,  n^yant  point  de  marque  pour  se  faim 
ConnaUre,  ytnidraiient  atoir  celle  d^Atns  ftos  ennemrs  :  ^r* 
dons-nous  bien  de  leur  denner  ee  conientement.  £crtve 
centre  moi  qui  voudra;  si  les  colporteurs  du  Pont-Neuf  n'ont 
rien  h  vendre  que  les  r^ponses  que  jeiimy  ii»  pntfeni  Men 
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prendre  les  crochets  (4)  ou  8e  r^udre  a  mourir  de  faim.  On 
pensera  peut-^tre  que  je  craigne  les  antagonistes;  non  fais. 
Je  me  moque  d'eux,  et  n*en  excepte  pas  un,  depuis  le  c^dre 
jusqu*k  Thysope.  Mais  je  sais  que  juger  est  un  metier  que 
tout  le  monde  ne  sait  pas  faire  :  il  y  faut  de  la  science  et  de 
la  conscience,  qui  sont  choses  qui  ne  se  rencontrent  pas  sou- 
vent  en  une  m6me  personne.  » 

N'est-ce  pas  \h  une  belle  definition  des  devoirs  de 
la  critique,  et  qu'a-t-on  trouv^  de  mieux  apr^s  deux 
sidles?  Malherbe,  n'en  d^plaise  h  fialzac,  n'Stait  done 
pas  ridicule,  surtout  quand  il  avait  affaire  h  Balzac. 
II  est  vrai,  d*ailleurs,  qu'il  avait  sa  singularity  mar- 
quee et  sa  preoccupation  unique.  II  etait  en  cour  I'ar- 
bitre  jure  du  langage;  on  ne  consultait  que  lui.  Dans 
la  chambre  de  son  h6tel  garni,  il  tenait  avec  les  quel- 
ques  poetes,  ses  disciples  et  sectateurs,  dcole  et  aca- 
demie  de  grammaire  autant  que  de  po^sie.  II  accordait 
h  Racan  de  traitor  en  vers  un  sujet  fort  laid,  fort 
ignoble,  une  polissonnerie  de  page;  sa  morale  et  son 
goOt  ne  s*en  effarouchaient  pas.  Mais  quand  il  vit  que 
cette  vilaine  chose  ne  pouvait  s'exprimer  sans  un 
hiatus,  il  r^voqua  sa  permission.  A  I'article  de  la  mort, 
une  heure  avant  et  les  sacrements  d^j^  regus,  il  se 
r^veilla  comme  en  sursaut  pour  reprendre  sa  garde 
qui  avait  fait  une  faute  de  frangais,  et,  le  prStre  lui 
en  faisant  une  reprimande,  il  rdpliqua  «  qu*il  voulait 
jusqu'k  la  mort  maintenir  la  purete  de  la  langue  fran- 
Qaise.  »  II  fut  graromairien  jusqu'au  dernier  soupir.  II 
y  avait  un  Beauzde  dans  Halherbe.  A  chacun  son  rOle 

(1)  Se  ffdre  crocheteurst 


MALHERBE.  4St 

et  sa  passion  :  cet  empereur  veut  mourir  debout;  ce 
soldat  veut  mourir  en  s'enveloppant  dans  les  plis  de 
son  drapeau ;  Paillet  veut  qu'on  Tenterre  dans  sa  robe 
d*avocat.  Respectons  tous  ces  points  d'honneur.  Heu- 
reux  qui  a  le  sien  I  Le  trop  de  philosophie  peut  aussi 
engendrer,  h  la  fin,  trop  d'indiffdrence. 

Malherbe  parlait  peu  longuement,  bien  qu'il  sftt 
conter  h  I'occasion  Fhistoriette  piquante  et  le  fabliau. 
II  avait  parfois  un  l^ger  balbutiement  qui  le  retenait ; 
le  ressort,  moyennant  cette  l^g^re  difficult^,  en  partait 
plus  nettement.  II  avait  le  plus  souvent  le  propos 
brusque  et  sec,  impr^vu.  II  ne  disait  mot  qui  ne  fiit 
marqud  au  bon  coin  et  qui  ne  port^t.  Figurons-nous 
Boileau,  rappelons-nous  Royer-Collard ;  rautorit^  de 
tels  hommes  qui  ne  repose  pas  seulement  sur  leurs 
oeuvres,  sur  leurs  Merits  assez  rares,  cette  autoritd 
perp^tuelle  qui  reside  en  leur  personne  et  que  chacun 
de  leurs  mots  appuie,  confirme  et  renouvelle,  est  des 
plus  effectives  et  des  plus  sOres.  Duclos,  qui  comptait 
si  fort  en  son  temps,  ^tait  ^galement  connu  pour  ces 
mots  frequents  et  courts  qui  mordaient  sur  les  esprits; 
et  Ton  peut  dire  qu'il  y  avait  aussi  un  Duclos  dans 
Malherbe.  Racan  a  recueilli  plusieurs  de  ces  dicta  mi- 
morables  de  son  maltre,  qui  sentent  leur  Varron,  leur 
vieux  Galon,  qui  p^sent  et  sonnent  leur  bon  sens  ster- 
ling. Quand  on  montrait  k  Malherbe  de  mdchants  vers 
pour  en  avoir  son  avis,  il  demandait  h  ceux  qui  les 
avaient  faits  «  s'ils  ^taient  condamn^s  h  faire  ces  vers 
ou  h  6tre  pendus,  »  et  il  ajoutait  «  qu'k  moins  de  cela, 
ils  n'en  devaient  point  faire,  et  qu'il  ne  fallait  jamais 
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basard^r  sa  reputation  qae  pour  sauver  sa  vie.  »  U 
avail  le  silence  m^oie  unpitoyable  et  grondeur ;  il 
n^employa  pas  d'autre  r^prlmande  avec  Bacanv  us  jour 
qu'entendant  parler  de  la  Cassandrei  de  Lycophrocr, 
cet  aimable  ignorant  avait  demanddsi  Lycophron  ^iait 
le  nom  de  la  ville  ou  4tait  n^e  Cassandra  :  ce  )oiiir4a, 
Malherbe  ne  r^pondit  k  •Racan  qtie  par  udi  silence:  qn'k 
yingt  ans  de  distance  Racan  entendait  eiicore  {aat$ 
siknHym).  —  Mieux  que  personne,  Malherbe,  avec 
cette  verdevr  de  sexag^naire  que  lui  oali  reconaue  de 
bons  juges,  m^rite  T^toge  et  le  respect  qu'ua  espril 
d^Iicat,  Joubert,  acoorde  aux  t&tes  et  aux  Merits  de 
Tieillards.  Apr&s  en  avoir  cit^  quelques-uns :  «  Feuil- 
tetez  ceux  que  je  vous  nommev  ajoute-t-lL,  et  vous  me 
direz  si  vous  ne  d^convrexpas  visiblement,  dans  leura 
mots  et  dans  leurs  pens^,  dea  esprita  verts  quoique 
rid^s,  des  voix  sonores  et  cass^es^  I'autoritd  des.  cbe* 
veux  blancs,  eufin  des  tdtes  de  vidllards.  Les  amateurs 
de  tableaux  en  mettent  toujonrs  daos  leur  cabfoet;  il 
faut  qu'un  connarssear  en  livres  eiif  mette  daoas  sa 
triblioth^qne.  »  Malherbe  serait  un  de  cea  bustes  les 
plus  caract^ris^  et  lies  plus  vivants  de  vieiikrds  poetes, 
un  des  jeunes  et  des  moins  cassis  parati  «es  afUiq^a. 
Tel  il  est,  tel  il  me  paralt,  sans  d^cbet  et  sasis  sur- 
croit,  vi^ritablesRent  digne  de  sa  renoinD9u§e«  Je  Q*ai 
pas  craint  de  repasser  longuement  ses  litres  et  de  sor- 
tir  cette  fois  du  raccourci  qui  flatte  davantage,  pour 
me  rendre  compte^  pas  k  pas^  de  son  influence  et  cle 
son  o&uvre.  On  a  pu  juger  du  d^faut  au  poi<nt  de  de- 
part. 11  a  trop  supprime.  sans  doate,  il  a'est  trop  re- 
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tranche  de  oe  qui  avaiit  pr^d^;  mais  il  ta  foDd^  qael- 
tfue  chose  de  nobl€  et  de  juste^  et  qui  est  hien  daos  le 
secRs  de  la  nation.  11  .a  dress^  quolqiies  •coloDBes  de 
'hant  style.  TraTtonsnle  comme  an  Anden*,  supposoos 
que  ie  temps  a  ravagi^  son  Kiettvre,  I'a  d^truite  en 
grande  partde,  et  ni'en  a  \usBi  subsister  que  quelques 
graDdes  strophes  :  on  croirait  tq«e  ce  sont  des  restes, 
des  debris  die  teosnple ;  ce  a'en  :Sont  qiie  des  oommexH 
cements  et  des  ipierres  d'attente;  luais  qu-elles  isont 
fibres  et  d'un  beau  jet!  Voitk  ile  c6i6  grandiose  du  per- 
sonnage.  Vu  de  pr^,  rhomme  ^si  moinfi  grand ;  il  a 
dtabli  cme  'dcole  de  grammaire  dans  I'eatre^deux  des 
colonnes ;  il  est  oomme  ces  anciems  airtist^  k  qui  on 
donnait  un  logement  au  Lo«ivre ;:  il  habitait  volontiens 
une  soupenle  k  deux  pas  de  la  Colonnade.  Pourtant« 
son  bon  sens  families  i^tait  ^ssentiel  k  oonsultor  de 
quiconque  s'oocupait  de  Lettres^  vers  oa  prose.  Sa 
']>egon  k  Balzac  nous  Ta  montr^  sup^eur  auK  mis^res 
^u  TUi^ier  •:  s*i]  ayait  que]qi!iies-<iine8  des  nobles  ivresses 
du  poete,  il  n'avait  ancune  des  petitesses  de  l^homine 
de  lettres.  Sa  profession  de  foi  politique  it  M.  de  Men- 
tin  nom  i-a  fait  voir  sous  tm  jour  encore  plus  favo- 
rable, et  nous  nons  sommes  convaincus  que  ce  bon 
sens  pratique  n'avait  qu^a  s'appliquer  k  de  dignes  objets 
pour  se  coDcilier  avec  la  grandeur.  Euifin  mous  avons 
reconnu  en  tout  genre  et  en  toute  matibre  la  v6rit^  de 
ce  que  lui  ^crivait  Racan  :  a  Je  sais  que  votre  juge- 
ment  est  si  g^n^ralement  approuv^,  que  c'est  renonoer 
au  sens  corumun  que  d* avoir  des  opinions  contraires 
aux  v6tres.  » 


424  NOUVEAUX  LUNDIS. 

Ce  ne  serai  t  pas  6tre  juste  en  vers  Malherbe  que  de 
ne  voir  que  ce  qu'il  fit,  et  de  ne  pas  tenir  compte  de 
te  quMl  a  fait  faire.  II  y  aurait  un  dernier  chapitre  a 
^crire  sur  lui,  et  je  I'ai  esquiss^  ailleurs;  c'est  celui  ou 
Ton  montrerait  son  influence  directe  et  la  continuation 
de  sa  veine,  k  ia  fois  noble  et  ^purte,  chez  ses  meil- 
leurs  disciples,  Racan  et  Maynard.  On  y  verrait  Tac- 
tion heureuse,  salutaire,  d'un  seul  homme  qui  est  un 
vrai  mattre,  le  pouvoir  et  le  bienfait  d'une  juste  et 
ferme  discipline  venue  k  temps,  et  ce  que  des  talents 
distingu6s,  mais  secondaires,  des  g^nies  faciles,  mais 
n^gligents,  gagnent  k  dtre  mis  dans  une  bonne  vole, 
k  y  faire  les  premiers  pas  sous  un  oeii  vigilant  et  avec 
un  guide  sClr.  lis  y  ont  gagn^,  Racan  et  m^me  May- 
nard, de  laisser  quelques  strophes  parfaites,  dans  le 
sens  de  I'imitation  d'Horace  et  selon  les  r6gles  poshes 
par  le  chef  de  T&ole  restaur^.  Une  pifece  digne  d*Ho- 
race,  y  pense-t-on  bien?  c'est-k-dire  quelque  chose  de 
court,  d'dclatant,  de  concis,  ou  le  sentiment  s'enferme 
et  relnit  sous  une  expression  transparente  et  precise, 
ou  le  limx  labor  et  mora  s'ajoute  k  I'inspiration  pour 
lui  donner  sa  forme  achev^e  et  son  polil  unepifece  qui 
nous  rappelle  et  nous  rende  en  fran<^is  quelques-uns 
de  ces  m^rites,  qui  offre  correction,  noblesse,  gra- 
vity, puret^,  des  images  nettes  et  fermes,  des  pens^s 
justes,  un  fonds  de  raison  et  de  sens  commun,  mSme 
dans  la  verve  f  —  Mais  je  m'oublie  depuis  longtemps  k 
parler  d'un  autre  sifecle. 

15  mars  1859. 
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HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES  DE  L'AUTEUR 

PAR    M.    CHARLES    GIRAUD 
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£tudes  sur  saint-i5vremond 

DISGOURS  QUI  ONT  OBTENO  El  SQVO  LE  PRIX  DE  L^ACADlhflfi  FRANgAlSB 

PAR   V.   GIDEL,  PAR  H.  GILBERT. 


Les  histoires  littdraires  aiment  les  dates  precises.  La 
pubiicatioD  des  Provinciales,  par  exemple,  est  une  de 
ces  dates,  de  ces  ^poques  m^morables  (1656,  1657). 
On  avait  eu  prdcddemment  T^poque  du  Cid,  celle  du 
Discours  de  la  Milhode  (1G36,  1637).  Mais,  inddpen- 
damment  de  ces  monuments  dcrits  qui  marquent,  il 
y  a  la  soci6t^  d'alentour,  dans  laquelle  se  retrouve  plus 

(1)  Get  article  a  paru  d^abord  dans  le  Journal  des  Savants. 

(2)  3  volumes  petit  in-8%  Techener,  1866. 
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ou  moins  la  m6me  laDgue,  et  qui  compte  des  geus 
d'esprit  non  ferivains  de  profession,  et  maitres  pour- 
tant  dans  leur  genre,  maitres  a  leur  maniere,  sans  y 
viser  et  sans  le  paraitre. 

Ainsi,  en  1657,  au  moment  ou  Pascal  achevait  de 
lancer  les  Provinciales,  il  ne  tient  qu'a  nous  de  comp- 
ter dans  la  haute  soci^t^  frangaise  les  hommes  distin- 
gu^s  par  la  parole  ou  par  la  plume  et  qui  4taient  en 
possession  de  plaire  :  Saint-fivremond,  Bussy,  La  Ro- 
chefoucauld, Retz,  les  prochains  auteurs  de  M^moires, 
mais  qoi  causaient  dhs  lors  comme  ils  ^riront.  Jamais 
langue  plus  belle,  plus  riche,  plus  fine,  plus  libre,  ne 
fut  parlde  par  des  hommes  de  plus  d'esprit  et  de  meil- 
leure  race. 

Ils  ont  touB  (et  ceux  que  je  viens  de  nommer,  et  les 
autres  qu'ils  reprdsentent,  moins  en  vue  et  plus  effa- 
c&  aujourd'hui),  ils  ont  tons  ce  point  commun  d'etre 
gens  du  monde,  de  quality,  avant  d'etre  ^crivains. 
Mdl^s  aux  plaisirs,  aux  affaires,  aux  intrigues  de  leur 
temps,  ils  ont  v^cu  de  la  vie  la  plus  remplie,  la  plus 
anim^e  et  agit^e,  ils  y  ont  d^velopp^  et  aiguis^  leur 
lesprit,  leur  gout ;  et,  lorsque  ensuite  ils  ont  pris  la 
plume,  leur  langage  y  a  gagn^.  lls<«)nt  v^rifi^  en  un  cer- 
tain sens  ce  qui  est  dit  de  rf^loquenoe  (flans  le  Dia- 
iogm  des  orateurs;  «  Nostra  civitas  donee  erravit, 
donee  se  partibus  et  dissensionibus  et  discardiis  oonfs- 
cit,  etc.  I)  —  ((11  en  fat  de  <in6me  de  notre  r^publique  : 
tant  qu'elle  s'^^gira,  tant  qu*elle  se  laissa  consumer 
par  des  factions,  par  des  dissensions,  par  la  discorde ; 
tant  qu'il  n'y  eut  ni  paix  dans  le  forum,  ni  concorde 
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daDS  ie  s^at,  ni  r^le  dans  les  jugements,  ni  respect 
pour  les  sup^rieurs,  ni  retenue  dans  les  magistrats,ieUe 
produisit  une  Eloquence  sans  contrediit  plus  forte  et 
vigoureuse,  comme  une  terre  non  dompt^e  qui  pro- 
duit  des  herbes  plus  gaillardes...  » 

Gela  ne  s'appliqae  guire  k  r^bquence  de  ces  mo- 
dernes  qui,  si  Ton  excepte  Retz,  B^avaient  pas  eu  pro- 
preipent  k  exercer  leur  talent  d'orateur;  mais  cela  eat 
vrai  de  leur  Elocution,  de  leur  langue ;  ils  Tavaieat 
Vendue,  ^largie,  assonplie,  fortifi^e  en  loutes  sortes 
de  relations  et  de  rencontres  bien  autrement  qu'en 
restant  dans  an  salon  comme  a  Vhttel  Hambouiliet,  ou 
dans  un  cabinet  d'^tude,  comme  un  Conrart  et  nn 
Vaugelas.  lis  ont  des  fagons  de  s'exprimier  k  la  fois 
plus  d^licates  et  plus  gaillardes  {Uetiores)  pour  pirler 
ayec  Montaigne.  G'est  d'euz  qu'il .  est  vrai  de  dire* 
comme  dans  Hom^re  :  a  La  langue  est  flexible,  et  il  y 
a  une  infinite  de  mani6res  de  dire.  Le  champ  de  la 
parole  B*6tend  k  Tinfini.  n 

Saint-£vremond  a  surtout  de  la  d^licatesse.  Cest  un 
^picurien,  non  point  par  les  livres  seulement,  comme 
le  serait  un  sa>vant  de  la  Renaissance,  comme  Ta  pu 
^tre  Gassendi,  le  dernier  etie  plus  distingii^  de  ce^x-l^, 
mais  un  ^picurien  pratique,  daias  la  (morale  ei  dans  la 
vie.  L'histoire  liti^raire,  pour  peu  qu'elle  soit  dtdao- 
tigue,  comme  celle  de  M.  Nisard,  a  le  droit  et  presque 
le  devoir  de  le  ndgliger :  probablement  il  se  soucierait 
pen  lui-m^me  de  cette  omission  ;  11  ne  r6ciamerait  pas 
contre  :  il  en  serait  plut6t  flatt^.  L'enseignement  pro- 
prement  dit  a  peu  k  faire  avec  lui.  U  est  Thomme  de 
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la  conversation  k  huis  clos  et  des  apart^  plems  d'agr^ 
ment. 

M  en  1613  (1),  il  ne  mourut  qu'en  1703,  k  Vkge  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  flev6  au  college  de  Cler- 
mont, a  Paris,  chez  les  j^suites,  il  fit  sa  rh^torique 
sous  le  P^re  Ganaye,  qu'il  a  immortalise  depuis.  II  ter- 
mina  ses  Etudes  k  Tuniversit^  de  Caen,  puis  au  college 
d'Harcourt,  tout  en  suivant  ce  qu'on  appelait  VAcad^- 
mie,  c'est-a-dire  I'^cole  des  jeunes  gentilshommes.  II 
repr^sente  bien  ce  que  pouvait  6tre,  k  cette  date,  un 
jeune  homme  de  quality  des  plus  instruits,  un  de  ceux 
qui  avaient  vingt-quatre  ans  quand  le  Cid  parut.  II  sa- 
vait  la  litt^rature  latine,  peu  ou  point  de  grec;  il  avait 
du  goftt  pour  les  lettres,  de  la  curiosity  pour  la  philo* 
Sophie,  et  aimait  la  conversation  des  gens  d'esprit  et 
de  pens^e.  11  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  au  metier  des 
armes,  s'acquit  Festime  des  g^n^raux  sous  lesquels  il 
servit,  et,  arriv^  au  grade  de  mar^chal  de  camp,  il  pou- 
vait pr^tendre  k  une  plus  grande  fortune  militaire, 
lorsqu'une  lettre  de  lui,  tr^s-spirituelle  et  satirique, 
sur  la  paix  des  Pyr^nfes  et  centre  le  cardinal  Mazarin, 
lettre  adress^e  au  marquis  de  Gr^qui  et  connue  seule- 
ment  de  trois  ou  quatre  personnes,  fut  trouv^e  dans 
une  cassette  d^pos^e  chez  M^"^  du  Plessis-Belli^re,  dont 
on  saisissait  les  papiers.  G'est  k  la  suite  de  Tarresta- 

(1)  M.  Giraud  le  fait  m^me  naltre  en  1610,  mais  par  simple 
supputation.  Silvestre,  le  plus  exact  de  ses  biographes,  dit  qu'on  n'a 
jamais  su  exactement  son  £kge.  —  M.  Quesnault,  sous-pr^fet  de 
Coutances,  a  trouv^  des  actes  de  bapt^me  desquels  il  r^sulterait 
que  Saint-fivremond  n'a  pu  naltre  avant  1614  et  n'est  peut-6tre  nd 
qa'en  1616.  En  ce  cas  il  se  vieiUissait. 
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tion  du  surintendant  Fouquet :  tout  ^tait  crime  en  ce 
moment.  La  pi^ce,  comment^e  et  envenim^e  par  Le 
Tellier  et  Colbert,  z^l^s  pour  la  m^moire  du  cardinal, 
irrita  Louis  XIV,  qui  condamna  I'auteur  k  la  Bastille. 
Cette  lettre,  qui  a  si  fort  compromis  Saint-£vremond 
en  son  temps  et  brisd  sa  carri^re,  n*aura  pas,  je  le 
Grains,  gain  de  cause  aupr^s  de  la  post^rit^,  qui  enre- 
gistre  avec  une  sorte  de  r6v6rence  les  faits  accomplis  ; 
nous  sommes  devenus  grands  admirateurs  de  la  politique 
ext^rieure  de  Mazarin.  Fatalistes  que  nous  sommes  et 
adorateurs  du  r^sultat,  nous  admettons  diflScilement 
que  les  choses  de  I'histoire  auraient  pu  prendre  tout 
aussi  bien  un  autre  tour,  pas  plus  mauvais  que  ce- 
lui  qui  a  pr^valu,  et  qu'il  n'a  souvent  tenu  qu'a  un 
rien  qu'il  en  fftt  ainsi.  Saint-fivremond  pensait  qu'en 
se  pressant  moins  on  aurait  impost  une  paix  bien  plus 
avantageuse,  qu'on  y  aurait  gagnd  la  Flandre,  et  son 
opinion  semble  avoir  ^t^  aussi  celle  de  Turenne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Saint-fivremond,  averti  a  temps  du  dan- 
ger, quitta  la  France,  se  r^fugia  en  Hollande,  puis  en 
Angleterre,  aJterna  quelque  temps  entre  les  deux  pays, 
opta  finalement  pour  Londres,  et  ne  revint  jamais.  II 
avait  quarante-huit  ans  au  moment  de  sa  retraite  :  il 
v^cut  encore  quarante-deux  ans  d'une  vie  de  curieux, 
de  philosophe,  de  t^moin  indiffilrent  et  amusd,  de  rail- 
leur  souriant  et  sans  Qel ;  aimant  avant  tout  la  conver- 
sation et  les  douceurs  d'un  commerce  priv6,  il  ne  re- 
gretta  rien,  du  moment  qu'une  ni^ce  de  Mazarin,  la 
plus  belle  et  la  plus  distingu^e  de  Tescadron  des 
ni&ces,  la  c^l^bre  Hortense,  duchesse  de  Mazarin,  fut 
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-venue  «Q  Angleterra.  U  s'attacha  keLle«  lui  rendit  des 
soiDs  dechaque  jour,  6t,perdit  tout  en  la  pendaot.  II  en- 
treitint  de  tout  temps  quelque  commerce  de  lettres  avec 
la  France.  II  vit  Les  spirituels  Frangais  qui  voyageaient 
alors  en  Angleterre  et  acbeva  de  former  le  chevalier 
de  Grammoat^  du  moias  il  essayait,  par  ses  legons  et 
ses  conseilfi,  de  faire  eatrer  un  grain  de  raison  dans 
cette  ^tourderie  s^duisante.  Les  Mtmoirts  de  Gram" 
^nont,  par  Hamilton,  ne  se  seraient  pas  faits  sans  doute 
sans  .rinfluence  premiere  de  Saint-^vremond  sur  lous 
deux  :  on  peut  dire  que  c'est  son  meilleur  ouvrage.  II 
aurait  pu  revenir  en  France  dans  les  derni^res  ann^es : 
Louis  XIV  avait  pardonn^  et  le  lui  avait  permis.  Mais 
Saint-£vremond  eut  le  hon  esprit  de  sentir  qu'un 
homme  de  sa  riSputation  ne  pouvait  reparaitre  avec 
avantage,  apr^s  plus  de  trente  ans,  sur  une  sc^ne  aussi 
changeante  que  la  cour  ou  que  la  society  parisienne. 
li  Xe  reste  en  Angleterre,  disait-iU  ils  sont  accoutumes 
k  ma  loupe.  »  — Cette  loupe  a  double  i^tage,  et  de-plus 
mie  calotte  de  maroquin  qu'il  n'dtait  jamais,  ^taient 
Tornement  inseparable  de  sa  personne. 

On  racoate  qu'Alexandre,  dans  ses  conquStes,  en 
arrivant  k  Pers^palis ,  y  rencontra  des  captifs  grecs, 
pr^c^demment  mutilds  par  ordre  des  rois  persans,  et 
qui  vivaient  la  depuis  des  ann^es.  Sur  Toffre  que  leur 
en  fit  Alexandre,  ils  refus^ent  de  retourner  en  Grfece, 
.ayant  honte,  disaient-ils,  de  s'y  montrer  en  pareil  ^tat, 
et  ils  airaerent  mieux  rester  ^tablis  sur  la  terre  d'exil. 
ilais  la  loupe  de  Saint-fivremond  n'^tait  qu'un  pr6- 
^texte,  et  sa  r^onse  une  d^faite  honn^te.  D61icatesse, 
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fibert^  OQ  indiffdrence',  il  entendadt  bien  se  di^cober  aa 
pardon  de  Louis  XIV.  II  n*y  noettait  d'ailleurs  ducaira 
ppftentron,  ancune  forfanterie,  et  n'affichait  point  dm 
airs  d'dmrgn^.  l\  dtait  possible  k  dies  observatenrs  siir 
perficiels  de  le  prendre  pour  on  so  jet  respccfiQeux.  et 
repenUant.  On  a  un  exlrait  de-  d^p^cfae  da  comite  de 
Gomminges,  ambassaieur  en  Am^erre,  ou  il  estdii: 
ft  (22  fevrier  1:663>).  Le  bruit  ayaot  covirti  dans  Londlres 
des  raisons  qui  retardaient  nnon  entr^^  le  chevalier 
de  Grammont  et  le  sieur  de  Saint-^vremond  m&  sont 
▼enus  trouver  comme  bons  FraBgais  et  z^i^s  pour  la 
glioire  et  Tautorit^  de  Yotre  Majesty.  Je  me  servirai  de 
l^!m  et  de  Tautre  selon  que  j*en  jogerai  k  prog^os,  et^ 
ft'ilis  font  leur  devoir,  comme  je  suds  persuade  qu^ilS 
feront,  f  espire  que  Votre  Majesty  aura  k  bont^  de;  tes 
ouir  nommer  et  permettre  quails  m^riiieot  par  leu^ 
services  qu'EIte  leur  pardonne^  apria  una  p^niteaoe 
eonforme  h  la  faute.  » 

Mais,  apr&s  s*61ire  galamment  eooduit  en  bom  Frao^ 
^is  k  Toccasion,  Saint-£vremood  renirait  dans  sa 
philosopbie  et  d^ans  sa  tranquiUit^.  Sa  grice  n'^tsiA 
pas  venue  h  temp?,  dans  les  premieres  arni^ea,  il  se 
d!t  que  ce  ne  serait  plus  nne  gr^ce,  et  il  en  prit  son 
parti,  il  en  fit  son  deuil  une  fois  pour  toates.  Ouaa4 
on  lui  parla  p\us  tard  de  reventr,  ii  a*y  ^tait  plms.  dis- 
pose. 11  ^ludait  et  d^clinaitreltetdu  pardon  royal  sans 
trop  parattre  en  £aJre  fi.,  n'affectant  rieo,  ddgiii^ant 
Tolontiers  sa  eonstanee  en  nonchalance,  hommedlP 
gofit  jusqu'^  la  fiii.  La  biens^ance,  le  qmd  dffcet,  ^ait 
^  loi,  et  il  y  nssta  fiditer  Toat^^edtbQ^  condaite  eat 
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d*une  nuance  qu'on  ne  saurait  moralement  assez  ap- 
pr^ier;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  des  hommes 
comme  Saint-fvremond  et  Bernier  ne  sont  pas  seule- 
ment  des  esprits  libres  :  c'6taient  des  dmes  libres  et 
qui  ^chappaient  k  Louis  XIV.  Le  grand  monarque 
n'avait  pas  de  prise  sur  elles.  De  combien  d'autres  en 
ce  grand  sifecle  le  pourrait-on  dire? 

Les  exiles,  gens  d'esprit,  ^crivains,  qui  sortent  de 
leur  pays  pour  n'y  plus  rentrer  et  qui  vivent  encore 
longtemps,  repr^sentent  parfaitement  F^tat  du  goQt  et 
la  fagon,  le  ton  de  soci^t^  ou  de  litt^rature  qui  r^ 
gnaient  au  moment  de  leur  sortie.  II  peuvent  ensuite 
modifier  ou  d^velopper,  ou  mCirir  ou  racornir  leurs 
id^es;  mais,  pour  la  forme,  pour  la  mode  et  pour  la 
coupe,  si  j*ose  dire,  on  les  reconnalt;  ils  out  une  date, 
ilsnousla  donnent  Axe  et  bien  precise,  celle  de  Tin- 
stant  de  leur  depart.  On  garde  la  marque  de  Tendroit 
et  du  point  ou  Ton  se  ddtache  de  la  souche.  Ainsi 
Saint-£vremond  nous  est  Texemplaire  le  plus  parfait 
et  le  plus  distinct  par  le  tour,  de  ce  qu'^tait  un  des 
hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  ddlicats  de  la 
cour  de  France  vers  1661.  Son  id^al  pourtanc  k  lui, 
c'^tait  le  temps  de  la  r^gence  d'Aune  d'Autriche,  avant 
la  Fronde,  de  16/t3  a  16/t8  :  il  a  chants  cet  heureux 
temps  dans  ses  stances  les  plus  passables  :  J*ai  vu  le 
temps  dela  bonne  Rkgence... 

Sa  pi^ce  la  plus  jolie  et  la  plus  cit^e  est  la  Conversa- 
tion du  P6re  Ganaye  et  du  mardchal  d'Hocquincourt* 
(Test  une  Provinciale,  la  dix-neuvi6me  Provinciale, 
comme  je  Tappelle,  terite  par  un  homme  du  monde, 


^ 

V 


SAINT-£VREMOND.  433 

qui,  en  raillerie  sur  le  fond  des  choses«  va  plus  loin 
que  Pascal.  La  sc^ne  se  passe  en  165&,  maisil  est  pro- 
bable que  Saint-^vremood  ne  s'en  ressouvint  et  n'eut 
I'id^e  de  I'dcrire  qu'apr^s  les  Provinciales.  On  a  voulu 
lui  contester  cette  pifece:  elle  est  surement  de  lui,  car 
elle  est  suivie  d^une  autre  Conversation  de  Saint-£vre- 
mond  avec  un  de  ses  amis  k  la  fois  Anglais  et  Fran^ais, 
M.  d'Aubigny,  dans  laquelle  les  Jans^nistes  sont  pres- 
que  aussi  bien  drap&  que  les  J^suites  F^taient  dans  la 
pr^dente,  et  qui  est  donn^e  comme  la  revanche  de 
celle-ci. 

Les  Conversations  ^taient  alors  un  genre  litt^raire 
comme  les  Lettres,  comme  \es  Portraits.  M"«  de  Scu- 
d6ry  publiera  ses  Conversations  et  entretiens.  Le  che- 
valier de  M^r(S  publiait,  en  1669,  ses  Conversations  avec 
le  mar^chal  de  Gl^rembaut,  Tun  des  spirituels  amis 
de  Saint-^vremond. 

On  n'a  jamais  eu  k  un  plus  haut  degr^  que  Saint-* 
£vremond  le  sentiment  vif  des  ridicules,  ni  une  ma- 
ni^re  plus  Idg^re  de  les  exprimer.  Dans  les  endroits 
oil  il  excelle,  il  a  Tlronie  au  sens  le  plus  attique.  L'4- 
dition  donn^e  par  M.  Giraud  nous  permet  de  lire  de 
suite  les  morceaux  les  plus  agreables  sortis  de  sa 
plume  sans  avoir  k  les  chercher  dans  le  p61e-m61e  de 
ses  oeuvres.  M.  Giraud  a  fait  pr^c^der  ce  choix  d'ooe 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Saint-ivremond, 
ample,  copieuse,  dans  le  genre  des  biographies  de 
M.  Walckenaer,  et  qui  n*a  qu'un  d^faut,  c*est  de 
n'6tre  pas  finie  :  il  y  manque  les  ann^  de  Saint- 
£vremond  k  T^tranger.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  sa  vi 
(111.  *5 
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6t  de  sa  carri^re  en  France,  on  en  a  tons  les  d6taila, 

avec  les  accessoires  et  toutes  les  circonstances  sociales 

qui  peuvent  I'^lairer  et  y  donner  int^rtt.  L'^pisode 

principal,  ne  tenant  gufere  moins  de  quatre-vingts 

pages,  est  une  vie  de  la  premiere  et  grande  amie  de 

Saint-fivremond,  de  cette  calibre  Ninon  qui  ofTre  nne 

eorte  de  problfeme.  M.  Giraud  n'a  rien  n^glig^.  pour 

nous  la  montrer  sous  son  plus  beau  jour,  pour  nous 

donner  la  clef  de  la  consideration  dont  elle  parvint, 

malgr^  tout,  h  s^entourer  en  vieillissant,  et  pour  la 

distinguer  des  Marion  de  TOrme,  des  Sophie  Arnould 

et  de  leurs  pareilies.  Ninon,  de  son  vivant,  a  compi^ 

bien  des  adorateurs  et  des  amis,  deipuis  le  prince  de 

Cond4  et  Coligny  jusqu'aux  abb^s  Gtfdoyn  et  de  Ch&- 

teauneuf;  M.  Giraud  les  ^num^re  tons  ou  presque 

tons  :  par  cette  biographie  insigne  qu'il  a  consacrfe 

k  Ninon,  il  m^rite  d^dtre  compt^  luinaidnAe  dans  le 

nombre  et  de  prendre  rang  sur  la  liste,  le  dernier 

et  le  plus  d^inti^ress^,  un  ami  posthume,  an  pur 

ami  de  Tesprit.  -^  Et  ii  propos  de  Ninon,  je  rap- 

pellerai  qu^on  a,  depuis  pea  seulement,  determine  au 

juste  son  lige,  car  c'^tait  ane  question  :  on  la  faisait 

aller  jusqu'^  quatre-vingt-dix  ans.  M.  Jal,  qui  a  eu 

le  courage  de  feuillcter  h  cette  fin  les  registres  des 

soixante^huit  paroisses  de  Paris,  —  deux  ou  trois 

cents  volames  manuscrits,  —  est  afrivd  h  d^couvrir 

Tacte  de  baptdme  de  M"^'  de  Lenclos.   D^cid^ment 

Ninon  n*avait  que  quatre-vingt-cinq  ans  moins  un 

mots  quand  elle  mourut,  cinq  anndes  de  moins  qae 

Saint-£vremond.  Puissent  toutes  les  antiquity  avoir 
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iCar  chronologie  aussi  bien  d^m^lte  et  tirte  k 
clair  (1) ! 

En  publiant  les  morceaux  de  choix  de  son  auteur, 
M.  Girauds'estfort  attach^  a  en  fixer  la  date  premiere, 
tant  celle  de  la  composition  que  de  TimpressioD.  Bon 
nombre  de  ces  pieces,  en  effet,  coururent  mauuscrites 
longtemps  avant  d'tfttre  recueiilies  et  le  pins  souvent 
voltes  par  im  libraire.  Un  des  endroits  les  plus  essen^ 
tiels  de  la  notice  de  M.  Giraud  est  le  d^bat  qu'il  a  eo* 
gag^  avec  M.  Cousin,  la  querelle  qu'il  lui  a  faite  k 
propos  d'une  des  pens^es  que  M.  Cousin  altribue  k 
La  Bochefoucauld^  mais  dont  M.  Giraud  reclame  la 
priority  pour  Saint-]£vremond.  Je  viens  de  prononcer 
le  mot  de  querelle,  mais  quelle  querelle,  bon  Dieul 
qu'elle  est  courtoise!  qu'elle  est  poliel  qu'elle  est 
r^v^rencieuse  I  Quant  au  point  en  litige,  on  va  en 
juger. 

En  compulsant  les  papiers  de  M"«  de  Sabl5,  M.  Cou- 
sin  avait  6i6  ameo^,  par  une  lettre  de  M.  d'Andilly, 

(1)  Dans  un  recnell  de  chansons  et  vamdevilUs  qui  a  appartenu 
It  M.  de  Monmerqu^  et  qne  possMe  M.  CamUle  Rouiset,  on  lit  va 
cooplet  sur  Ninon,  et  en  marge  un«  annotation  curiouse  d'ua 
anonyme  contemporaln  qui  paralt  des  mieux  iafonn^s.  Le  coupltt 
a*a  rien  que  d*oi*dinaire  : 

NiDon«  passe  tes  jours  en  jeu; 
Cours  toujours  ob.  Famourle  porte; 
Le  pr^dicaleur  qui  t'ezhorto, 
SMI  ^tait  anpr^ck  de  ton  feu, 
Te  parlerait  d'une  autre  sorte. 

Mais  votei  Tan  notation  qui  a  tout  ^  fuit  spa  prix  et  qui  est  la 
plus  ressefflblante  des  esquisses  :  u  Ninon,  qu'on  appelle  k  pre- 
sent   dans  sa  vieillesse  M^^^  de  L'Enclos^  est  tille  d*un  nommd 
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qui  en  faisait  de  grands  compliments  a  la  marquise,  a 
s'enqudrir  d'un  ecrit  d'elle  sur  VAmilU.  II  avait  ^t^ 
assez  heureux  pour  le  retrouver  dans  les  papiers  de 
Conrart  k  TArsenal.  Get  ^crit  sur  VAmitie,  dont 
M.  d'Andilly  et  les  amis  cie  M"*®  de  Sabl^  faisaient  de 
si  prodigieux  ^loges,  et  dont  elle  accoucha  sur  la  fin 
de  1660,  n*est  qu'une  suite  de  maximes,  placees  les 
unes  aprte  les  autres  et  formant  a  peine  deux  petites 
pages  :  il  porte  le  caract^re  d'une  r(§futation,  et  voici 
ce  qu'en  dit  M.  Cousin,  au  chapitre  m  de  sa  Madame 
de  Sabli  : 

«  II  y  faut  voir  une  r^ponse  a  quelqu'un  de  la  soci6t6  de 
M*"'  de  Sabl^  qui  devant  elle  avait  exprim6  de  basses  pensees 
sur  Tamitie.  Ce  quelqu'un-Ik  est,  k  n'en  pouvoir  douter,  La 
Rochefoucauld.  II  avait  communique  k  M*"*  de  Sabl6  sa 
maxime  sur  Tamiti^  :  «  Uamitie  (4)  la  plus  d^sinteressee 
n'est  qu'uQ  trafic  oil  notre  amour-propre  se  propose  toujours 
quelque  chose  a  gagner.  »  Loin  d'effacer  cette  triste  maxime, 

de  TEnclos,  joueur  de  luth.  C'a  ^t^  la  courtisane  la  plas  c^l^bre 
de  DOS  jours.  Elle  a  ^t^  tr^s-aimable  sans  ayoir  jamais  €16 
belle  ni  jolie.  Elle  a  ressembl^  plut6t  k  un  homme  qu'li  une 
femme.  Elle  a  fait  des  passions  tr^s-violentes,  et  tout  c&  qu'il  y  a 
eu  de  courtisans  galants  et  aimables,  trente  ans  durant,  out  eu  des 
affaires  arec  elle.  Son  commerce  ^tait  pour  la  jeunesse  une  ^cole 
de  politesse  et  d'honneur.  Elle  n*a  jamais  refuse  ni  trahi  personne. 
Elle  n'a  jamais  eu  d'affaires  qu'avec  des  gens  considerables  ou  par 
leur  naissance  ou  par  leur  m^rite.  Jamais  persoone  n'a  eu  si  bon 
ssprit,  ni  plus  d*esprit  qu'elle.  Elle  est  plus  pbilosophe  qu'Epi- 
cure;  les  approches  de  la  mort  ne  Tont  point  fait  changer  de  sen- 
timent, et  je  la  connais  assez  pour  croire  qu'elle  fera  ce  f&cheux 
pas  sans  aucune  faiblesse.  »  Voilk  un  annotateur  et  un  t^moia 
original  qui  nous  donne  bien  enyie  de  connaltre  son  nom. 
(1)  Edition  de  1665,  Maxime  xciv. 
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deux  ans  avant  sa  mort,  il  T^tendit  de  ]a  facon  suivante  : 
«  Ce  que  les  bommes  ont  nomm6  amiti^  (1)  n'est  qu'une 
soci^t6,  qu'un  menagement  reciproque  d'interMs,  et  qu'un 
echange  de  bons  oflSces;  ce  n'est  enfln  qu'un  commerce  ou 
Tamour-propre  se  propose  toujours  quelque  ebose  k  gagner.  » 
Le  coBur  de  M"*<»  de  Sabl6  lui  fournit  des  pens^es  d'un 
ordre  bien  difftSrent.  Elle  prend  k  t^cbe  de  combatfcre  sur  tous 
les  points  la  maxime  de  LaRocbefoucauld,  sans  s'^carterjamais 
de  cette  parfaite  mesure  qui  est  le  trait  distinctif  de  son 
esprit  et  le  signe  de  la  verite  en  toutes  cboses,  mais  qui  rare- 
ment  est  accompagn^e  d'un  grand  ^clat.  Elle  separe  nette- 
ment  Famiti^  de  Tint^rM;  elle  montre  qu'il  se  fait  bien  dans 
Tamiti^  un  ecbange  de  bons  offices,  mais  que  I'amitie  est 
autre  chose  encore  que  Fespoir  de  cet  ^change,  etc.  » 

Or  M.  Giraud  oppose  k  cette  explication  de  M.  Cou- 
sin, qu'au  moment  ou  M"®  de  Sabld  r^futait  cette  id^e, 
que  Tamitid  est  une  sorte  de  trafic.  La  Rochefoucauld 
n'avait  pas  encore  public  ses  Maximes  ni  celle-ci  en 
particulier,  et  probablement  qu'il  n'en  ^tait  pas  en- 
core coupable;  mais,  de  plus,  que,  depuis  1647,  il  y 
avait  en  circulation  dans  la  soci^td  un  petit  ecrit  vo- 
lant de  Saint-£vremond  touchant  cette  maxime  qu'on 
ne  doit  jamais  manquer  a  ses  amis^  et  dans  lequel  on 
lisait  en  touies  lettres  :  «  Cependant  il  est  certain  que 
Tamiti^  est  un  commerce ;  le  trafic  en  doit  6tre  hon- 
nfite;  mais  enfin  c'est  un  trafic.  Celui  qui  y  a  mis  le 
plus  ea  doit  le  plus  retirer...  »  Se  fondant  sur  ce  texte, 
M.  Giraud  revendique  pour  Saint-fivremond  Thonneur 
d' avoir  6t6  express^ment  r^fut^  par  M""®  de  Sabl^. 

(1)  Edition  do  1678,  Maxime  lxxxiii. 
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Mais  il  faut  voir  en  quels  termes  11  se  hasarde  sur  ce 
terrain  de  la  marquise,  terrain  brulant,  conquis,  pos- 
sedd  et  iliustr^  par  M.  Cousin.  Parlant  done  de  quel- 
ques  petits  Merits  de  Saint-£vremond  qui  se  rapportent 
h  cette  ann^e  1647,  M.  Giraud  s-exprime  de  la  sorte  : 

«  Ces  opuscules  portent  leur  date  en  eux-m^m^s  et  sont 
unis  entre  eux  par  un  lien  qui  est  visible  aux  yeux  les  moins 
clairvoyants.  lis  ont  ete  destin(§s  au  salon  de  M"**  de  Sable, 
alorsetablie  k  la  Place  Royale.  Je  viensd*ecrire  un  nom  qui 
brule  ma  plume.  Je  demande,  tr^s-humblement,  a  un  grand 
^crivain  la  permission  de  courir  un  moment  ici  sur  sesterres, 
et  dV  recueillir,  s'il  se  pent,  quelques  6paves  echapp6es  de 
ses  mains,  dans  le  voyage  charmanl  ou  il  convie  ses  lecteurs, 
a  travers  le  xvii*  siecle.  Tout  me  prouve  la  destination  des 
trois  opuscules  de  Saint-tvremond  :  une  dedicace,  ecrile  par 
I'editeur  Barbin  en  4668  (4);  le  genre  particulier  d'ouvrage 
dont  il  8*agit;  enfin,  les  relations  intimes  qui  oat  dik  exister 
euire  Saint-£vremond  et  la  marquise  de  Sabl^..» 

M.  Giraud  discute  et  d^veloppe  successivement  ces 
dilT^rents  points.  11  est  bien  vrai  que,  lorsque,  plus 
tard,  on  pr^senta  k  Saint-^vremond,  retir^  en  Angle- 
terre,  cet  ancien  opuscule  sur  TAmiti^,  imprim^  avec 
d'autres,  il  refusa  d'y  reconnallre  ce  qu'il  avait  pu 
^crire  primitivement,  et  il  crut  y  voir  des  alterations 
de  sa  peus^e ;  oiais  il  n'en  avait  pas  moins  pour  cela 
6crit  quelque  chose  de  trfes-approchant,  et  M,  Giraud, 
rossemblant  les  raisons  h  Tappui,  soutient  son  opinion 


(1)  Une  dedicace  du  libraire  adress^e  pr^cis^ment  k  M™*  d« 
Sabl^. 


en  des  termes  dont  certes  Fadversaire  n'avait  pas  a  se 
plaiodre  t 

a  11  est  probable,  diMl,  qu'en  4647  Saint*£vremond  a  ^crifi 
ces  paroles  :  H  est  certain  que  Vamii%4  est  un  commerces 
le  trafic  en  doit  4tre  honnSte;  mais  enfin  c'est  mh  trafie* 
CeU«  maxima  avail  ^t6  diecut^  dans  le  salon  da  M*^  de. 
Sabl^,  et  y  avait  soulev^  des  tempAles.  Leg  imea  d^Iicataa 
s'en  etnient  r^voll^es,  et  )a  noble  nature  de  M*"*  de  Sable  la 
premiere.  C*est  pour  repondre  h  Sainl-£vremond,  qu'elle  ne 
nomme  pas,  et  non  pas  k  La  Rochefoucauld,  que  M.  Cousin 
croit  reconnaltre  k  travera  le  papier  de  M'^  de  Sabld ;  c'tit 
pour  repondre  a  Saint-£vremond  qu'elle  composa  cet  4crit 
sur  VAmitid,  6cril  perdu  pendant  longtemps,  et  retrouv^  et 
public  par  M.  Cousin,  dans  son  ravissant  volume  de  Madame 
de  Sahl4;  j'en  suis  k  ses  genoux  de  reconnaissance.  //  y  faui 
voir^  dit  M.  Cousin  dans  son  style  inimitable  (4),  une  rSponie 
Hguelqu'un  de  la  socidt4  de  J/***  de  SablS  qui,  devant  elle, 
avait  exprimd  de  basses  pensSes  sur  Vamitid,  Ce  quel^ 
qu^un-ltb  est;  a  n'en  pouvoir  douter.  La  Rochefoucauld^,, 

«  Je  crois  que  ce  quelqu^un-lct  est  plutdt  Saint-£vremond 
que  La  Rochefoucauld ;  et  Je  crois,  de  plus,  ce  qui  est  un 
moyendemeraccommodersur-le-cbamp  avecM.  Cousin,  que 
La  Rocbefoucauld,  quinze  ans  plus  tard,  n*a  fait  que  copier 
Saint-£vremond. 

(1)  L*homine  aimable  et  docte  qui,  sur  un  point,  diffiSrait  d'ayia 
avec  M.  Cousin,  prenait  toutes  ses  prt^cautions  pour  ne  le  chequer 
en  rien^eijecrois,  en  effet,  quMl  y  est  parvenu.  Mais  h  voir  teas  ces 
adoucissemeots  de  la  critique  et  toute  la  ran^oB  d*410ge«  qoll  a 
fallu  pour  la  faire  passer,  je  ne  puis  retenir  une  reflexion  :  si 
M.  Cousin  avait  ^t^  Alexandre  ou  le  grand  Cond^  en  personne,  de 
rhunneur  dont  on  les  connalt,  et  si  l*on  s*^tftit  avis^  de  se  rlscuei 
k  les  contredire,  on  ne  s'y  serait  pas  pris  autrement.  11  eat  fitcheux 
pour  M.  Cousin  d'avoir  donn^  de  lui  une  telle  id^ei  il  n*y  a  que 
les  esprits  despotiques  etdominateurs  qui  inspirent  de  cescraintes. 
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ff  TI  est  prouv6  que  M"^  de  Sable  avail  co!npos6  son  ^crit 
sur  r Amitie  bien  longtemps  avant  la  publication  des  Maximes 
deLa  Rochefoucauld,  laquelle  est  de  Tann^e  4665.  En  4660, 
M<"*  de  Sabl6  communiquait  cet  ecrit  k  d'Andilly,  dont  la 
r^ponse,  dat^edu  28  Janvier  4664,  est  rapportee  par  M.  Cou- 
sin. On  voit,  par  1^,  quetles  ^taient  les  habitudes  de  la  soci^te 
de  ce  temps.  Toute  une  litterature  y  circulait  en  manuscrit, 
et  k  petit  bruit,  k  I'usage  d'un  petit  nombre  de  lecteurs,  qui 
ne  souhaitaient  pas  d'autre  publicity...  » 

Maincenant,  en  juge  plus  froid  et  plus  d4sint^ress6 
du  d^bat,  je  me  permets  de  trouver  qu'il  y  a  un  peu 
d'excfes  dans  rimportance  qu'on  met  a  uu  semblable 
detail.  L'id^e  de  faire  de  Tamiti^  un  pur  trafic  n'est 
pas  assez  belle  d'ailleurs  pour  ^tre  si  fortrevendiqu^e. 
Je  sais  bien  qu'au  fond  et  a  la  rigueur  elle  pent  se  d^- 
fendre;  car,  si  vous  supprlmez  dans  Tamiti^  tout  ce 
qui  en  fait  le  charme  et  le  prix,  si  vous  vous  plaisez, 
par  supposition,  a  retirer  une  k  une  toutes  les  qua- 
lit^s  de  votre  ami;  si,  au  lieu  d'un  homme  liberal  et 
g^ndreux,  vous  en  faites  subitement  un  maniaque  qui 
tourne  k  Tavare;  si,  au  lieu  d'un  esprit  libre,  vous 
supposez  qu'il  soit  devenu  sectaire ;  si,  au  lieu  d'un 
dtre  intelligent,  vous  le  supposez  en  decadence,  en 
enfance,  et  n'^tant  plus  lui-m6me,  il  est  bien  clair  que 
les  conditions  de  Tamiti^  sont  chang^es.  Mais  la  ma- 
ni^re  de  dire  qui  consiste  k  appeler  tout  cela  d'embl^ 
et  de  prime  abord  un  trafic  et  un  commerce  n*en  est 
pas  moins  ddsobligeante,  odieuse,  et  Saint-^vremond 
n'avait  pas  si  tort  de  ne  pas  vouloir  se  reconnaltre  k  ce 
langage.  Et  puis,  le  dirai-je?  entre  Saint-fivremond 
et  La  Rochefoucauld  9  entre  gens  de  cette  sorte  et  nan 
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tures  de  cette  quality,  les  questions  de  priority  n'exis- 
taient  pas.  G*est  en  faire  par  trop  des  auteurs,  et  se 
faire  soi-m<Sme  Tavocat  d'line  susceptibility  jalouse 
qu'lls  ne  partageaient  nullement.  Se  sont-ils  tout  sitn- 
plement  rencontres  dans  une  m^me  pens^e?  Y  a-t-il  eu 
chez  I'un  r^mhiiscence  ?  Y  a-t-il  eu  emprunt?  Assure- 
ment  ils  s'en  souciaient  assez  peu  Tun  et  Tautre,  et  ils 
n'y  rsjardaient  pas  de  si  prfes. 

Pour  moi,  ma  conclusion  est  un  doute.  Dans  les 
quelques  lignes  dont  on  fait  si  grand  ^tat  en  les  sur- 
faisant,  M"*  de  SabW  a  bien  pu  r^futer  Saint-fivre- 
mond,  elle  a  bien  pu  aussi  r^futer  La  Rochefoucauld, 
qui  lui  aura  dit  d^s  ce  temps-Ik  :  «  Je  pense  exacte- 
ment  comme  M.  de  Saint-^vremond;  je  prends  son 
opinion  k  mon  compte,  et  j*en  fais  une  maxime.  » 

On  ne  saurait  avoir  devant  soi  un  Saint-^iVremond, 
I'eut-on  d^]k  lu  vingt  fois,  sans  6tre  tent^  de  le  par- 
courir  encore  et  sans  repasser  d*un  coup  d'oeil  rapide 
ce  qu'il  y  a  de  principal  en  lui,  ce  qui  le  fait  original 
avec  distinction  entre  Montaigne  et  Bayle. 

Sa  religion,  il  en  faut  peu  parler.  II  n'est  autre  chose 
qu'un  ^picurien  sceptique.  II  se  garde  de  rien  attaquer, 
de  rien  fronder  hautement;  mais  il  doute  ou  paralt 
douter.  II  n'affiche  rien  et  n'arbore  aucune  enseigne. 
Saint-6vremond  serait  assez  d'accord  avec  Pascal  sur 
r^tat  ir.oral  de  Thomme,  en  ce  sens  qu*il  y  voit  des 
contradictions  de  mille  sortes,  mais  il  ne  s'en  inqui^te 
pasautrement;  il  se  plait  k  rindlff^rence,  k  la  noncha- 
lance. C'est  Ik  oil  il  arr^terait  et  d^concerterait  Pascal, 
et  oil  le  grand  lutteur  n'aurait  pas  de  prise  sur  lai» 

25. 
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a  Le  plus  devot,  dit*il,  ne  peut  venir  a  bout  de  croire 
tou jours,  ni  le  plus  impie  de  ne  croire  jamais;  et  c'es 
un  des  malheurs  de  notre  vie  de  ne  pouvoir  naturel 
lement  nous  assurer  s'il  y  en  a  une  autre  ou  s'il  n*y  en 
a  point.  »  Et,  cela  dit,  il  ne  s'inqui^te  point  de  cher- 
cher  d'une  autre  mani^re  que  naturellement;  il  n^a 
nul  goQt  pour  le  surnaturel  et  n'y  donne  pas. 

Socrate  ne  lui  parait  pas  plus  assart  et  certain,  en 
fait  d'immortalit^de  Tame,  qu'fpicure  en  fait  d'an^an- 
tissement ;  il  se  plait  ^  surprendre  quelqu'une  de  leurs 
inconsequences  et  a  les  montrer  en  contradiction  avec 
eux-n)6ine3.  11  n'est  pas  plus  cart^sien  que  Pascal,  ei 
mSme  un  peu  moins.  Mais  ces  fluctuations  ne  lui  sont 
ni  insupportables  ni  d^sagr^ables,  il  s'y  laisse  bercer, 
il  comprend  le  pour  et  le  centre.  «  Le  doute  a  ses 
heures  dans  le  couvent,  dit'^ll,  la  persuasion  les 
siennes.  »  11  aime  ces  sortes  de  balancements. 

Saint-^vrernond  est  assez  philosophe  pour  ne  pas 
craindre  par  moments  de  parailre  croyant. 

LMd^e  de  la  mort  Toccupe.  11  parle  souvent  de  ce 
dernier  passage,  lout  en  6tant  d'avis  qu'il  faut  le  couler 
le  plus  insensiblement  qu'il  se  peut :  «  Si  je  fais  un 
long  discours  sur  la  mort,  apr^s  avoir  dit  que  la  md^ 
ditaiion  en  dtait  f^cheuse,  c'est  qu'il  est  comme  im- 
possible de  ne  faire  pas  quelque  reflexion  sur  une 
chose  si  naturelle;  il  y  aurait  m^me  de  la  mollesse  k 
n'oser  jamais  y  penser...  —  Du  reste,  il  faut  aller 
insensiblement  oh  tant  d*honn6tes  gens  sont  all^ 
devant  nous,  et  o'^  nous  serons  suivis  de  tant  d*aa* 
tres.  » 
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II  professe  la  tb^orie  du  divertissement^  ou  'da 
moins  il  ne  semble  en  rien  en  bl^mer  Tusage  t  «  Pour 
vivre  heureux,  il  faut  faire  peu  de  reflexion  sur  la 
vie,  mais  sortir  souvent  comme  hors  do  soi;  et,  parmi 
les  plaisirs  que  fournissent  les  choses  ^trang^res,  se 
ddrober  la  connaissance  de  ses  propres  maux,  » 

II  se  plaint  par  moments  du  trop  ou  du  trop  peu  de 
rhommo,  ou  plutdt  il  s'en  ^tonne  comme  d'une  bizar*- 
rerie,  mais  sans  en  g^aiir  avec  la  tendresse  et  Tanxi^t^ 
qu'y  mettra  Tauteur  des  Pen$ee$.  Cette  fois-ci  ii  le  dit 
en  vers  et  dans  un  sonnet  dont  void  la  fin  : 

Un  melange  incertain  d'esprit  et  de  matiere 
Nous  fait  vivre  avec  trop  ou  trop  peu  de  lumi^re 
Pour  savoir  justement  et  nos  biens  et  nos  maux. 

Change  Tetat  douteux  dans  Icquel  tu  nou$  range?* 

Nature;  el^ve-nous  k  la  clarte  des  anges, 

Ou  nous  abaisse  au  sens  des  simples  animaux. 

II  n'est  pas  de  ceux  qu'on  voit  en  peine  et  au  de- 
^espoir  jusqu'^  ce  qu'ils  aient  trouv^  la  clef  du  mys* 
t^re.  n  n*a  jamais  senti  en  lui  la  combat.  N'en  prenes 
sujet  ni  de  louange  ni  de  reproche  :  son  humeur  est 
ainsi;  il  a  re<;u  en  naissant  ce  qu'on  appelle  un  natur 
r^l  philo$ophe  :  «  Je  puis  dire  de  moi  une  chose  assez 
extraordinaire  et  assez  vraie,  c'est  que  je  n'ai  presque 
jamais  senti  en  mol*m6me  ce  combat  int^rieur  de  la 
passion  et  de  la  raison  :  la  passion  ne  s*opposait  point 
h  ce  que  j'avais  r^solu  de  faire  par  devoir ;  et  la  raison 
consentait  volontiers  a  ce  que  j'avais  envie  de  faire 
par  un  sentiment  de  plaisir...  n 
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Ses  passions,  —  c'est  trop.  dire,  —  mais  ses  goftts 
et  sa  raison  ont,  de  tout  temps,  fait  bon  manage  en 
lui.  Saint-fivremond  est,  avec  un  peu  plus  de  natu- 
rel  et  de  vivacity,  un  esprit  de  Tordre  et  de  la  familie 
de  Fontenelle.  II  a  su  se  passer,  en  tout  genre,  de 
Torage  et  du  tourment.  Lui-mSme  a  racont^  avec  sin- 
c6rit6  cocaaient  11  en  vint  a  se  gu^rir  pen  a  peu  de  la 
soif  de  trop  connaltre  (1).  II  n'a  eu  k  traverser  aucune 
des  grandes  ou  des  belles  folies  qui  transportent  une 
Sime,  ne  fiit-ce  qu'a  une  heure  sublime  de  la  jeunesse. 
La  flamme  Chez  lui  est  absente,  I'^tincelle  sacr^e  fait 
d6faut,  et  son  regime,  il  faut  en  convenir,  n'eut  gufere 
6i^  efficace  k  Tentretenir  ou  a  Tallumer. 

Au  point  de  vue  litt^raire,  il  a  nui  a  Saint-fivremond 
qu*il  en  fCit  ainsi.  II  ^crit  avec  d^licatesse,  souvent 
avec  recherche  et  mani^re,  tou jours  avec  esprit;  mais 
il  ne  grave  rien,  il  ne  creuse  pas,  il  n'enfonce  pas.  La 
m^moire  n'emporte  aucun  de  ses  traits  en  le  quittant. 
C'est  ainsi  que,  dans  ses  Considerations  sur  les  Ro^ 
mains,  il  a  devanc^  en  bien  des  pens^es  Montesquieu, 
et  sans  obliger  a  ce  qu'on  se  souvtnt  de  lui,  sans  mar- 
quer  sa  trace.  II  ne  faut  pas  demander  aux  hommes 
de  ce  temps-la  une  critique  historique  bien  profonde 
en  ce  qui  concerne  TAntiquit^  :  il  y  a  bien  loin, 
com*ne  Ton  pent  penser,  de  Saint-^vremond  k  Niebuhr 
et  a  Mommsen;  mai3,  au  sortir  des  doctes  ^lucubra- 
tions du  xvi*  sitelOf  ei  en  se  debarrassant  du  materiel 

(1)  Dans  le  chapitre  intitule  :  Jugement  sur  les  sciences  ou  peKt 
i*appliquer  un  honnite  homme. 
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de  r^rudition  et  des  questions  de  grammaire,  il  y  eut 
alors  quelques  hommes  de  sens  qui  raisonn^rent  h 
merveille  sur  les  donn^es  g^n^rales  qu'on  avait  k  sa 
port^e  et  sous  la  main  :  on  dissertait  volontiers  sur  le 
caract^re  des  Romains  et  des  Grecs,  sur  le  g^nie  de 
Cd<*ar  et  d'Alexandre.  Les  traductions  de  Char  par 
d'Ablancourt,  et  de  Quinie^urce  par  Vaugelas,  avaient 
mis  ces  discussions  a  I'ordre  du  jour  dans  le  beau 
monde;  grace  a  d*Ablancourt  encore,  on  pouvait 
suivre  d'^tape  en  ^tape  la  Retraite  des  dix  mille  avec 
cet  agr^able  et  instructif  X^nophon,  de  qui  Gustave- 
Adolphe  ava^i  dit  qu'il  ne  connaissait  que  lui  d*histo- 
rien.  L*exp6rience  de  la  guerre  et  mfime  des  intrigues 
civiles,  le  voisioage  de  guerriers  ^minents  tels  que 
M.  le  Prince  et  M.  de  Turenne,  ouvraient  des  vues  et 
donnaient  des  jours  sur  les  hommes  et  les  ^v^nements 
d'autrefois. 

Saint-£vremond  est  Tecrivain  de  son  temps  qui  a  le 
mieux  parl6  en  prose  (car  on  avait  Gomeille  en  vers) 
de  ces  choses  g^n^rales  de  TAntiquit^,  et  qui  a  port6 
les  meilleurs  jugements  sur  Alexandre,  Cdsar,  Pyrrhus, 
Annibal.  Ses  Reflexions  sur  les  divers  genies  du  peuple 
Romain  dans  les  differents  temps  de  la  Republique  sont 
d'un  esprit  ^clair^,  sens^,  philosophique  et  pratique 
a  la  fois,  qui  s'explique  assez  bien  ce  qui  a  d(l  se 
passer  dans  les  Siges  anciens  par  ce  qu'il  a  vu  et  ob- 
serve de  son  temps,  et  par  la  connaissance  de  la  na- 
ture humaine  :  partout  oil  il  faudrait  entrer  dans  les 
dilT^rences  radicales  et  constitutives  des  ancienne? 
dt^  et  soci^t^s,  il  est  insuffisant  et  glisse.  Plosieurs 
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chapitres  importants  du  mandscrit  s'^tant  perdus  pen- 
dant un  voyage  de  I'auteur,  il  ne  voului  jamais  prendre 
la  peine  de  las  refaire.  Saint-fivremond  n'dtait  pas  de^ 

*  ceux  qui,  mSme  en  parlant  du  peuple-roi,  aspirent  h 
Clever  un  monument.  Lh,  aussi,  tout  en  ayanc  ia  plus 
convenable  et  la  plus  noble  liberty  de  jugement,  il  a 
au  fond  rindiff^rence,  une  sorte  de  d^couragement  de 
voluptueux.  11  ne  chercbe  qu'un  passe-temps,  et  a 
trou^per  les  heures  ennuyeuses.  II  n'a  pas  cet  amour  de 
la  louange,  cette  ^l^vation  de  dessein,  ce  besoin  de 
renom  durable  et  immortel  qu'avait  Montesquieu,  et 
sans  quoi  il  ne  se  fait  rien  de  grand  ni  dans  la  vie  ni 
dans  r^Ioquence. 

Mais,  tout  rabaltu,  il  reste  vrai  que  Saint-lSvremond 
d^barrasse  rhistoiie  du  fatras  des  commentateurs,  va 
droit  a  Tesprit  des  choses,  cherche  moins  h  d&rire  les 
combats  qu'a  faire  connaitre  les  g^nies;  n'admire  que 
ce  qui  lui  parait  h  admirer.  Le  premier  des  modernes 
frauQais,  il  porte  un  coup  d'oeil  philosophique  dans 
I'histoire  ancienne.  Veritable  prdcurseur,  il  invoque  un 
historian  qui  sache  parler  guerre,  administration,  po- 
litique, et  qui  ait,  comme  on  I'a  dit,  V intelligence.  II 
cberche  en  tout  le  Qn  des  cboses  et  ne  se  contente  pas 
du  gros. 

Nul  mieux  que  lui  n'est  apte  h  nous  faire  bien  com- 
prendre  ce  qa'^tait  Texquise  culture  dans  les  hautes 
classes  de  Ifi  soci^t^  et  pour  quelques  esprits  d'^lite,  k 
cette  date  heureuse  et  si  vite  ei^fuie,  ou  un  reste  de 
liberty  et  m^me  de  licence  se  composait  d^ja  avec  une 

.   regularity  oon  encore  excessive.  L^arrestation  de  Fou- 
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quet  nousdonne  la  derni^re  limite.  A  partir  de  \k,  le 
niveau  pa  isa  et  s'dteDdil  sur  tout,  sur  les  caract^res 
com  me  sur  ies  cboses. 

La  maujfere  d'ecriro  de  Saint-fivremond  n'est  pas 
tout  k  fait  celle  que  c^l^breDt  et  pr^conisent  Ies  parti- 
sans d&lar^s  du  grand  siicie  :  elle  est  distingu^e,  elle 
D*est  pas  simple.  II  a  je  ne  sais  quelle  faQoa  rare  et 
fine  de  dire  les  choses.  L'antithfese  est  sa  figure  favo- 
rite. Je  la  trouve  k  chaque  ligne  dans  une  lettre  adres- 
see,  en  1667,  k  M.  de  Lionne,  qui,  dfeirant  manager 
son  retour,  lui  avait  demand^  d'^crire  une  soi:te  d*apo- 
logie  qu'il  put  montrer  au  roi.  Celle  que  Saint-fivre- 
mond  composa  est  des  mieux  faites  et  fort  ingenieuse, 
mais  toute  concert^e. 

On  a  de  lui,  vers  cette  m^me  date  et  dans  ce  mdme 
style  spirituel,  mais  plus  ais^,  une  Dissertation  sur  la 
trag^die  de  Racine  d'Alexandre,  tout  a  I'avantage  de 
Corueille,  et  qui  montre  bien  les  sentiments  de  ceux 
qui  appartenaient  k  cette  g^n^ration  d'admirateurs, 
rest^s  fiddles  au  Cid  et  k  Cinna,  Les  d^fauls  premiers 
de  la  mani^re  de  Racine  sont  bian-  saisis :  le  poete 
pr^te  trop  de  tendresse  aux  anciens  h^ros;  il  les  fait 
trop  amoureux,  trop  galants,  trop  Frangais  :  Saiqt- 
£vremond  a  trouv^  dt§jk  toutes  ces  critiques,  tant 
r^p^l^es  depura.  II  lui  demande  plus  de  v^rit^,  de 
vraisemblance  historique,  d*observer  le  caractere  des 
nations,  de  tenir  compte  du  g^nie  des  lieux  et  des 
temps ;  peu  s*en  faut  qu'il  ne  reclame  en  propres 
termes  uf  peu  de  couleur  locale.  Sa)nt*£vremond,  dans. 
9es  vues,  est  en  av^nt  de  son  sitole  pour  le  drame 
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commepourrhistoire.  L*esquisse  rapide  qu*il  fait  d*une 
trag^e  d*Alexandre  telle  quMl  Taurait  souhait^,  d'un 
Porus  dou6  d'une  grandeur  d'&tne  «  qui  nous  fut  plus 
^trang^re ;  »  ce  tableau  qu'il  congoit  d'un  appareil  de 
guerre  tout  extraordinaire,  monstru^ux  et  merveilleux, 
et  qui,  dans  ces  contr^es  nouvelles,  au  passage  de  ces 
fleuves  inconnus,  I'Hydaspe  et  Tlndus,  ^pouvantait  les 
Macddoniens  eux-mdmes ;  ces  id^es  qu'il  laisse  entre- 
voir,  si  propres  k  Clever  Timagination  et  k  tirer  le 
poete  dbs  habitudes  doucereuses,  nous  prouvent  com- 
bien  Saint-^vremond  aurait  eu  peu  k  faire  pour  6tre 
un  critique  ^Iair6  et  avanc^.  Geux  qui  Tappellent  un 
pHcieux  n'y  entendent  rien ;  ils  s'en  tiennent  k  Tfcorce. 
On  devine,  d^s  1667,  un  homme  qui  aurait,  vers  1821, 
travaill^  k  la  publication  des  tb^ktres  Strangers  et  y 
aurait  ajout^  quelque  bonne  Preface  k  la  Benjamin 
Constant.  Le  piquant,  c'est  qu'il  a  Shakspeare  sous  sa 
main,  k  deux  pas,  et  que  ni  lui  ni  les  beaux  esprits 
du  temps  de  Charles  II  ne  paraissent  s'en  douter.  Trait 
singulier  et  distinctif  I  Saint-£vremond,  qui  vecut  pr6s 
de  quarante  ans  en  Angleterre,  n'entendait  point  I'an- 
glais;  c'^taient  ses  amis,  le  due  de  Buckingham  et 
M.  d'Aubigny,  qui  lui  expliquaient  les  meilleures  pitees 
anglaises,  et  natu^ellement  ils  ne  lui  parlaient  que  du 
th^ktre  du  jour.  Gette  indifference  d^  Saint-^vremond 
est  une  tache  dans  sa  vie  :  il  a  beau  avoir  dit  bien 
des  v^ritf^s  k  propos  de  Baclne,  la  posterity  ne  saurait  lui 
passer  sa  tranquillity  et  sa  paresse  k  ignorer,  je  ne 
dis  pas  seulement  Shakspeare,  mais  jusqu'k  la  langue 
de  Shakspeare.  C'est  ici  qu'un  peu  plus  de  zkle  eC 
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d'ardeur  n'aurait  pas  6t6  mal  plac6.  Oh!  que  Voltaire 
visitant  rapidement  TAngleterre  et  emportaiit  de  1^ 
tout  ce  qu*il  pouvait  de  notions  et  d'id^es,  tout  un  bu- 
tin  de  phiiosophie  et  de  lltt^rature  pour  en  gn^atifier  la 
France,  avait  plus  noblement  le  d^mon  en  soi  et  ce  que 
•je  ne  crains  pas  d'appeler  le  diable  au  corps!  Ce  lutin 
a  trop  manqu6  k  Saint-^vremond. 

Une  des  pieces  les  plus  int^ressantes  quMl  nous  ait 
laiss^es  et  des  plus  d^Ucates  (pour  employer  une  de 
ses  expressions  favorites),  la  principale  peut-6tre  aux 
yeux  du  biographe  et  comme  offrant  Texpression  en- 
ti^re  de  sa  nature,  c^est  sa  lettre  k  Tun  de  ses  anciens 
amis  rest^s  des  plus  afTectionn^s  et  des  plus  fiddles,  le 
marechal  de  Cr^qui,  qui  lui  avait  demand^  en  quelle 
situation  etait  son  esprit,  et  ce  qu*il  pensait  de  toutes 
choses  dans  sa  vieillesse.  La  r^ponse,  fort  d^taill^e,  est 
pleine  de  moderation,  de  maturity  et  de  gr^ce.  II  com- 
mence par  quelques  reflexions  fines  et  spirituelles  sur 
la  variation  de  ses  gouts  avec  T^ge,  reflexions  dans  le 
sens  d'Horace,  lorsque  Horace  incline  aux  pr^ceptes 
d'Aristippe ;  il  d^mdle  et  ddnonce  avec  un  vif  senti- 
ment des  nuances  les  effets  des  ans  et  les  changements 
insensibles,  mais  inevitables,  qu'ils  am^nent.  Sur  le 
choix  des  livres,  il  est  excellent  k  entendre  :  il  ne  lit 
plus,  il  relit.  Sa  biblioth^que  frangaise,  qu'il  passe  en 
revue,  est  des  plus  born6es.  On  y  remarque  1' absence 
de  Balzac,  quUl  juge  ailleurs  afifecte  et  suranne.  11  omet 
Pascal :  peut-Stre  n'avait-il  pas  vu  encore  le  livre  des 
Pensies.  Gorneille  y  tient  une  grande  place.  Bossuet, 
qui  a  edate  depuis  pen  par  ses  deux  premieres  orai- 
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sons  fun^bres,  s'ajoute  comme  en  post-scriptum  apr^s 
Voiture.  Mais  surtout  le  plai^ir  de  la  conversation  lui 
parait  augmenter  avec  les  ann^es  et  devenir  supSrieur 
mdme  k  celui  de  la  lecture :  il  en  indiqne  les  condi- 
tions, il  en  mesure  les  agr^ments  et  les  degr^s;  il  le 
differencie  selon  les  sexes.  On  a  dans  cette  lettre  tout 
un  tableau  de  Tesprit  d'un  homme  distingu^,  k  le 
suivr^  dans  ses  goQts,  dans  ses  lectures  et  dans  les 
entretiens  de  I'amiti^  :  c'est  tout  un  inventaire  moral. 

II  avait  commence  par  se  railler  de  I'Acad^mie  fran- 
gaise,  encore  liaissante  et  k  ses  debuts ;  mais  il  etit  fait 
lui-m^me  un  excellent  academicien,  lorsque  TAcade- 
mie  6tait  a  ses  meilleurs  jours.  On  salt  sa  jolie  disser- 
tation sur  le  mot  Vasu,  qu'il  tient  a  ne  prendre  que 
dans  racception  d*un  d^faut.  «  Levaste,  dlt-il,  est  tou- 
jours  un  vice.  »  Mais,  comme  il  anime  et  relive,  par 
les  exemples  qu'il  choisit,  cette  dissertation  toute 
grammaticale  en  principe!  Ce  mot  de  vaste  devient 
uh  pr^texte  a  des  portraits  de  Pyrrbus,  d'Alexandre, 
de  Catilina,  de  G^sar,  de  Richelieu,  de  Cbarles^uint. 
II  fertilise  ce  sujet  grammatical,  comme  d'autres,  qui 
oe  sont  que  grammairiens,  desstehent  des  sujets  his- 
toriques. 

Enlin,  pour  6tre  et  paraitre  quelque  cbose  de  plus, 
pour  pousser  ses  essais  jusqu'i  Toeuvre,  pour  porter 
son  esprit  jusqu*au  talent,  il  n'a  manqu6  a  Saint-£vre- 
mond  qu^un  enthousiasme,  une  ambition,  une  illusion, 
un  mobile  :  11  en  faut  aux  plus  heureuses  natures. 

Ses  relations  avec  la  duchesse  de  Mazarin  demande- 
raient  k  6tre  trait^es  k  part  et  d'une  plume  l^g&re.  La 
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quantity  de  riens  et  de  bagatelles  de  soci^t^,  de  petits 
vers  et  de  billets  galants  de  lui  k  elle,  que  Des  Mai- 
zeaux  nous  a  livr^s,  veulent  6tre  interpr^t^s  avec 
esprit  et  sans  trop  de  rigueur.  Macaulay,  dans  son  His- 
toire,  a  trac6  de  celte  duchesse  un  portrait  peu  flatty 
et  un  peu  forcd  peut-^tre.  Saint-fivremocd ,  qui  est 
meilleur  a  entendre,  remplissait  aupr^s  d'elle  le  r6Ie 
assez  compliqu^  d*un  vieil  ami,  empress^,  amoureux, 
non  jaloux,  confident  et  conseiller  assez  ^out^,  mais 
non  obdi,  II  avait  trop  de  go&t  pour  ^tre  ridicule,  et 
ceux  qui  le  voicnt  tel  k  cette  distance  n'ont  pas  pris  la 
peine  de  se  placer  au  point  de  vue.  II  savait  autant 
que  personne  que  la  beauts  est  faite  pour  aimer  la 
jeunesse,  et  qu'elle  pent  tout  au  plus  consoler  un  vieil- 
lard.  11  dprouva  le  plus  cruel  chagrin  qu*il  fut  ca- 
pable de  ressentir  k  la  mort  de  cette  amie,  dont  les 
passions  orageuses  ou  les  caprices  avaient  si  souvent 
trouble  son  repos  et  d^concert6  sa  sagesse.  II  n'avait 
pas  moins  de  quatre-vingt-six  ans  quand  il  la  perdit  : 
il  avait  d^s  longtemps  pass6  T^ge  ou  Ton  recom- 
mence. Cette  mort  de  la  duchesse  de  Mazarin  a  fait 
une  sorte  de  mystfere,  et  la  manifere  dont  Saint-fivre- 
mond  en  parle  dans  une  lettre  k  }/t.  de  Canaples  n'est 
pas  tout  k  fait  en  contradiction  avec  ce  qu*une  relation 
plus  secrfete  est  venue  r6v6Ier.  On  a  trouv^,  en  effet, 
dans  les  papiers  du. president  Bouhier,  tr^s-curieux, 
oomme  on  sait,  d' anecdotes  de  tout  genre,  le  r^cit  sui- 
vant,  qui  est  peu  connu  : 

•^  La  mort  d  9  la  duchesse  Mazarin  est  si  sin  gull  ere,  qu't?Iie 
mdrite  bien  qu*on  en  conserve  la  m^moire.  Tout  le  monde 


452  NOUVEAUX  LDNDIS. 

salt  la  vie  qu'eiie  menait  dans  sa  retraite  de  Londres.  MaTgro 
son  Age,  elle  conservait  assez  debeaute  pour  avoir  encore  des 
adorateurs.  Le  due  d'Albemarle  T^tait  depuis  longtemps 
quand  La  duche&se  de  Richelieu,  digne  fille  de  la  duchesse 
Mazarin,  la  fut  trouver.  Le  due,  qui  la  vit,  ne  put  tenir  contre 
cetle  jeune  beauts  et  quitta  bientdt  la  mdre  pour  la  Glle. 

a  La  duchesse,  au  d^sespoir,  se  servit  de  son  credit  aupr^s 
du  roi  Guillaume  pour  faire  sortir  sa  fille  d^Angleterre,  et,  en 
effet,  celle-ci  fut  obligee  de  se  retirer  en  Hollande;  mais  la 
duchesse  n'y  gagna  rien,  car  le  due  d' Albemarle  suivit  aus- 
sildt  la  duchesse  de  Richelieu. 

a  Alors  la  duchesse  resolut  de  ne  point  survivre  k  ce  m^ 
pris.  Elle  se  retira  un  beau  matin  en  une  petite  maison  de 
campagne  qu'elle  avait  aupr^s  de  Londres;  suiviededeux  ou 
trois  de  ses  domestiques  seulement,  et  y  porta  deux  grosses 
bouteilles  d'une  certaine  liqueur  tres-forte,  qui  se  fait  avec 
de  I'eau-de-vie  et  des  jus  d'herbes.  Ge  fut  le  poison  dont  elle 
voulut  se  servir,  car,  quoiqu'on  ne  s'en  serve  pas  a  cet  usage, 
mais  seulement  comme  d'un  dissolvant  pour  la  digestion,  n6an- 
moins,  quand  on  en  boit  beaucoup  k  jeun,  cette  liqueur  est 
tenement  corrosive  qu'elle  tue  comme  de  Farsenic.  C'est  ce 
que  fit  la  duchesse  pendant  plusieurs  jours,  pendant  lesquels 
ses  amis,  entre  autres  M.  de  Saint-£vremond,  ne  la  voyant 
pas  revenir,  connaissant  son  caractere,  se  dout^rent  de  ce 
que  c'^tait. 

a  lis  accoururent  done  en  sa  maison,  pour  tocher  de  lui 
faire  perdre  cette  funeste  pens^e,  mais  ils  trouv^rent  les 
portes  fermees,  et  elle  ne  voulut  jamais  qu'on  les  leur  ouvrtt, 
quelques  instances  qu'ils  en  fissent.  Le  roi  Guillaume  lui 
envoya  m^me  un  pr^tre  catholique ;  mais  ce  fut  inutilement, 
et  elle  ne  voulut  point  le  voir. 

«  Ainsi  mourut  cette  duchesse  avec  une  fermetd  digne 
vraiment  de  TaQcienne  Rome,  mais  qui  n'est  pas  aussi  du 
goOt  de  la  nouvtflie  (4).  » 

(1)  Souvenirs  du  pr^ident  Bouhier,  public  par  MM.  Lor^dan 
Larchey  et  Mabille. 
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Or  SaiQt-£vremoQd,  dans  sa  lettre  au  marquis  de 
Canaples  sur  la  mort  m^tne  de  la  duchesse,  disait : 

«  Yous  ne  pouviez  pas,  Monsieur,  me  donuar  de  meilleures 
marques  de  votre  amitie  qu'en  une  occasion  o\i  j'ai  besoin 
de  la  tendresse  de  mes  amis  et  de  la  force  de  mon  esprit  pour 
me  consoler.  Quand  je  n'aurais  que  trente  ans,  il  me  serait 
difficile  de  ponvoir  r^tablir  Tagrement  d'un  pareil  commerce; 
a  VkgG  oil  je  suis,  il  m*e8t  impossible  de  le  remplacer . . . 
Assurement  elle  disposait  de  ce  que  j'avais  plus  que  moi* 
mSme;  les  extremites  oil  elle  s'est  trouvee  sont  inconcevables. 
Je  voudrais  avoir  donn^  ce  qui  me  reste  et  qu'elle  vMiU 
Vous  y  perdez  une  de  vos  meilleures  amies  :  vous  ne  sauriez 
croire  combien  elle  a  et6  regrett^  du  public  et  des  particu- 
liers.  Elle  a  eu  tant  d'indifference  pour  la  vie  qu^on  aurait 
cru  qufelle  n'dlait  pas  fachee  de  la  perdre,  Les  Anglais, 
qui  surpassent  toutes  les  nations  a  mourir,  la  doivent 
regarder  avec  jalousie.  » 

II  me  semble  que  cette  fin  de  lettre,  dans  son  obs- 
curity, ne  dement  en  rien,  mais  vient  plutdt  confirmer 
la  version  transmise  par  le  president  Bouhicr.  On  n'ai- 
mait  pas  alors,  —  encore  moins  qu*aujourd*hui,  —  k 
s'expliquer  nettement  sur  les  morts  voloctaires.  Saint- 
Ivremond,  ^crivant  de  Londres  k  Tun  de  ses  amis  de 
France,  n' aurait  pu  s'exprimer  plus  clairement,  mSme 
Jfx^sd  il  iurait  eu  plus  h  dire,  et  il  y  a  dans  ses  der*' 
Idfeftd  phrases  un  je  ne  sais  quoi  d'eoveloppd  et  de 
ms^^uti  k  la  fois  qui  ne  laisse  pas  d'dtre  significatif . 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  Saint-£vre- 
mond,  je  suis  heureux  de  me  trouver  d'aaoord  avec 
M.  Giraud,  qui  Ta  si  bien  ^tudid  et  oompris.  le  mettrai 
encore  ici  deux  ou  trois  reflexions  que  le  sujet  me 
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suggtjre.  Malgr6  cette  vilaine  pens6e  sur  Ymii\€-trafi6, 
doD  V  il  ne  s*est  pcis  reconnu  le  pfere ,  je  ne  sais  per- 
soniie  qui  ait  mieux  senti  que  Saint-Evremond  les  dou- 
ceurs de  Tamiti^,  qui  ait  eu  plus  de  gout  et  d'ouverture 
que  lui  pour  les  douceurs  d'un  commerce  aimable.  Ge 
qu'-'l  a  dit  en  maint  endroit  de  M.  d'Aubigny,  et  le  re- 
grrlquMl  a  exprim^  de  cette  parte  irreparable,  suflit  a 
t^inoigner  de  sa  sensibilite.  11  comprenait  ramiii^  de 
I'esprit  comme  celle  du  coeur ;  les  deux  n'^taient  pas 
sdparables  chez  lui.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe« 
mais  il  me  semble  que ,  dans  Tancienne  soci^t^,  telle 
qu'elle  ^Stait  faite,  le  champ  de  Tamitie  dtait  plus 
^tendu  qu'aujourd*hui  :  il  y  avait  plus  de  sujeis  re- 
serves, plus  de  choses  particulieres  dont  on  exit  a 
s'entretenir,  m^me  en  mati^re  d^id^es;  la  publicity, 
comme  aujourd*hui,  n'avait  pas  tout  pris,  tout  d^flore : 
il  y  avait  bien  plus  de  place  a  la  conGdeoce  et  au 
secret.  Et  qu*est-ce  done  qu*on  pourrait  se  confier  au- 
jourd'hui,  hormis  les  affaires  d'intdret  prive  ou  de 
sentiment?  Les  opinions  poliiiques,  —  on  les  imprime 
tous  les  matins,  quand  on  ne  les  ddbite  pas  du  haut 
d'une  tribune.  Les  opinions  religieuses,  —  on  les  d&- 
bite  aussi,  et,  dans  tous  les  cas,  elles  ont  perdu 
I'obligation  et  Tattrait  du  mystfere.  L'amitie,  ne  Tou- 
blions  pas,  aime  avant  tout  Tombre  et  les  sentiers. 
La  matiire  qut  alimentait  ces  conversations  si  parti- 
culieres, ces  confidences  infinies  d'autrefois,  est  souti- 
ree  h  chaque  instant,  desormais,  par  la  circulation  du 
dehors;  le  huis  clos  de  Tintimite  est  events.  Je  ne 
pretends  pas  dire,  assurement,  qu'il  n'y  ait  plus  lieu 
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aux  convenances  des  esprits  et  des  imes^  ni  a  ee 
noble  seniiinent  de  ramiii^;  mais  la  forme  ou  nous 
le  voyons  se  produire  chez  Saint-jfivremond  a  notable- 
ment  change  aveo  les  conditions  de  la  aociii^  elle- 
m$me. 

Saint-^vremond  nous  repr&ente  toute  une  race  de 
voluptueux  distingu^^  et  disparus,  qui  n'ont  laiss^ 
qu'un  nom  :  M.  de  Cramail,  Mitton,  M.  de  Tr^ville... ; 
mais  ii  est  plus  complet  que  pas  un,  et  o*est  pourquoi 
il  est  rest^  11  n'y  a  qu'un  Saint*£vreraond  en  franQais. 
J'irai  plus  loin  {  il  n'y  a  plus  lieu  a  un  second  Saint- 
^vremond.  Un  homme  de  quality  qui  aurait  ce  talent 
serait  tent^  d'etre  un  par  homma  de  lettres.  Un  seep- 
tiqne  de  cetordre  serait  tent^  d'etre  d'un  parti,  d'une 
cause  philosophique.  LUndifT^rence  ne  lui  serait  plus 
possible  a  partir  du  xvm®  sitele;  on  le  tirerait  a  soi;  il 
ne  pourrait  plus  rester  aujourd'hui  dans  cet  ^tat  de 
neutrality  et  d* abstention  indolente.  Et  quant.au  talent, 

* 

h  Tesprit,  il  ne  pourrait  non  plus  r^sister  a  devenir  un 
auteur  proprement  dit  et  traits  comme  tel,  a  6tre 
membre  d'une  Acad^mie.  Cet  dtat  d'amateur  obstin^ 
dans  son  iridiil^rence  et  sa  quietude  n*est  plus  permis. 
Je  ne  dirai  qu*un  mot  des  deux  discours  couronnes 
par  TAcad^mie  frangaise.  Le  sujet  de  Saint-^vremond 
n'etait  peut-6tre  pas  trfes-propre  a  un  exercice  acad^- 
mique;  car,  on  a  beau  proposer  une  Etude,  nOn  un 
Eloge,  11  y  a  des  points  qui  sont  plus  du  ressort  de  la 
critique  familifere  et  de  la  causerie  que  du  d^veloppe- 
ment  oratoire,  ou  il  entre  toujours  un  peu  de  convenu. 
Le  Discours  d'un   des  concurrentSi  M.  Gidel,  a  su 
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^happer  h  cet  inconvenient ,  et  ii  nous  a  rendu  un 
Saint-£vretnond  assez  vrai  dans  sa  diversity  et  son 
etendue.  II  a  racont^  et  expose  plut6t  que  jug^.  C'est 
ce  que  li'a  pas  fait  M.  Gilbert :  il  a  pris  Saint-^vremond 
de  plu3  haut,  et  il  n*a  pas  su  se  garder  de  le  traiter, 
selon  moi,  avec  une  s^verit^  excessive.  Son  Discours , 
que*  recommande  une  composition  plus  serree  que 
celle  de  son  concurrent,  se  trouve  ^tre  bien  moins  un 
bommage  qu'une  offense  a  la  m^moire  de  cet  aimable 
Saint-^vremond.  De  simples  plaisanteries  de  soci^t^  y 
sont  devenues  mati^re  k  incrimination;  la  relation 
avec  la  duchesse  de  Mazarin  y  est  tout  k  fait  travestie 
et  defigur^e.  M.  Gilbert,  ^videmment,  ^tait  bien  plus 
sur  son  terrain  quand  il  s'occupait  de  Vacvenargues. 
G'est  que  peut-4tre  aussi ,  pour  bien  appr&^ier  Saint- 
£vremond,  il  faut  ^tre  soi-mSme  quelque  peu  de  la 
phiiosophie  de  Saint-£vremond. 

Fdvrier  i86& 
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UNE   DISCUSSION 

DANS 

LES  BUREAUX  DU   CONSTITUTIONNEL  (1) 


M.  Sainte-Beuve  r^sista  toujours  a  faire  un  article  sur 
i'Bistoire  de  C4sar,  Utie  diSCuasios,  qui  s'est  passee  un  jour 


(1)  Nous  croyons  devoir  entoorer  ces  Appendic98»  qui  contiennent  deft 
fragments  importants,  mais  inachev^s,  de  notes  et  commentaires  ezplicatifs, 
qui  nous  obligent,  k  notre  grand  recrret  pour  le  public,  i  prendre  quelque- 
fois  la  parole.  Nous  sentons  combien  11  y  Ta  de  toute  notre  indignity  dans 
des  volumes  sign^s  du  nom  de  Saiote-Beuve,  mais  nous  nous  efforgons 
aussi,  par  le  caract^re  impersonnel  de  notre  redaction,  de  nous  faire  oublier, 
en  ne  mettant  en  relief  que  des  souvenirs  oil  la  personnallt^  senle  de 
ruiustre  ^crivain  est  en  jeu.  Nous  ne  demandons  qu'i  rester  d&cs  le  rdle 
obscur  et  d'observateur  malgre  rums,  qui  nous  a  ^t6  iui  par  huit  aon^  de 
secretariat,  ne  cherchant  pas  i  nous  ezhausser  sur  la  tombe  du  mattre, 
mais  ne  n^gligeant  rien  non  plus,  cependant,  quand  I'occasion  s'en  prteente, 
de  ce  qui  peut  servir  i  ^clairer,  par  quelque  point  important  et  luminenx, 
la  biographie  de  celui  qui  nous  fit  son  ^diteur  posthume,  son  IdgaUire 
universel,  etnous  mit  en  son  lieu  et  place  pour  la  correction  et  la  publi- 
catian  de  ses  derni^res  oeuvres.  II  nous  a  sembl^  que  les  details  que  nous 
y  ajoutions  avaient  leur  int^dt,  et  c'est  Ik  notre  seule  excuse. 

J.  T. 


1 

1  ( 
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80usnosyeux,  au  moment  m6me  de  Tapparition  du  Hvre,  et 
dont  les  lermes  me  reviennenl  presque  textuelle meat,  en  sera 
la  meiileure  preuve.  M.  Sainte-Beuve  allait  tous  les  dimaa- 
ches  au  Conslitutionnel ,  dans  Tapres-midi,  relire  les 
epreuves  de  son  article  sur  la  mise  en  pages,  avant  le  tirage 
deGnilif :  il  s'isolait,  pour  6tre  plus  tranquille,  derriere  un 
des  grillages  des  bureaux  de  Tad  ministration,  qui  sont  k  la 
porte  en  entrant,  et  il  1ui  arriva  plus  d'une  fois  d'etre  de- 
range par  un  passant  qui,  oubliant  que  les  employes  ne  sont 
pas  a  leur  bureau  le  dimancbe,  venait  lui  demander  un  rea- 
seignementrelatif  aux  abounementsou  a  la  vente  au  numero. 
[1  m'emmenait  quelquefois  avec  lui  pour  lui  aider  dans  cette 
derniere  revision  ou  pour  collationner  une  note,  quelque 
passage  important,  ajoutedes  le  matin  m^me,  et  dont  il  crai- 
gnait  que  la  reproduction  ne  f6t  pas  exarctement  conforme  au 
texte.  C*etait  Tun  de  ses  plus  grands  soucis.  Un  dimancbe 
done,  apr^s  nous  ^tre  acquiltes  tous  deux  de  cette  besogne 
hebdomadaire,  qui  nous  prenait  ordinairement  toute  la  jour- 
nee,  —  nous  nous  y  attelions  d^s  neuf  beures  du  matin,  — 
j'entrai  avec  lui  dans  le  cabinet  du  redacteur  en  chef  qui 
etait  alors  M.  Paulin  Limayrac.  Ge  jour-lk  la  statuette  de 
M.  Thiers,  en  habit,  qui  est  de  fondation  sur  la  cheminee, 
et  qu'ont  rcspect^e  et  maintenue  toutes  les  directions,  se 
trouvait  retourn6e.  C'^tait  la  punition  que  lui  infligeait  Tes- 
pi^gle  direction  Limayrac,  Irs  jours  oh  Torateur  de  I'opposi- 
tion,  sous  Tempire,  avait  fait  des  siennes  a  la  Ciiambre.  Ua 
article  de  refutation  6tait  de  rigueur.  La  i&che  en  incombait 
de  droitauspirituel  redacleur  en  chef,  dont  on  pouvait  devi- 
ser Foccupation,  en  entrant  dans  son  cabinet,  si  la  statuette 
de  M.  Thiers  etait  vue  de  dos.  M'.  Limayrac  etait  en  train 
de  le  tancer  d'importance.  II  ne  quittait  la  plume  que  pour 
le  menacer  du  doigt.  f1  !ui  portait  ainsi  des  arguments,  tine 
serie  de  bottes  ad  hominem^  Mais  quand^  au  contra  ire,  il 
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avait  k  ^rire  sur  rimp6ralrice,  il  al^ait  s^enfermer,  pour 
s'inspirer,  dans  un  cabinet  orn^  de  Timage  de  la  souveraine^ 
et  6crivait,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dict^e  de  sos  traits.  Se 
raillant  d*ailieurs  quelque  peu  lui-m^me  de  ses  variations 
potitiques,  toujours  aimable  et  papilloanant,  il  Ot  asseoir  ^ 
notre  entree  M.  S  tinte^Beuve  pres  de  lui,  et,  lui  tapant  ami- 
calement  et  famili^rement  surte  genou^  il  lui  dit,  comme  uno 
chose  qui  aliait  de  soi  :  «  £b  bieq,  Sainte-Deuve,  a  qqand 
Varlicle?  —  Quel  article?  —  Ehl  sur  C^sar  :  est-ce  qu*il 
peut  Atre  question  d'un  autre  article  en  ce  moment?  Je  Tai 
prom  is  ce  matin  a  Conli  :  vous  le  ferez,  n'est-ce  pas?  — 
Mais  vous  savez  bien  que  non,  repondit  M.  Sainte-Beuve ; 
je  m*en  suis  dejh  explique  avec  vous.  »  —  Et  comme 
Al.  Limayrac  n'avait  pas  Tairde  se  le  lenir  pour  dit  et  d'etre 
convaincu  de  cede  resolution  bien  arr^lee,  M.  Sainte-Beuve, 
s'animant  tout  d'un  coup,  Aetata  :  «  Ah  Qk,  dit-il,  est-ce  que 
vous  voulez  que  je  me  diskonore  {je  garantis  le  mot)  f  ma 
critique  n^a  de  valeur  que  parce  qu'elie  n'est  pas  OBuvre  de 
complaisance :  j*ai  pu  quelquefois  Atre  indulgent  pour  des 
jeunes  gens  qui  debutaient  dans  les  lettres  ou  la  poesie;  mais 
ici  ce  n^est  pas  le  cas.  Ma  probite  litteraire  est  le  seul  garant 
de  mon  talent.  Je  ne  suis  paslibre  de  parler  de  celivre  dans 
le  Constitutionnel,  comme  je  le  voudrais  :  c'est  un  livre  qui 
ne  vaut  que  par  les  documents  qu'y  ont  envoyes  les  savants. 
Si  vous  voulez  me  laisser  combaltre  la  theorie  ^e^  hommes 
providentielSj  dont  I'auteur  c  t  entich6;  si  vous  voulez  me 
laisser  dire  que  C^sar...  »  Et  ici  M.  Sainte-Beuve  amena 
tr^s-energiquement  le  nom  du  beau  roi  Nicomede  :  «  Pour- 
quoi,  ajouta-t-il,  ces  vices  de  Cesar  sont-ils  dissimules 
dans  ce  livre?  Qu'est-ce  qu*une  biogmphie  oii  manquent 
les  principaux  traits?  Si  vous  voulez  me  laisser  dire  tout 
cela  dans  le  Conf^litulioiifiel,  ie  feral  I'artich...  »  —  *<  Allons, 
allons,  dit  M.  Limayrac,  ne  vous  fucbez  pas,  »  et  il  n'en 
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fut  plus  question.  Mais  en  rentrant  cbez  lui,  M.  Sainto- 
Beuve,  piqu^  au  jeu,  dicta  a  son  secretaire  le  d^but  d'article 
que  nous  reproduisons  int^gralement,  et  auquel  il  n'ajouta 
pas  un  mot  depuis.  J'affirme  qu*en  ce  temps-Ik  M.  Sainte- 
Beave  n'^tait  pas  encore  s^nateur,  ce  qui  prouve  bien  quesa 
nomination  ne  tenait  pask  un  article,  comme  ont  pu  le  croire 
certains  de  ses  confreres  k  TAcademie  frangaise,  gros  bon 
nets  de  la  litt^rature,  qui  paydrent  leur  tribut  au  livre  de... 
CSsar  par  avancement  d*hoirie,  et  n'entrdrent  au  S^nat  que 
de  longues  ann^es  aprte« 


DfiBDT   D'UN   ARTICLE 


SUR 


L'HISTOIRE  DE   CfiSAR 


II  y  a  deux  sortes  et  comme  deux  races  de  C4sars  : 
les  G^sars  par  nature  et  par  g^nie,  et  les  G^sars  par 
volont^.  Les  premiers,  si  Ton  consid^re  le  grand  Jules, 
qui  en  est  le  type,  sont  le  g^nie  mSme  dans  toute  son 
^tendue  et  sa  diversity,  Thumanit^  mSme  dans  ses 
hauteurs,  ses  grandeurs,  ses  hardiesses  heureuses, 
dans  son  brillant  et  son  s^duisant,  dans  ses  habilet^, 
ses  souplesscs,  ses  fertilit^s,  ses  intrigues  et  ses  vices. 
Tout  ce  qu'il  faut  savoir  h  heure  donn^e,  G^sar  le  sait; 
tout  ce  quMl  faut  entreprendre  et  faire ,  il  le  fait  k 
point.  Ilparle,  il  dicte,  il  agit,  et  toujours  avec  la 
mSme  superiority  ais^;  ^l^gant,  Eloquent,  prodigue, 
le  premier  au  Forum  ou  dans  les  soupers,  futur  roi  du 
genre  humain  ou  roi  des  convives,  il  a  le  genie  d'Alci- 
biade,  mais  il  y  joint  une  ambition  constante  et  lixe 
qu' Aldbiade  n'avait  pas.  11  retarde  sur  Alexandre  et  ne 

26. 


402  NOUVEAUX  LUNDIS. 

commence  pas  en  heros  a  I'^ge  de  ce  demi-dieu ;  mais 
en  restant  jeune  plus  longtemps,  il  se  garde  des  d^Iires 
du  triomphe  et  des  fum^es  de  I'ivresse.  Grand  capi- 
taine  quand  il  le  faut,  endurci  aux  faii^^ues,  rapide, 
agile,  in^puisable  en  combinaisons ,  il  ne  se  laisse  ni 
entrainer  par  le  vertige  des  conquStes  "ni  arr^ter  par 
des  scrupules  d'homme  civil  et  des  remords  d'huma- 
nite  sur  les  champs  de  bataille  :  humain  et  clement  le 
lendemain,  charmant  a  ses  amis,  conciliant  a  ses  enne- 
mis,  attentif  k  tous,  fecond  jusqu*a  la  fin  en  projets 
immenses,  mais  utiles  a  Tempire,  qu*il  ^tait  a  la  veille 
d'ex^cuter  sans  nul  doute  et  d'accomplir  jusque  sous 
les  glaces  de  I'age.  Ge  Cesar-l^,  qu'on  le  blSime  ou 
qu'on  I'approuve,  porte  en  lui  toutes  les  foudres  et  les 
llammes,  comma  les  seductions  et  les  graces  :  11  est 
bien  v^ritablement  le  fils  de  Vt^nus  I 
.  Les  autres  G^sars,  ceux  du  second  ordre  et  de  la 
seconde  clas.<^,  sent  au  contraire  pinibles,  laborieux 
et  comme  fabriqu^s  :  ils  ont  tftche  de  devenir  Cdsars, 
et,  pour  se  r^tre  beaucoup  dlt,  ils  y  sont  parvenus. 
A  force  de  r^p^ter  leur  r61e  et  de  s'en  p^n^trer,  ils 
Tont  appris.  N^s  dans  la  pourpre  ou  h  c6te  de  la 
pourpre,  lis  se  sont  inspires  avec  une  cr6dulit6  naive 
de  tous  les  reflets  de  leur  berceau ;  ils  ont  grandi  dans 
tme  religion  dynastique,  dont  leur  m^rite  a  ^i^  de  ne 
ge  d^prendre  ni  de  ne  se  d^pariir  jamais.  \U  n'ont 
Jamais  ^t^  hommes  un  seul  instant  sans  se  croire 
G^sars.  M6me  dt^chus  et  bannis,  ils  n*ont  jamais  d^es- 
p6v6  ni  doutd.  Gette  ambition  unique,  qu*ils  se  sont 
proposSe  et  inculqu^e  d^s  la  jeuncsse,  et  qu*ils  n*ont 
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abdiquee  a  aucun  moment,  cette  Education  qu'ils  se 
sont  donate,  si  exclusive,  si  incomplete,  mais  si  per- 
p^tuellement  tendue  vers  un  seul  point,  leur  a  r^iissi; 
ils  ont  ^lev^  leur  esprit  et  leur  pensee  jnsqu'k  la  hau-* 
teur  du  but,  invraisemblable  pour  tous  et  certain 
pour  eux  seuls,  qu'ils  contemplaient  toujours  et  auquel 
ils  visaient  sans  trdve.  A  force  de  croire,  ils  ont  pu; 
ne  leur  demandez  pas  de  n*Stre  point  mystiques  :  leur 
vertu  poliiique,  leur  force  est  a  jamais  inseparable  de 
leur  mysticite.  On  en  a  vu  ainsi,  sans  une  goutte  du 
sang  hdr^ditaire  dans  leurs  veines,  sans  un  seul  trait 
primilif  du  g^nie  fondateur  de  la  race,  en  devenir,  a 
force  d* application,  de  meditation  et  de  culte,  les 
dignes  et  legitimes  h^ritiers.  De  mSme  que  les  cranes 
dans  I'enfance  se  ferment  et  se  deforment,  s'allongent 
ou  se  depriment  sous  une  pression  .continue,  ils  se  sont 
fait  I'esprit  et  le  caractSre  selon  le  moule  de  leur  vocar 
tion  obstinde,  et  se  sont  en  quelque  sorte  deformds  en 
souverains  et  en  empereurs.  lis  ont  pousse  tout  dans 
un  sens  et  sont  sortis  de  la  tout  d'une  piece.  Par  cette 
longue  habitude  changte  en  nature,  ils  ont  r6ellement 
acquis  quelques-unes  des  hautes  parties  de  Temploi, 
Tamour  du  grand  ou  de  Tapparence  du  grand,  une 
conlianoe  qui  s'impose,  un  sang-froid,  une  tranquillity 
fit  une  presence  d* esprit  que  rien  n'^meut  et  qui  a  pa 
resserabler  parfuis  au  genie  de  Ta-propos,  uns  con- 
science de  leur  s:jperiorit6  sur  tout  ce  qui  les  enioure 
et  qui  se  justifie  puisqu'elle  se  fait  accepter.  Ne  leur 
demandez,  cependant,  ancune  des  diversit^s  de  g(5nie 
qui  distingiient  le  premier  et  divin  Gdsar.  Dans  la 
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guerre,  places  en  face  des  difficult^s ,  des  obstacles  et 
des  quadrilathres,  ils  restent  court  et  a  bout  de  voie. 
Dans  ]a  paix  en  face  des  probl^mes,  l3  ou  i]  faut  du 
g^nie,  ils  h^sitent,  tdtonnent,  ils  vont  et  viennent.  II 
nous  faut  du  grand,  diront-ils,  mais  ce  grand  a  quo! 
ils  r^vent  sans  cesse,  ils  ne  sauraient  le  trouver  eux- 
mdmes  ni  Tinventer;  ils  sont  en  peine  des  voies  et 
moyens,  et  resteraient  bien  emp^ch^s  tous  seuls  k  le  r^a- 
liser;  ilfaut  qu'on  leleur  prepare,  qu'onleleurpr^ente 
tout  fait,  et  alors  ils  Tacceptent,  sans  trop  de  discerne- 
ment  toutefois,  sans  distinguer  toujours  le  fond  de 
Tapparence  et  le  simulacre  d'avec  la  r^lit^.  Faibles, 
ind^cis  sur  presque  tous  les  points,  indifferents  mSme, 
ils  n'ont  qu'une  volont^  bien  arrSt^e,  c'est  d'toe 
C^sars.  lis  le  sont ;  ils  en  ont  la  marque,  le  masque 
ou  le  haut  du  masque  et  le  signe  au  front,  une  parole 
rare,  un  silence  imposant,  une  allure  lente,  Strange » 
auguste  si  Ton  veut,  je  ne  sais  quoi  d* original  dans 
leur  croisement  et  d^aussi  impossible  a  confondre 
avec  rien  autre  que  de  difficile  a  d^m^ler  en  soi  et  k 
d^finir.  Mais  encore  une  fois,  ce  cachet  singulier  a  part 
et  ce  vague  ^lair  except^,  n'allez  pas  au  fond,  ne 
sondez  pas  trop  avant,  n'y  cherchez  rien  de  net  ni  de 
precis;  ils  ont  des  aspirations  plut6t  que  des  desseins; 
ne  leur  demandez  surtout  aucunedes  graces,  aucun  des 
hors  -  d'oeuvre  charmants  de  I'autre ,  du  grand  et 
aimable  C^sar.  Si  vous  voulez  rdussir  aupr&s  d'eux, 
n'ayez  ni  un  tour  fin  ni  une  nuance  delicate,  ils  ne 
Tentendraient  pas.  L'esprit ,  k  les  vouloir  servir,  per- 
drait  ses  peines;  ils  ont  des  c6t^s  ferm^s;  ils  sont 
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sourds  h  tout  ce  qui  n*est  pas  eux  et  T^cho  de  leur 
propre  pens^e.  Le  choix  des  hommes  leur  est  k  peu 
prfes  ^al,  et  ils  prendraient  volontiers  m6me  les  moins 
boDs  au  prejudice  des  meilleurs,  tant  ils  sont  persua- 
des qu*i]s  sont  rhomme  seul ,  rhomme  n^essaire  et 
qui  suflit  a  tout  dans  ]a  situation  donate.  Et  cela,  jush 
qu'a  un  certain  point,  est  vrai  :  car,  mSme  avec  tons 
ces  d^fauts,  avec  toutes  ces  lacunes  et  ces  creux  qui  se 
r^v^lent  dans  leurs  pens^s  habituelles  et  dans  la 
forme  de  leur  caract^re,  la  soci^t^  ^branl^e  est  encore 
trop  heureuse  de  les  avoir  rencontrds  un  jour  et  de 
s'^tre  ralli^e  a  deux  ou  trois  des  qualit^s  souveraines 
qui  sont  en  eux  :  elle  doit  d&irer  de  les  conserver  le 
plus  longtemps  possible,  et  tant  qu*il  porte  et  s'appuie 
sur  leurs  ^paules  mSme  in^gales,  il  semble  que  P^tat 
dans  son  penchant  ait  encore  trouv6  son  meilleur 
soutien. 

Mais  si  Tun  de  ces  seconds  C&ars  s'avisait,  par  culte, 
de  vouloir  dcrire  Thistoire  du  premier,  gare  h  Tappli- 
cation  naive  et  crue  qu'il  ferait  de  son  systixme  I  On 
sentirait  aussitdt  le  plaque.  Tout  ce  qui  est  du  petit^flls 
de  V6nus  aurait  disparu... 

{Id  s'arrete  le  manuscrit  de  M.  Sainte-Beuve,) 


•  L'arttele  quo  noot  allots  reproduirc,  et  qui  est  resit6  ina- 
chfivi^,  sur  les  Mdmoires  de  M.  le  comte  d^iUon-SMe,  estle 
dernier  auquel  ail  Iravaiile  M.  Saiule-Beuve.  C'f^lait  sur  la  fin 
de  Yei6  et  de  sa  vie,  en  4869,  apres  la  pttblication,  dans  le 
Temps,  de  sa  grande  ^tude  BurJomini,  It  se  remettait  presque 
immediatemeut  k  Touvrage,  et  tenait  k  donner,  en  ce  momeDt 
mtoe^  VBe  marque  ^lataute  d'a^tnitie  k  M.  d'Alton-Shee.  II 
etait  SQulecnent  ind^cis  sur  le  choix  du  lieu  oh  il  insererait 
cet  article^  ne  pouvant,  pour  des  raisons  que  Ton  comprendra 
en  ie  lisant,  ledestinerau  Temps.  11  Vedt  peut-dtre  faitentrer, 
comme  un  Lundi  inedit,  dans  un  de  ses  volumes.  11  m*en 
avail  d^Jk  dicte  ooze  feuillets,  et  il  venait,  seloo  sa  coutume, 
de  m«  les  reprendre  des  mains,  un  matin,  pour  les  relire  U 
^voulut,  comme  il  disail  et  faisait  toujours  en  pareil  cas, 
^morcer  la  suite  :  Uajoula  encore  trois  lignesde  sa  propre 
main,  mais  il  n*eut  pas  la  force  de  continuer.  fl  rejeta  la 
plume,  disant :  <t  Je  ne  puis  pas...  n  avec  un  geste  indiquant 
la  fatigue,  T^puisement  et  )a  souffranoe. 

C'^tait  la  premiere  fois  depuis  huit  ans  que  je  lui  voyais 
ainsi  tomber  la  plume  des  mains!  II  n*avait  plus  alors  trois 
iQois  devant  lui.  II  devait  expirer  le  43  octobre. 

M.  d*AUon-Sh6e,  son  ami  et  son  parent,  venait  le  visiter 
unc  fois  par  semaine.  II  avait  adopts  le  mardi  soir,  de  cinq  a 
six  heures.  II  n'y  manqua  pas  une  seule  fois  pendant  trois 
ans.  II  publiail  en  ce  temps-la  ses  Merooiros.  Je  ne  me  coa- 
tentais  pas  de  les  lire,  je  les  entendais  raconter.  Double  proGt 
pour  un  secretaire  de  M.  Sainle-Beuvc,  qui  y  trouvait  soi* 
lieure  de  recreation  hebdomadaire,  A  Tune  des  mille  juies 
intellectuelles  attach^es  k  la  profession. 
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le  ne  voudrais  pas  empidter  snr  la  politique  propro* 
ment  dite.  J'avals  deasein  de  dire  que^qu^s  mots  d# 
ces  Mimoiret  avant  lea  derni^rea  ^ectioof  zi  avani 
tout  le  bruit  qui  s'estfaitautourdu  noaide  rauteur(3)i 
je  voudrais  faire  aujourd'hui  rarticle  que  je  pi'ojetaia 
auparavant  :  je  ne  pourrai  od'empdcber  totttefoia 
d'accentuer  davantage  quelques  trails. 

Bien  des  personnes  qui  n'ont  connu  son  Dom  qiM 
par  ce  dernier  cooflit  ont  congu  I'id^  la  plua  faunae  d# 
M.  d'Altoo-Shde,  dont  les  originea  sent  en  effet  assey 
complexes  et  dont  la  formation  intellectuejle  n'est  paa 
simple.  Et  tout  d'abord  k  le  voir  quaUfi6  «  ancien  pair 

(1)  Deux  volnmes  ia-a%  &  la  librairie  Internationale,  boulevard 
Montmartre,  15. 

(2)  M.  d*Alton-Sb^  ▼anait  4*«tre  porta,  ea  iSOd^  on  s^en  aoq^ 
Tjent,  en  concurrence  avc^  M.  Tbiera,  dans  ia  deuKi^me  circoOf* 
scription  ^lectorale  de  la  Seine,  par  le  parti  r^publicain  radical* 
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de  France,  »  plusieurs  se  sont  figur6  M.  d'Alton-Shfee 
comme  im  survivant  de  rancien  regime,  peu  s'en  faut 
comme  un  ^migr^  et  un  revenant.  Qes  hommes  de  plus 
de  soixaDte  ans  vous  disaient  nalvement  de  lui  : 
tt  Mais  il  est  bien  &g6,  on  dit  qu'il  est  sourd,  il  rado- 
tera..«  »  Remarquez  que  c*(§taient  les  plus  doux  qui 
parlaient  ainsi.  A  ces  honorables  sexag^naires,  on 
aurait  pu  faire  remarquer  que  M.  d*Alton-Sh6e  n*avait 
pas  encore  soixante  ans;  que  dans  son  geste,  son 
allure,  dans  toute  sa  personne,  il  y  a  toute  la  prestesse 
et  la  vivacity  d'un  homme  encore  jeune  :  il  est  vrai 
que  la  vue  lui  fait  d^faut.  Oui ;  mais  il  a  pris  sa 
revanche  par  sa  m^moire  qu'il  avait  d^velopp^e  de 
bonne  heure  comme  par  pressentiment,  qu'il  a  men- 
blee  de  ioutes  sortes  de  beaux  passages,  de  scenes  dra- 
matiques  en  prose  et  en  vers,  une  vraie  m^moire 
d*aveugle  qui  ressemble  a  celle  des  anciens  poetes  et 
rapsodes,  da  temps  ou  Ton  n'^crivait  pas  :  il  retient, 
il  r&ite,  il  joue.  11  est  orateur.  Eniin,  et  c'est  Ik  le 
sens  de  la  l^g&re  ^tude  que  je  voudrais  faire ,  il  est  a 
mes  yeux  Tun  des  plus  frappants  exemples  du  courage 
et  de  Teffort  qu*il  a  fallu  a  un  homme  entrain^  dans 
sa  jeunesse  par  la  fureur  de  la  dissipation  et  la  li^vre 
du  plaisir,  pour  se  ravoir  a  temps  et  ressaisir  posses- 
sion de  lui,  pour  devenir  un  esprit  s^rieux,  conse- 
quent, philosophique,  un  citoyen  convaincu,  ferme  et 
inflexible,  ayant  rdfl^chi  a  toutes  les  grandes  questions 
sociales  et  s'^tant  form^  sur  toules  une  opinion  radi- 
cale  sans  doute  et  absolue,  mais  qui,  j'en  suis  certain, 
se  rapproche  fort  de  ce  qui  pr^vaudra  dans  Tavenin 
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C'est  k  deux  generations  de  distance  quelque  chose 
d'assez  analogue  k  ce  qu'^tait  sous  la  Restauration  cet 
autre  radical  egalement  sort!  des  rangs  de-Taristo- 
cratie,  M.  d*Argenson. 

Inculpd  odieusement  et  bassement  calomni^  hier 
encore  pour  avoir  eu  Teffroyable  audace  de  se  laisser 
porter  par  une  forte  minority  democratique,  et  de  res- 
icr  jusqu'a  la  fin  en  concurrence  et  en  lutte  avec  un 
fiomme  du  plus  grand  talent  en  effet,  et  qui  est  sabi* 
teraent  devenn  Tidole  des  Parisiens,  comme  le  fut 
autrefois  M.  Necker,  M.  d*Alton-Shee  n'a  r^pondu 
qu'en  faisant  ces  jours  derniers  une  conference  toutc 
littdraire,  ou  il  a  retract  a  Thistoire  de  la  calomnie,  » 
en  la  prenant  depuis  Thersite  jusqu'k  lago  et  a  Basile: 
cette  conference,  pleine  d'inter^t  et  de  talent,  et  a 
laquelle  n'a  cessd  de  prdsider  un  gout  severe,  etait 
traversee  pourtant  d'folairs  soudains  et  d^allusions 
vibrantes.  II  a  defini  la  calomnie  <(  ],e  crime  de  la 
parole,  »  et  il  I'a  poursuivie  dans  ses  applications  his- 
toriques  les  plus  ceifebres..  Pascal  lui  a  pr^te  tour  a 
tour  rindignation  et  Tironie  pour  la  fietrir.  Geux  qui 
ont  calomnie  M.  d* Alton  (et  il  en  est  qui  ont  un  nom 
conuu,  honorable  et  presque  illustre)  auraient  du  etre 
condamnes  pour  toute  peine  a  assister  a  cette'confe- 
rence  (1). 

(i)  M.  Dufaure,  president  du  comity  Electoral,  qui  soutenait  1a 
candidature  de  M.  Tliiers,  proclamant  dans  la  soiri^e  du  lundR 
7  juin  1869  le  r^sultat  du  scrutin,  rue  Neuve-des-Petits-Champt; 
pronon^a  un  discours  ot  il  disait :«  Vous  aviez  entrepris,  messieuni. 
une  rude  t^he.  Vous  comhattiez  en  rMile  le  gouvernement,  et  f 
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On  me  dira  que  pour  un  litterateur  et  ud  sceptique 
(car  on  m'en  a  fait  la  reputation,  et  je  Paccepte  volon- 
tiers),  jeprends  bien  vivement  les  choses  au  sujet  de 
M.  d'AUon-Shee.  G'est  que,  sans  avoir  a  discuter 
i'bpportunite  de  sa  demarche  ni  les  articles  de  son  pro- 
gramme politique,  ce  programme  n*a  rien  en  soi  qui 
me  r^pugne  absolument  et  que  je  lui  crois  de  Tave. 
nir  (4);  c'est  aussi,  je  Tavoue,  que  si  j'ai  avec  M.  d'Al- 
ton-Sh^e  sur  de  certains  points  un  cousinage  d*esprit, 
j'en  ai  un  autre  encore  par  le  sang  et  les  souvenirs 
domestiques;  c'est  que  sa  famille  par  tout  un  c6t<§  se 
lie  a  la  mienne ;  c*est  que  ses  grands  parents,  tous  ses 
qncles  et  lantes,  ont  ete  Thabitude,  Tentrelien  et  une 
des  douceurs  de  mon  enfance.  Boiilogne-sur-Mer  pos- 
s^de  sa  place  d'Alton  :  elle  est  ainsi  nommee  depuis 
1801,  et  les  litres  d'honueur  qui  se  rattachent  k  ce 
nom  n'ont  certes  point  diminue  depuis. 

II  y  avait  au  xvui®  si^cle  un  officier  iriahdais   au 

se  presentait  d  vous  sous  dsux  (ages  *  Vune  officieUe,  admifUstra" 
tive,  hi^archique,  et  Vautre  socialiste,,,  »  (Voir  \e  Journal,  des 
Debats  du  8  juin.)  —  Cette  phrase  n'a  aucun  sens  ou  elie  signific 
que  M.  d'Alton-Sh^e  ^tait  un  candidal  du  gouvernement,  dSguisd 
et  complice;  que  le  gouvernement  trempait  dans  sa  candidature, 
et  que  l&i-m^me  y  donuait  les  mains.  C*est  tout  simplement  une 
petite  infamie  qu'on  lui  pr^te,  et  que  Ton  ne  pr^te  pas  moins  gra- 
tuitement  k  ceux  qui  Tont  sinc^rement  et  civiquement  portS,  aux 
membres  du  comity  qui  l*avait  adopts  d'abord  et  qui  Ta  maintenu 
jusqu'au  bout.  Quand  d'honn^tes  gens  et  des  orateurs  integres 
com  me  M.  Dufaure  se  permettent  de  pareilles  accusations  et  asser- 
tions calomnieuses  (il  n*y  a  pas  d'autre  mot),  que  sera-ce  des 
autres? 

(1)  Sauf  (bien  entendu)  tous  les  crocs-en-jambe  qae  la  reality 
m6me  en  la  coufirmant,  donnc  &  la  formule 
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service  de  France,  noble  et  pauvre  comme  tous  les 
Irlandais.  £tant  en  garnison  a  Boulogne,  il  y  connut 
une  jeune  personhe  de  la  bourgeoisie  et  T^pousa.  II  en 
eut  dix-sept  enfants,  dont  deux  gen^raux : — Tun  Tatnd, 
William  d'Alton,  mortellement  bless^  le  26  d^cembie 
1800  a  la  bataille  du  Mincio,  celui  m^me  qui  a  baptist 
la  place  (1);  —  I'autre  ,  de  dix  ans  plus  jeune, 
Alexandre  d' Alton,  qui  flt  toutes  les  guerres  de  Tempire, 
se  distingua  notamment  h  Smolensk  et  qui  est  liiort  gen^- 

(1)  WiUiam  d* Alton,  n^  le  1»  Janvier  1766,  volontaire  k  quinze 
ans  (ayrU  1781)  an  regiment  d'infanterie  de  Berwick,  y  avaitgagn^ 
ses  premiers  grades  lorsque  la  Revolution  ^lata;  il  eut  k  subir 
blen  des  vicissitudes;  11  dtait  en  1793li  Tarmte  du  Rhin,  comman- 
dde  par  Beauharnais;  il  fit  la  cainpagne  de  1795  dans  Farm^  de 
Rhin-et-Moselle,  puis  passa  dans  Tarm^e  de  TOuest,  oil  il  devint 
aide  de  camp  du  g^n^ral  H^douville;  il  Taccompagna  k  Saint-Do- 
niingue  en  1798;  il  ^taitestlm^  de  Hoche,  sous  qui  il  avait  servi  en 
Veud^ ;  mais  cette  expedition  de  Saint-Domingue  Tavait  retarde 
dans  sa  carri^re ;  11  eut  quelque  peine  k  se  voir  confirm^  dans  le 
grade  de  chef  de  brigade  (colonel)  que  le  general  Hedouville  lui 
avait  confer^  dans  la  travers^e ;  nomm^  par  le  premier  consul  aux 
fonctions  d*adjudant  commandant  (titre  analogue),  employee  Tar- 
m4e  d'ltalie,  il  allait  enfin  pouvoir  se  produire  sur  un  th^Mre  en 
vne,  quand  )a  fortune  du  premier  coup  le  mit  en  lumi^re  et  le 
frappa.  Le  ministre  de  la  guerre,  Berthier,  ^crivait  k  son  sujet,  le 
29  hiv6se  an  ix  (19  Janvier  1801)  :  «  Citoyens  consuls,  }*appellc 
votre  attention  sur  la  ponduite  distingu^e  du  citoyen  William  Dal- 
ton  {sic)  qui,  en  combattant  avec  courage  k  la  bataille  du  Mincio, 
oil  le  corps,  k  la  tete  duquel  il  etait,  a  contribu^  puissamment  k  la 
victoire,  a  €t6  atteint  d*une  blessure  dangereuse  et  presque  mor- 
telle.  Lorsque  Tavant^garde  de  Tarm^e  d*Italie  etait  repouss^e 
apris  avoir  pass^  le  Mincio  k  Monzambano,  tous  les  grenadiers 
commandos  par  le  citoyen  Dalton  ont  ete  envoy^s  centre  Tennemi, 
Pont  enfonce,  lui  ont  enlev^  toutes  ses  positions  et  ont  pris 
Valeggio.  Cest  au  moment  d*y  entrer  que  le  citoyen  Dalton,  en 
avant  de  tous  les  grenadiers,  a  regu  un  coup  de  fusil  k  bout  por- 
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ral  de  division  en  mars  1859  (1) ;  —  d'autres  iiis  encore 
quicoururent  toutesles fortunes;  plus  quantity  de  filles 
dont  quelques-unes  epous&rent  elles-mSmes  des  colo- 
nels, commandants  de  place,  etc.  Ge  major  d*Alton, 
par  son  alliance  boulonnaise,  avait  fait  souche.  Tous 
les  Irlandais  ^migr^s  dtaient  plus  ou  moins  parents. 
L'un  d'eux,  H.  Sb^e,  ^galement  militaire  d'abord, 
puis  secretaire  des  commahdements  du  due  d'Orleans 
(£galite),  puis  militaire  derechef  et  g^n^ral  de  brigade, 


tant,  et  II  ne  B*est  laiss^  enlever  du  champ  de  babdUe  que  iorsque 
rennemi  adt^  forc6  k  la  retiuite.  Une  r^ompense  ddcern^e  k  cet 
officicr  dans  le  moment  ou  sa  vie  et  sa  mort  sent  encore  incer- 
taines,  peut  h&ter  sa  gu^rison  ou  lui  donner,  en  mourant,  la  satis- 
faction la  plus  ch^re  k  celui  qui  a  vers4  son  sang  pour  la  patrie. 
ALEXANDRE  BBRTHiER.  »  fiu  marge  on  lit  d*une  autre  main  :  « II  est 
mort  de  ses  blessures.  »  Le  d^cret  qui  le  nommait  g^n^ral  de 
brigade  ^tait  r^dig^.  Peut-on  dire  que  Wiiliam  d'Alton  est  mort 
virluellement  g^n^ral  de  brigade?  II  est  mort  le  23  niv6se,  la  pro- 
position du  ministre  est  du  29.  Pour  les  Boulonnais,  il  a  toujours 
etc  Ic  g(^n(^ral  d'AIton.  Son  mi^rite,  que  J*ai  entendu  appr^cier  dans 
mon  cnfance  par  des  personnes  qui  Tavaient  bien  couuu,  t^tait 
autre  encore  que  celui  d'un  brave.  «  D*Alton  a!n6  connaissait  les 
hommes.  »  Ce  jugement,  que  je  nc  songeais  point  alors  k  recueil- 
lir,  est  rest^  grav^  dans  mon  esprit. 

(1)  n  est  fait  mention  quelquefois  du  g^n^ral  d'Alton  dans  les 
demiers  volumes  de  la  Correspondance  de.Napol4on  $  il  comman- 
dait  k  Erfurt  en  1813-1814.  M.  de  Fezensac,  dans  ses  Souvenirs 
militaires,  a  parlu  aussi  de  lui.  A  la  Restauration,  le  g^n^ral  d'AI- 
ton  alia  en  Irlande  pour  y  rechercher  les  titres  de  sa  famille.  C*est 
dcpuis  cette  ^poque  que  le  nom  de  Dalton  s*est  ^rit  d' Alton, 
Alexandre  d*Alton,  qui  dtait  baron  de  I'Cmpire,  prit  k  ce  moment 
le  titre  de  comte,  titre  que  son  fils,  Alfred  d'Alton,  mort  depuis 
g^u^ral  de  brigade,  a  dd  faire  regulariser,  et  qu^ila  obtenu  par 
d^cret  en  1800.  Quant  k  M.  d'Alton-Sh^o,  son  titre  lui  est  vena, 
avcc  sa  pairie,  de  son  aleul  le  comte  Sb4e. 
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prdfet,  s6aateur  et  pair  de  France  (il  ^tait  lui-mdme 
prot^g^  par  Clarke^  autre  Irlandais),  prStait  an  appui  k 
ses  jeunes  cousins  les  d' Alton ,  et  il  donna  sa  iiile  a 
Tun  des  cadets,  James,  mais  a  la  condition  qu'il  quit- 
terait  le  service  :  on  en  fit  un  receveur  g^nSral. 
M.  Sb^e,  qui  avait  perdu  son  fils  tu^  dans  la  guerre 
d'Espagne,  en  1811,  vieux  et  pr^t  k  s'^teindre  sous  la 
Restauration,  avait  obtenu  de  substituer  sa  pairie  k 
son  petit-fils  Edmond  d'AltourSh^e,  le  n6tre,  lequel  n6 
en  1810,  se  trouva  pair  par  h^rddit^  en  1819  k  la  mort 
de  son  aleul.  II  n'avait  que  neuf  ans,  il  n*entra  de  fait 
k  la  Chambre  des  pairs  qu'en  1835  avec  le  droit  d'y 
parler,  mais  non  point  d'y  voter  encore.  Ce  ne  fut 
qu'en  18ZiO,  a  trente  ans,  qu'il  acquit  ce  droit.  II  se 
trouva  ainsi  le  plus  jeune  membre  de  la  pairie,  et  je 
ne  r^pondrais  pasqu'elle  n*ait  6t6  plussouvent  effray^e 
que  charmee  des  surprises  que  lui  menageait  ce  der- 
nier n6,  cet  enfant  terrible. 

Depuis  qu'^vince  do  la  politique  au  2  d^cembre,  sorti 
pauvre  des  affaires  industrielles  ou  il  s'dtait  engage, 
atteint  de  plus  de  la  plus  triste  des  infirmites  qu'il  tacha 
longtemps  de  se  dissimuler  k  lui-meme,  M.  d'Alton- 
Sh^e  s*est  tourn^  vers  les  letires  et  s'est  mis  a  toire, 
il  avait  d'abord  pensd  au  theatre.  Un  essai  fort  dra- 
matique,  le  Dae  Pompee,  public  par  la  Revue  des 
Deux  31ondes,  temoignuit  d'une  aptitude  remarquable; 
une  piece  composee  depuis  en  vue  du  Thdatre-Fran- 
Qais,  I'loresse,  u*a  pu  s'y  faire  jour.  Refoul6  en  quelque 
sorte  sur  lui-m6me,  ce  net  et  vaillant  esprit  a  cherch^ 
k  tirer  parti  de  ses  souvenirs ;  mais  ^crire  vrai  n*est 

27. 
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facile  en  aucun  temps,  et  dans  tout  ce  qui  se  rapporte 
a  des  confessions,  celles  qu*on  fait  de  soi  touchent  de 
bien  pres  a  celles  des  autres.  Voulant  ^crire  fidelement 
ses  Niemoires,  il  s'est  decide  a  en  faire  deux  parts  : 
Tune  entifereinent  consacr^e  a  I'^poque  du  plaisir,  et. 
ici  il  a  pris  un  Idger  masque,  il  s'est  d^doubl^  et  s'est 
appeM  le  vicomte  d'Aulnis  (1).  C*est  seulement  dans 
Tautre  partie,  signde  de  son  nom,  publi^e  d'abord 
dans  la  Revue  moderne  avant  d'etre  recueillie  en 
volume,  qu'il  a  mis  ses  opinions  plus  sinenses  sur  les 
choses  et  sur  les  liommes  politiques.  II  n'est  encore  alle 
dans  cette  publication  que  jusqu'au  24  fevrier  1848; 
mais  c'est  d6ja  un  assez  large  cadre. 

Je  ne  m'avancerai  pas  jusqu'a  dire  que  ces  Mhmoires 
ne  laissent  rien  a  dt^sirer  :  J'auteur  dicte,  il  ressaisit 
par  portions  des  groupes  de  souvenirs,  il  se  relit  peu  : 
de  la  des  repetitions,  de  frequents  retours  en  arriere, 
une  absence  trop  fr^quente  de  dates  precises  la  mSme 
oil  il  croit  les  avoir  donnees;  bien  des  d^fauts  enfin 
qui  tiennent,  pour  ainsi  dire,  a  la  main  plus  qu'a 
Tesprit.  Mais  ce  qui  m*y  frappe  et  ce  que  j'en  aime, 
c'est  le  ton  sincere,  Tabsence  du  convenu,  la  connais- 
sance  des  hommes,  la  veritd  des  profils,  les  traits  spi- 
rituels  et  justes  qu*on  en  pent  detacher.  C'est  ce  que 
je  tacherai  de  faire  sentir  a  la  rencontre. 

Le  caractere  de  Tauteur  lui-m^me  s'y  dessine  des 
les  premieres  pages.  iJileve  par  une  mere  distingude. 


(1)  Mimoires  du  vicomte  d*Aulnis, y\xiyo\,^,  iD-18,2ilaLibrairie. 
Internationale. 
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d'un  esprit  philosophique  et  d'une  grande  tendresse. 
tl  la  perd  k  Tdge  de  douze  ans,  et  d^s  lors  son  Educa- 
tion qui  commencait  sous  de  doux  et  heureux  auspices 
est  brisde.  On  le  met  au  college  Henri  IV.  II  y  subit  un 
mauvais  regime ,  Toppression  des  maitres  et  des 
grands.  11  y  devient  paresseux  et  vindicatif.  Cependant 
un  sentiment  de  solidarity  s'y  ddveloppe  chez  lui : 
opprimE,  il  prendra  aussit6t  parti  pour  les  opprimEs  : 

«  Ces  souffrances  de  r^ucation  universitaire  ont  laiss^ 
Jans  men  dme  des  traces  ineffagables;  elles  y  ont  d^veloppE 
(Je  bonne  heure  les  instincts  de  soIidarit6  au  point  que  je 
n*ai  jamais  6te  temoin,  que  jamais  je  n'ai  entendu  le  simple 
recit  d'une  injustice  sans  en  ressentir  le  contre-coup;  je 
leur  dois  encore  d'avoir  et6,  dans  toute  T^tendue  du  mot,  un 
e;(cellent  camarade.  » 

La  lecture  de  Gibbon  commenqa  de  bonne  heure  son 
dmancipation  en  mati^re  de  croyances.  Dhs  I'age  de  la 
premi^,re  communion,  il  r^imbait  k  ce  qu'on  lui 
enseignait  d'histoire  ou  de  morale  Evang^jique.  Mais 
c*etait  alors  surtout  un  r^voltE  dans  un  sens  plus 
positif,  ayant  puisE  au  college  n  avec  le  d^godt  de 
r^tude  le  m^pris  de  TautoritE  et  une  aversion  insur- 
montable  pour  ses  reprfeentants.  »  Chose  singuliirel 
lui.  Tun  des  privilE<!iEs  de  la  naissance,  Th^ritier  d'une 
pairie,  il  entrait  dans  le  monde  en  irritE,  en  d^sh^ritE 
presque  :  il  etait  tentE  d'aborder  la  soci^t^en  opprimE, 
en  vaincu  el  avec  toute  T^pretE  de  rancune  d'un  pro- 
lEtaire. 

L'amitiE  de  sa  soeur,  son  ainde  de  sept  ans^  M*"*  Jau* 
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bert,  une  des  plus  aimables  et  des  plus  spirituQUes 
femmes  de  son  temps,  contribuait  poiirtaot  a  Tadoucir 
un  peu,  a  lui  donner  quelques  lumieres  sur  le  moode 
et  k  le  mettre  en  rapport  avec  quelques-uns  des  esprits 
distingu^s  qui  fr^quentaieut  son  salon.  II  y  connut  de 
bonne  heure  Berryer,  qui  prit  plus  tard  sur  lui  une 
grande  influence,  et  qui  Taidera  a  recommencer  son 
Education  veritable. 

Entr^  cependant  aux  Pages,  a  Versailles,  sous  le  rfegne 
de  Charles  X,  malgr^  quelques  bons  raaltres  qu'il  y 
rencontrait,  tel  que  M.  Varin,  pour  I'histoire,  M.  ear- 
lier, pour  la  litt^rature,  le  jeune  homrae  demeura 
rebelle  au  regime  auquel  la  tradition  monarchique, 
servie  par  d'assez  plats  directeurs  ,  soumettait  sans 
trop  de  peine  les  ills  bien  pensants  de  raristocratie. 
Lui,  il  ^tait  un  mal  pmsanu  II  ^touffait  et  se  sentait 
d^plac^  dans  <(  cette  citadelle  du  droit  divin  »,  comme 
il  appelle  I'HOtel  des  Pages.  II  lisait  d^s  lors  toutes  sortes 
de  livres,  de  journaux,  un  peu  a  tort  et  k  travers. 
Le  fruit  d^fendu  a  toujours  du  charme,  mais  il  y  avait 
encore  autre  chose  :  sa  nature,  d^  lors,  6tait  double  : 
((  Les  app^tits  de  I'esprit  ne  se  faisaiQnt  pas  moins 
sejitir  en  lui  que  ceux  de  Timagination  et  des  sens.  » 

II  sortit  des  Pages  avec  un  brevet  d'oflBcier.  11  n'en 
usa  point  et  commenga  par  prendre  un  cong^  de  six 
mois.  On  ^tait  a  la  fin  de  1S29.  M.  d'Alton-Sh^e  fit  un 
voyage  d'ltalie  :  il  vit  Florence,  Milan.  Arrive  dans 
cette  d^oi^re  ville,  et  dinant  chez  le  consul  de  France, 
celui-ci  lui  demanda  k  qui  s'adressaient  ses  lettres 
d'introduction.  II  en  avait  une  pour  le  prince  Belgoijoso, 
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k  ce  mot,  le  consul  so  recria  :  a  Jeune  homme ,  gar- 
dez  vous  bien  de  faire  une  conpaissance  aussi  dange- 
reuse ;  le  prince  est  un  don  Juan. »  En  consequence,  d^s 
le  lendemain  matin,  M.  d'Alton-Sh^e  courait  au  palais 
Belgiojoso.  Mais  le  prince  ^tait  absent.  La  liaison  ne 
devait  se  laire  que  plus  tard. 

A  Rome,  ou  les  jeunes  Frangais  qui  s'y  trouvaient 
alors  se  r^unissaient  quelquefois ,  il  rencoatra  un 
jeune  homme  qui  a  depuis  marqu^  dans  la  politique, 
M.  Drouyn  de  Lhuys.  II  en  a  trac^  un  l^er  profil  qui 
Duvre  la  s^rie  de  ses  esquisses  :  ce  n*est  pas  la  moins 
heureuse.  J'aimerais  k  la  citer,  mais  citer,  c'est  endos- 
ser  en  quelque  sorte ,  et  du  portrait  je  n'ose  garantir 
la  ressemblance,  mais  seulement  la  vraisemblance. 


UNE  LETTRE 


bc; 


M.    SAINTE-BEUVE 

AD  6£n£rAL  JOMINI 


Void  la  minute  d'une  lettre  de  M.  Sainte-Beave  au  g^n^ral 
Jomini ,  que  le  hasard  me  fait  retrouver  et  qui  a  naturelle- 
ment  sa  place  dans  ce  volume,  a  la  suite  de  la  r^impresston 
posthume  des  ailicles  ci-dessus  : 

I  Ce  26  mat  1865. 

<(  G^n^ral, 

«  Je  vous  remercie  de  Tin t^ressant  volume  que  vous 
m'avez  permis  de  lire.  I'y  apprends  bien  des  particu- 
larlt^s  curieuses;  et  ces  particularity,  par  cela  m^ine 
qu'elles  vons  concernent,  touchent  aux  pins  grands 
^v^nements  et  aux  crises  militaires  d^cisives  des  dix 
m^morables  ann^es.  J*aurai  k  vous  demander,  lorsque 
j'aurai  rhonneur  de  vous  aller  voir,  quelques  horns 
propres  qui  ne  sont  d^sign^s  que  par  des  initiales.  La 
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postdrit^  qui  a  d^jJi  commenc(5  pour  vous  a  fait  et  fera 
justice  des  mis^rables  tracasseries  qui  out  traverse 
une  carrifere  sup^rieure,  par  son  objet,  aux  accidents 
et  aux  circonstances  de  second  ordre.  La  science , 
quand  on  est  de  ceux  qui  la  d^couvrent  ou  qui  la 
f]xent,  a  toujours  raison.  Entre  Berthier  et  vous ,  la 
demarcation  d^sormais  est  faite,  etchacun  est  class('. 
a  son  rang. 

«  Laissez-moi  me  feliciter,  Gdndral,  de  la  bienveil- 
lance  que  je  trouve  en  vous,  et  agreez  Texpression  de 
mon  profond  respect, 

«  Saint£-Beuve.  » 


SUR  UN  EXEMPLAIRE 


DB 


VAUQUELIN  DE  LA  FRESNAIE 


Oq  a  la  plus  haut,  ea  t6te  de  r£tude  sur  Joachim  Du 
fiellay  (page  268),  ce  qu'a  ecrit  M.  Sainte-Beuve  sur  la  valeur 
v^nale  de  ces  pontes  du  xvi*  si^cle,  qui  est  all^  croissant 
d'^ge  en  Age  et  jusqu'k  lui,  —  on  peut  le  dire.  Son  Tableau 
de  la  Po4s%e  fran^aise,  que  nous  reimprimerons  un  jour 
avec  toutes  les  notes  et  additions  marginales,  interfoIi6es, 
interlineaires,  dont  sa  main  a  laisse  couvert  un  exemplaire 
qu'il  destinait  k  une  prochaine  Edition,  n'a  pas  nui,  sur  le 
cours  et  marcbe  de  la  Bourse  ]itt6raire,  k  la  hausse  actuelle 
des  pontes  de  Tillustre  Pleiade,  tant  recherche  aujourd'hui 
des  bibliophiles.  Nous  ne  saurions  que  nous  feliciter,  pour 
notre  part,  de  cet  amour  intelligent  que  le  public  a  temoi- 
gne  k  la  vente  m6me  des  livres  ae  M.  Sainte-Beuve  :  qu'on 
me  permette  d'en  rappeler  Tun  des  principaux  episodes,  se 
rapportant  aussi  au  xvi*  siecle. 

Parmi  les  joyaux  destines  k  faire  briller  ces  ench^res,  et 
qui  en  formaient  (pour  ainsi  dire)  le  bouquet,  figurait,  — 
les  amateurs  ne  Tont  pas  oublie,  —  un  Vauquelin  de  la 
Fresnaie,  ce  livre,ce  rara  avis  de  la  bibiiophilie^sans  lequol 


APPENDICE.  481 

il  n*y  aurait'pas  de  vraie  vente  9  sensation,  et  dont  on  dit 
toujours,  a  chaqne  nouvel  exemplaire  qui  en  reparalt,  qu'on 
n'en  connaU  que  trois  ou  quatre  au  moiKle.  Ce  spnt  done 
toujours  les  m^mes  qu'on  vend? 

Gelui  de  M.  Sainte-Beuve  contenait,  outre  une  marque 
essentieile  de  provenance,  une  note  t^moignant  de  tous  les 
scrupules  de  son  propri^taire,  ~  scrupules  de  probite  et 
d*erudition,  —  par  lesquels  il  cberchait  k  expliquer .  cette 
marque.  Je  copie,  sur  le  catalogue  m^me  de  la  vente  oii  elle 
a  et6  reproduite  tout  au  long,  la  note  ecrite  et  signee 
de  la  n)ain  de  M.  Sainte-Beuve  sur  la  feujlle  de  garde  en 
t6te  de  I'exemplaire.  Elie  est  d'un  grand  yiler^t  pour  les 
amateurs,  et  ne  contribuait  pas  peu  a  en  donnerau  livre(4). 

«  Get  exemplaire,  fcrivait  M.  Saiate-Beuve,  est  celui 
quia  appartenu  h  M.  de  Pix^rt^court  et  a  M.  Nodier:il 
s'est  vendu  80  fr.  k  la  vente  du  premier,  et  153  fr.  a 
la  vente  du  second.  Le  timbre  (de  la  Bibliotheque 
Mazarine)  qu'il  porte  m'a  fait  consulter  les  catalogues 
de  la  Bibliothfeque  Mazarine  pour  voir  s'il  n'en  prove- 
nait  pas;  mais  rindication  de  ces  Po&ies  de  Vauquelin 
de  la  Fresnaie  manque  dans  le  catalogue  alphab^tique 
de  la  Bibliothfeque  Mazarine  r^dig^  en  1751,  et  je  n'en 
aJ  pas  retrouv^  trace  dans  les  catalogues  ant^rieurs. 

(( II  est  probable  qu'il  est  sorti  de  la  bibliotheque  du 
cardinal  lors  de  la  grande  vente  qui  se  fit  par  arr^t  du 
Parlement  et  dont  parle  Gui  Patin  dans  sa  lettre  du 
30  Janvier  1652.  » 

(1)  Je  crois  utile  de  reproduire  ici  I'indication  bibliographique  de  ce 
pr^cieux  volume  :  Let  diwrses  Poesies  du  sieur  de  La  Fresnaie  Vauquelin. 
Caen,  Charles  Mace,  1612;  petit  in-S*,  etc.  (rel.  anc).  —  Le  premier 
catalogue  des  livres  do  M.  Sainte-Beuve  (car  il  y  eut  deux  ventcs)  est  lui< 
mome  devenu  aujourd'hui  une  raret^.  Avis  aux  bibliopliilea. 
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Ce  bijou  de  bibliolh^ue  s'est  vendu ,  a  la  dispersioQ  des 
livres  de  M.  Sainte-Beuve,  3,405  fr.,  dans  la  soir^  du 
samedi  26  mars  4870. 

M.  Sainte-Beuve  etait  loin,  sans  doute,  de  se  croire  aussi 
bon  propbMe,  quand,  quelques  pages  plus  loin,  dans  T^tude 
ci-dessus  (page  272),  k  propos  de  I'edition  moderne  de 
VArt  po4t%que  de  ce  m^me  Yauquelin,  par  M.  Acbille  Grenty, 
il  declare  le  volume  original  des  Ponies  completes  de  La 
Fresnaie  a  tout  \  fait  rare,  hors  de  prix  et  inabordable.  »  II 
I'eikt  du  moins  etd  pour  lui  de  nos  jours,  dans  ces  conditions- 
la.  Mais  encore  une  fois  son  nom  et  ses  travaux  ont  pouss^ 
a  la  hausse. 


PIN    DU    TOMB    TRSIZlfcllB    BT    DBANIEE. 
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